[  ;  I  ;  '  '  ?  ^  '  ■  ;  ■  ;  i'  '  •  '  ^    '   V  •  .  .  :-  :  "    '    ,  . .    .    '         :    :  :    , .    .'    >   :  :  'UH:  .H 


ïmm 


é^. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcli  ive.org/details/1811espritdesjour0102brus 


U   E  P    S   R  I  T 

DES   JOURNAUX 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

PAR 

UNE  SOCIÉTÉ  DE   GENS  DE  LETTRESw 


JANVIER     1 8  II. 

PRBMIEB      TBIMBSTRB. 

TOME      I. 


A     BRUXELLES,         5^      ,  ,> 

DEZ^'lMPRlHEBlB 

DE  WEISSExNBRUCH,  PROPRIÉTAIRE. 


AVIS* 

Il  paraît  chaque  mois  un  volume  de   ce  Journ^ 
La  souscription   est    ouverte    pour  3,  6  »  g    et 
mois  ;   elle  est  de  24  francs  pris    à   Bruxelles  , 
267  ff^^c^  pf^  ^  Paris  ,  de  Zi   francs  ao  centime 
franc  de  port  ,  pour  les  autres  dépariemens ,  et\ 
S9  fr.  pour  l'étranger. 

On  s'abonne  chez  tous  les  directeurs  de  poste  ,\ 
libraires  des  principales  villes  de  F  Empire  franc» 
et  de  r Europe;  et  principalement  à  Paris  ,  ch 
A.  A.  Renouard  ,  imprimeur-libraire ,  rue  St.-Andt\ 
des- Arcs ,  n°.  65 ,  et  à  Bruxelles ,  chez  Weissenbrucl 
imprimeur-libraire  j  éditeur  et  marchand  de  musiqul 
propriétaire  et  directeur  de  ce  journal  ,  place  de  \ 
Cour  t  nK  xo85# 


L'  E  s  P  R  I  T 

DES   JOURNAUX. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Code  de  santé  et  de  longue  vie ,  ou  Prîn^ 
cipes  d'Hygiène ,  etc.  ;  par  sir  John 
Sinclair  (i), 

(  Dix-septième  et  dernier  extrait  ). 
CHAPITRE      VI. 

Du  sommeiL 

«  L'un  des  phénomènes  les  plus  ex- 
traordinaires de  réconomie  animale  ,  est 
celui  qui  nous  présente  alternativement 
le  même  être  ,  tantôt  dans  un  état  d'ac- 
tivité continuelle  du  corps  et  de  l'esprit»] 
tantôt  dans  un  état  d'engourdissement  j' 
d'insensibilité  et  d'accablement ,  tel  qu'il 
lui  reste  à  peine  en  apparence  aucua 
symptôme  de  vie.  Quelle  est  la  causa 
de  ce  phénomène?  Comment  le  sommeil 
est-il  produit  ?  C'est  ce  qui  n'a  point  en- 
core été  suffisamment  éclairci.  Mais  ce 
qu'il  nous  importe  surtout  de  savoir,  c'est 


(0  Voyei  notre  précédent  volume ,  pag.  3. 
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qu'il  a  pour  nous  toutes  sortes  d*avt 
tages.  Essayons  de  les  retracer  en 
de  mots  ;  après  quoi  ,  nous  examirj 
rons  quelles  sont  les  précautions  à  obst 
yer  pour  les  obtenir  ».  | 

SECTION         PREMIÈRE.  j 

De  Vutilité  du  sommeil.  I 

a.  a  Le  sommeil  répare  nos  forces  épi- 

sées.  En  effet  ,  les  fibres  musculaires  8 

sont  susceptibles  de  contraction  que  loi- 

qu'elles  sont    dans  un  état  d*irritabiiit| 

qui  dépend  probablement  de  la  présent 

d'un  fluide  particulier,  que  les  stimulai 

du  jour,  la  lumière  ,  la  chaleur ,  le  brui| 

et  surtout  Texercice  du  corps  et  de  Te. 

prit  ,  épuisent  avec  plus  de  rapidité  qu| 

ne   se  répare  ;  ensorte   que  si  nous   nf 

vions  pas  la  faculté  de  nous  soustraire) 

ces  stimulans  par  le  repos  ,    robscuritj 

le  silence  ,  et  par  le  sommeil  qui  en  ef 

le  résultat  ,  et  qui  favorise  puissammeij 

la  sécrétion  de  ce  fluide  ,  l'énergie  vita 

Zie  pourrait  se  soutenir  que  quelques  s 

plaines  ».  | 

b.  «  C'est  principalement  pendant  ) 
sommeil  que  se  fait  l'assimilation.  Lj 
parties  nutritives  qui  ciiculent  avec 
sang  ne  peuvent  que  difficilement  s'il 
corporer  dans  les  solides  ,  pour  répar« 
leurs  pertes,  au  milieu  des  mouvemei 
et  de  i'dgitation  continuelle,  irrégulièr» 
et  toujours  plus  ou  moins  inégale  et  pa 
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tîelle  ,  qui  ont  lieu  pendant  le  jour.  Ga 
n'est  que  durant  le  repos  des  fonctions 
animales  ,  et  lorsque  la  respiration  ,  la 
circulation,  et  le  déveioppenient  de  la 
chaleur  aniniale  coniinuent  d*une  ma-: 
nière  uniforme  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  que  c^^tte  importante  opération 
peut  se  faire  cojrime  il  faut. —  Les  bota- 
nistes ont  remarqué  que  c'est  surtout  pen-: 
dant  la  nuit  que  les  plantes  prennent  de 
raccroissement.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
en  est  de  même  des  anin-iaux.  C'est  par 
cette  raison  que  les  enfans  ont  besuia 
d'une  plus  grande  do«»e  de  sommeil  que 
les  hommes  faits.  Aussi  a-t-oo  lemarqué 
qu'on  est  toujours  plus  grand  le  inatia 
lorsqu'on  se  lAve  a[)rès  avoir  dormi,  que 
le  soir  lorsqu'(,n  se  couche  bien  fatigué 
des  travaux  de  la  j   urnée  (i)  >;. 

(i)  Cette  différeore  de  raille  du  soir  au  matin  ,  qui 
est  bien  plus  considérable  qu'on  ne  l'ioiaginerait  , 
puisqu'elle  va  jusqu'à  un  pouce,  tient  à  ce  que  lea 
cartilages  qui  sépnreot  les  vingt-quafre  vertèbies  les 
unes  des  aunes,  et  qui  sont  tiès  élastiques,  s'aftais- 
sent  dnns  la  situation  verticale  par  le  poids  des  parties 
•  upérieures  ,  et  reprennent  toute  leur  extension  dan» 
la  situation  horizoutale,  qui  les  libère  de  cette  com- 
pression. Cela  est  si  vrai  que  ce  changenieut  est 
presque  instantané.  J'ai  eu  connaissance  d'expérien- 
ces ,  faites  à  ce  sujet  par  plusieurs  jpunes  gens  ap- 
pelles k  tirer  pour  la  cons'  ription  ,  et  dont  le  résultat 
lut  qu'une  demi-heure  après  s'être  levés,  sans  avoir 
pris  beaucoup  de  mouvement  ,  toute  l'augmentatioa 
de  taille  qu'ils  avaient  acquise  pendant  la  ouîc ,  avais 
cotièxemeat  dispacu.  (O; 
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c,  «  Le  sommeil  favorise  puîssamme! 
la  formation  du  chyle  par  la  digestion, 
distribution  uniforme  dans  toutes  les  pa 
lies  du  corps  par  la  circulation  ,  et  la  p 
rifîcation  du   sang  par  la   respiration 
par  la  transpiration  insensible.  Les  exp 
riences  de  ^anctorius  ont  déaiontré  qv 
dans   une   personne  bien    portante ,    q 
jouit  d'un  sommeil  naturel,  tranquille 
non    interrompu  ,    pendant    sept   heur 
de  suite  ,  la   quantité  de   matières  âcr 
et  nuisibles,  qui  sont  évacuées  par  cetii 
dernière  sécrétion  seule  et  sans  sueui, 
monte  communément  à  quarante  ou  ci' 
quante  onces,  et  est  double  de  ce  qu*eli 
aurait  été  dans  Tétat  de  veille  ,  penda;; 
Je  même  nombre  d'heures  ». 

d.  c<  Le  sommeil  facilite  la  guérisc 
des  maladies.  Son  heureuse  influenc 
dans  les  lièvres  a  de  tout  temps  été  bie 
connue.  Il  diminue  ta  rapidité  du  poulf 
il  réprime  les  évacuations  excessives  ; 
fait  diversion  à  la  douleur  ;  il  appaise  I 
transports  du  délire.  Aussi  ,  dans  la  pli 
part  des  maladies  aiguës  ,  l'un  des  prii 
cipaux  objets  du  médecin  doit-il  être  d 
procurer  tous  les  soirs  quelques  heun 
de  sommeil  à  son  malade  (  i }.  Dans  . 

(I)  Cela  n'est  pas  toujours  vrai.  Indépendamroe 
des  maladies  nerveuses,  dans  lesquelles  on  voit  so 
vent  le  sommeil  provoquer  des  accès  de  convulsion; 
d'asthme,  d'épilepsie  ,  de  cochemar,  etc.  j'ai  vu  i 
«zemple  asse^  remarquable  de  l'IuQuence  funeste  q 
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goutte  et  dans  le  rhumatisme,  ainsi  que 
dans   toutes   les   mfiUdies   douloureuses , 


le  sommeil  peut  avoir  dans  les  fic^vrcs.  Dans  une  épi- 
démie Je  fièvres  cjtart  hriies  asse^  bénignes  c|iii  légnaic 
k  Genève  ,  il  y  a  près  de  trente  ans  ,  et  dont  il  mou- 
rut cependant  un  assez  grand  nombre  de  pcKsonneg 
âgé' s  ,  j'eus  le  m.dheur  de  |  er«lre  deux  de  mes  mala- 
des d'une  manière  foi  t  inoijin^e.  (/ét»iient  deux  damei 
d'environ  soixante  et  dix  ans.  Les  svmptômes  de  la 
maladie  étaient  une  fièvre  continue  assez  légèie,  des 
doideiirs  vague»  dans  la  poitrine  .  une  petite  toux  ,  un. 
peu  «l'oppression  ,  de  l'insc^mnie,  eic.  Bien  ne  mena- 
çait d'un  danger  procliHin.  I  e  6e  jour  ,  j'allai  les  voir 
de  bon  matin  On  m'annoitça  qn'elies  avaient  passé 
une  nuit  excellente,  et  qu'elles  dormaient  tranqidlle- 
ment ,  quoique  je  ne  leur  eusse  ;idministré  la  veille  au- 
cun ralmant.  Je  ne  sais  [>onr()noi  rela  me  parut  sia-, 
gidier  ,  et  me  donna  quelque  ijujuiétuiie  Je  voulus 
les  examiner  pendant  leur  «oinmeil  ;  je  1rs  trouvai 
menés  ■,  elles  l'étaient  prob  b'emenr  depuis  quelques 
heures  ,  et  sans  que  l'on  s'en  fût  apperçn  Peu  da 
jours  après,  je  fus  appelle  uupiès  d'une  autre  duma 
du  même  âge  ,  qui  avait  exactement  la  média  mala- 
die ;  sur  la  fia  du  ôe.  jour  .  craignant  pour  elle  la 
même  catastrophe  ,  et  soiipçoonant  que  le  sommeil 
y  avait  eu  quelque  part  ,  je  pre^riivis  de  la  réveillée 
au  moins  de  deux  en  deux  heures,  pour  la  Taira 
boire  .  et  lui  donner  ses  remèdes.  On  se  moqua  pres- 
que de  moi.  Comment  pouvt^.vous  supfioser ,  ma 
dit-on,  qu'elle  dorme  deux  heures  de  suite,  après 
l'insomnie  continuelle  (|ui  l'a  tournientée  jusqu'à  pré- 
sent.'' Certes ,  ajoutaient  ses  filles  ,  nous  nous  estime- 
rons fort  heureuses,  si  elle  dort  seulement  une  heura 
de  suite  paisiblement.  J'insistai ,  j'annonçai  qu'il  étaic 
possible  que  cette  disposition  a  l'insomuie  changeâc 
tout-à-coup,  mais  qu'il  faudrait  se  défier  de  ce  chan-i 
gement  ,  et  je  recommandai  très  fortement  de  na 
point  la  laisser  dormir  au-deiàde  deux  heures  de  suite. 
Le  leademaia  i  vous  aviez  biea  taisoa  ,   me  dii'oai  la 
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cela  n'est  pas  moins  nécessaire  j  et  n 
sait  que  dans  la  démence  un  sommeil  li- 
sible est  souvent  le  prélude  de  la  gé» 
rison  ,  et  le  principal  moyen  de  V>. 
tenir  ».  I 

e.  (c  Enfin  le  sommeil  rend  à  Tamcle 
même  service  qu'au  corps.  Il  renouvle 
ses  facultés  très  -  promptement  épuists 
par  l'étude.  Il  calme  les  passions,  n<i5 
met  en  état  de  réfléchir  avec  tranquille 
sur  les  peines  et  les  chagrins  dont  la  ie 
est  parsemée,  et  nous  facilite  la  rechf' 
che  des  moyens  d'adoucissement  dontis 
sont  susceptibles  ». 
'       ,    , —. : — ^ 

malade  s  est  endormie  hier  au  soir  paisiblement  ,  r.|j 
81  profondément  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  pii» 
à  la  réveiller  ;  et  ce^a  s'est  lépété  deux  ou  trois  ii 
dans  la  nuit.  Je  l'examiDai  ,  je  la  trouvai  un  » 
ïiiieux,  et  elle  se  guérit.  Il  me  paraît  très-probâe 
qu'elle  aurait  eu  ie  sort  des  deux  précédentes  ,n 
<]u'elle  aurait  péri  comme  elles  ,  si  l'on  s'était  livrf 
îa  sécurité  que  semblait  pouvoir  inspirer  un  somcil 
paisible  et  d'un  augure  d'autant  meilleur  en  appare» 
qu'elle  en  était  privée  depuis  quelque»  jours.  La  fiés 
dont  ces  trois  malades  furent  atteintes  était  probdbi 
ment  de  nature  à  se  terminer  sur  la  fin  du  cinqiiièi 
jour  par  un  sommeil  critique,  qui  dans  de  jeuà 
personnes  aurait  pu  être  très-utile  et  très-ra fraîchi 
saut,  mais  que  des  personnes  fort  âgées  ne  pouvait 
«upporter.  Pourquoi  de  semblables  événemeos  soij 
ils  si  rares  qu'à  l'exception  de  ces  trois  cas-là  i 
n'en  ai  vu  aucun  de  ce  genre,  dans  tout  le  cours! 
ma  pratique  ?  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moi 
■vrai  cependant  qu'en  général  le  sommeil  favorisej 
guérison  des  maladies  et  que  lorsqu'il  n'y  a  aucuj 
xaison  particulière  de  l'appréhender  i  on  doit  cberclj 
à  en  fdre  jouir  les  malades.  (0>  1 
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«  Tels  sont  les  ptincipaux  avantages  du 
sommeil.  Aussi  a>t-on  remarqué  que  l'ua 
des  indices  les  plus  sûrs  d'une  longue  vie 
est  \d  régularité  avec  laquelle  se  fait  cette 
fonction,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  purvenus  à  une  grande  vieillesse  , 
étaient  de  bons  dormeurs.  Mais  quand 
ct-lu  ne  serait  pas  ,  quand  le  sommeil  no 
contribuerait  pas  au  maintien  de  la  santés 
et  à  la  prolongation  de  la  vie  ,  il  n*ea 
serait  pas  moins  un  don  précieux  fait  à 
l'homme ,  en  ce  qu'il  augmente  pour  lui 
les  plaisirs  de  l'existence  ,  et  non-seuler 
ment  soulage  ses  peines,  le  console  dans 
ses  afflictions  ,  mais  encore  renouvelle , 
pour  ainsi  dire  ,  chaque  jour  ses  jouis- 
sances. C'est  ce  qui  faisait  dire  avec  rai- 
son au  célèbre  Kant,  que  ceux  à  qui  l'on 
ôteruit  l'espérance  et  le  sommeil  seraient 
les  êtres  les  plus  malheureux  de  l'uni-: 
vers  ». 

SECTION       II. 

Règles  à  suivre  T'elacivemeni:  au  sommeil. 

a,  ce  Alfred  le  grand  partageait  soa 
temps  en  trois  parties  égales.  Il  consa-. 
crait  huit  heures  par  jour  aux  affaires 
de  son  royaume,  huit  à  l'étude  et  à  la 
dévotion  ,  et  huit  seulement  au  som- 
meil ,  à  ses  repas  ,  et  à  ses  recréations. 
Mais  sa  vie  n'a  pas  été  bien  longue,  et 
il  est  probable  qu'il  serait  parvenu  à  ua 
âgQ  bien  plus  tivancé  {  s'il  avait  con&a? 
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cré  plus  de  temps  au  sommeil  et  à  Texer- 
cice.  —  Induits  en  erreur  par  quelques 
exemples  extraordinaires ,  deux  théo- 
logiens (  Taylor  et  Baxter  ),  ont  cru  que 
trois  ou  quatre  heures  de  sommeil  par 
jour  devaient  suffire  à  tout  le  monde. 
IVIais  un  autre  ecclésiastique  plus  judi- 
cieux ,  qui  a  voeu  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt  huit  ans  ,  et  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  cette  question  ,  déclare  qu'il  n'a 
jamais  connu  personne  qui  jouit  d'une 
bonne  santé  pendant  un  an  de  suite  ,  ea 
dormant  moins  de  six  heures  par  jour. 
C'est  pourquoi  il  recommande  au  moins 
six  heures  de  sommeil,  et  observe  aveo 
raison  que  l'^ge,  le  sexe  ,  les  circonstan- 
ces et  le  tempérament  de  chaque  indi- 
vidu, doivent  toujours  à  cet  égaid  être 
pris  en  considération.  Les  enfans  et  les 
vieillards  ,  les  femmes  ,  les  convalescens 
et  les  individus  d'un  tempérament  faible 
et  délicat,  ont  en  général  besoin  de  bien 
plus  de  sommeil  que  les  jeunes  gens  ,  les 
hommes  faits,  et  les  personnes  d'une  cens* 
tituti  ;a  forte  et  robuste.  Six  h  huit  heu^ 
res  de  sommeil  peuvent  suffire  à  ces  der-; 
uiers.  Il  en  faut  de  huit  à  neuf  aux  fem- 
mes, aux  enfans,  aux  personnes  âgées, 
et  à  ceux  que  leur  profession  oblige  à  des 
travaux  fatiguans  pendant  le  jour.  Quant 
aux  malades,  aux  convalescens,  et  aux 
individus  naturellement  faibles  et  déli- 
cats ^  on  ne  peut  ll.\er  aucune  limite.  Cha? 
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cun  doit  consulter  à  cet  égard  sa  pro- 
pre expérience.  —  Mais  si  d'un  côté  c'est 
«ne  folie  que  de  prétendre  gagner  du 
temps  pour  l'éiudeetles  affaires,  en  le 
prenant  sur  celui  qu'on  doit  consacrer 
au  sommeil ,  de  l'autre  ,  il  n'est  pas  moins 
imprudent  de  donner  dans  l'excès  con-j 
traire,  de  se  lever  tard  et  de  dormir  ha- 
bituellement trop  long  -  temps.  C'est  à 
cette  malheureuse  habitude  que  plu- 
sieurs médecins  attribuent  les  maux  de 
nerfs  ,  qui  sont  devenus  si  fréquens  de 
nos  jours  :  et  il  est  certain  que  rien  n*est 
plus  mal  sain  pour  les  personnes  dispo- 
sées à  l'apoplexie  ;  à  l'hydropisie  et  à 
d'autres  maladies  chroniques.  C'est  dans 
ce  sens  que  Galien  appelle  le  sommeil  le 
frère  de  la  mort ,  et  soutient  avec  raison  , 
que  rien  n'est  plus  pernicieux  que  d'y; 
consacrer  trop  de  temps  «. 

h.  c<  La  nuit  e^t  certainement  le  temps 
le  plus  convenable  pour  le  sommeil.  Deux 
colonels  de  cavalerie  avaient  eu  entr'eux 
une  longue  discussion  pour  savoir  lequel 
convenait  le  mieux  pour  une  longue  mar- 
che au  milieu  de  l'été,  de  se  reposer  la 
nuit  ou  le  jour.  Comme  la  chose  était, 
sous  un  point  de  vue  militaire,  assez  ia- 
téressacte  ,  ils  obtinrent  de  leur  général 
d'en  faire  l'essai.  Ils  partirent  l'un  et  l'au- 
tre avec  leur  escadron  et  parcoururent 
deux  cents  lieues.  Celui  qui  marchait  le 
jour  ^t  se  reposais  la  nuit,  arriva  à  &a 
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destioatlon  saos  au*  une  perte  nî  d'hom- 
mes ,  ni  de  ch»v»iix  ,  tandis  que  celui 
qui  avait  cru  préférable  de  proiirer  de 
la  ùf.ichf'ur  de  la  nuit  pour  f.iire  che- 
xnin  ,  et  de  se  reposer  daos  le  milieu  du 
jour,  perdit  la  plupart  de  ses  chevaux, 
et  plusieurs  de  ses  soldats.  —  L'état  de 
ratiDOspbère  pendant  la  nuit  est  ceriai- 
neuiîrnr  défavorable  à  la  santé.  Or  ,  le 
meilleur  moyen  d'en  diminuer  l'in/luence 
sur  nos  corps,  est  c»  rtainem^nt  de  nous 
tenir  en  repos  pendant  ce  tt-mps  là.  Aussi 
voyons  nous  les  gens  de  la  campagne^ 
qui  suivent  ce  système,  juuir  en  géiiérai 
d'une  bien  meilleure  santé  que  ceux  de 
la  ville  ,  qui  veillent  une  partie  de  U 
nuit,  et  doi  nient  une  partie  du  jour.  Et 
J*on  a  remarqué  que  tous  ceux  qui  étaient 
parvenu»  à  une  vieillesse  extraordinaire 
avaient  contracté  l'habitude  de  se  cou- 
cher et  de  se  lever  de  bonne  heure.  L'eij 
cellence  de  celte  habitude  a  même  passé 
en  proverbe.  -^Je  crois  cependant  que 
l'on  en  a  fort  exagéré  l'importance  ,  eC 
sans  prétendre  justifier  les  heures  tardir 
ves  qui  sont  devenues  si  fort  à  la  mode, 
j*ûbserve  ,  i»  que  l'inégalité  des  jours  ne 
permet  point  de  consacrer  entièrement 
le  four  au  travail,  et  la  nuit  au  reposj 
A  Edimbourg  ,  par  exemple  ,  au  moment 
où  j'écris  ceci  (  i5  Janvier  1807),  le  sor 
leii  se  lève  à  huit  heures  et  un  quart , 
«t  se  couche  à  crois  heures  et  trois  quarts^ 
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ce  qui  f^it  seiz'^  h*  urfs  et  demie  de  nuit  ï 
tandis  qu'au  19  M^i  prochain  ,  nous  au" 
rons  au  contraire  .  seiz  heures  «  t  de" 
iDÎë  de  jour.  G«  n*esî  donc  que  dans  les 
pays  où  !a  longueur  des  jours  éfjale  celle 
des  nuits,  qu'on  piîufrait  se  <  ouch»  r  eC 
se  lever  avec  le  soleil.  niHis  alors  même 
ce  serait  c onsHrrer  trop  de  rernps  au  re-. 
pos.  2,^.  Je  doute  beaucoup  que  l'air  du 
matin,  au  moment  oii  le  soleil  se  lève^ 
soit  bien  sain.  Indépendamment  des  va» 
peurs  de  tout  genre  qui  s'élèvent  alors 
de  la  terre,  et  qui  doiveor  être  nuisi- 
bles à  la  santé  ,  la  température  de  l'at-i 
EDOsphère  ei-t  beaucoup  plus  froide  en 
cet  instant  que  dans  le  reste  du  jour, 
et  les  personnes  d'une  constituiion  faible 
et  délicate  en  seraient  certainement  bien 
affectées.  Aussi  le  Dr.  Lind  affirme -t- 
il  que  dans  le  comté  d'Essex  on  avait 
remarqué  que  ceux  qui  se  lèvent  avant 
le  soleil  vivent  généralement  moins  long- 
temps que  les  autres,  ce  qu'il  attribue 
à  l'influence  des  brouillards  du  matin. 
Je  crois  donc  qu'il  faut,  à  cet  égard, 
comme  è  bien  d'autres,  éviter  les  deux 
extrêmes;  que  l'essentiel  est  ici  la  régUî 
larité,  et  que  pourvu  que  l'on  se  cou- 
che tous  les  jours  à  la  même  heure  ,  il 
importe  peu  que  ce  soit  à  dix  heures  , 
onze  heures,  ou  même  minuit.  Mais  il 
ne  faudrait  cependant  ni  veiller  habituel-: 
(ement  aurdelè^  ni  rester  plus  de  huit 
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ou  neuf  heures  au  lit.  —  L'usage  dô 
dormir  après  dîoer,  qui  est  presque  gé- 
néral dans  les  pays  chauds,  a  parmi  les 
médecins  ses  approbateurs  et  ses  cciti^ 
ques.  Dans  nos  climurs  ,  on  convient  asr 
sez  généralement  qu'à  moins  qu'on  n« 
soit  extrêmement  fatigué,  dans  la  mati- 
née ,  ou  qu'on  n'ait  point  dormi  la  nuij  , 
précédente,  il  vaut  mieux  s'en  abstenir, 
et  que  si  l'on  en  a  contracté  l'habitude  , 
il  faut  au  moins  que  le  sommeil  de  l'a- 
près-dîner  soit  aussi  court  que  possibl'î, 
c.  »  La  chambre  dans  laquelle  on  cou 
che  ,  doit  être  grande,  bien  aérée,  en» 
tretenue  à  la  température  de  8  à  lo  de 
grés  de  Réaumur,  et  surtout  bien  gat  antia 
de  l'humidité.  Rien  n'est  plus  mal  ima- 
giné de  la  paît  de  ceux  qui  jouissent 
d'un  grand  appartement  avec  dcs  cham-5 
bres  fort  vastes ,  que  de  choisir  de  pré*- 
férence  des  alcôves  ou  des  petits  cabinet» 
pour  y  placer  leur  lit.  Car  la  pureté  de 
l'air  qu'on  respire  pendant  la  nuit  esC 
un  objet  d'une  grande  importance  pour 
la  santé.  Cependant  c'est  toujours  una 
imprudence  ,  même  au  milieu  de  l'été,- 
que  de  dormir  dans  une  chambre  dont 
les  fenêtres  soient  ouvertes  de  maniera 
è  établir  un  courant  d'air  sur  le  lit,  surr 
tout  si  l'on  nVn  a  [^as  l'habitude.  Il  vaut 
mieux  en  renouveller  fréquemment  l'air 
pendant  le  jour,  et  si  la  chambre  est 
petite;  la  faire  coaxuunii^uer  pendant  iti 
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ûuît  avec  les  chambres  voisines  par  des 
portes  ouvertes  ,  ou  avec  l*air  extérieur, 
par  des  ventilateurs  qui  ne  l'y  intioduir 
sent  que  graduellement.  —  Quant  à  la 
situation  de  la  chambre,  il  vaut  toujours 
mieux  qu'elle  soit  dans  le  haut  de  la 
maison  qu*au  rez-de-chaussée,  et  qu'elle 
ait  jour  au  nord  ou  au  levant  ,  plutôt 
qu'au  midi  ou  au  couchant.  Ceux  que 
leurs  affaires  appellent  à  passer  tout  le 
jour  à  la  ville,  feraient  bien,  s'ils  le 
peuvent  ,  de  s'arranger  de  manière  à  al- 
ler tous  les  soirs  coucher  à  la  campagne,* 
où  la  pureté  de  l'air  qu'ils  respireraient 
pendant  la  nuit  ,  diminueraient  beau- 
coup les  inconvéoiens  du  séjour  habituel 
de  la  ville  ». 

€l.  »  Les  lits,  tels  que  nous  les  em- 
ployons aujourd'hui,  avec  un  ciel  et  des 
rideaux  qui  peuvent  s'ouvrir  à  volonté, 
sont  une  invention  des  peuples  fl>éminés 
de  l'Asie,  qui  ne  s'est  introduite  que 
peu-è-peu  en  Europe,  d'abord  dans  les 
pays  méridionaux  ,  et  de  là  dans  le  Nord. 
Leur  usage  n'esf  devenu  commun  dans 
la  Grande-Bretagne  que  depuis  deux  ou 
trois  siècles.  '<■  Nos  pères  (dit  un  histo- 
rien de  ce  temps  -  là  ,  Hi^lingshed)  dor-î 
maient  sur  des  tas  de  paille.  Une  grosse 
bûche  leur  servait  de  chevet  ,  et  si  païf 
hasard  le  chef  de  la  famille  avait  un  ma-î 
telas  et  un  sac  de  laine  pour  reposer 
ses  cheveux   blancs  ;  il  se  croyait   aussi 
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bien  logé  qu'ua  prince.  Les  oreillers  et 
les  coussins  ne  leur  paraissaient  faits  qua 
pour  les  r-mmes  en  couche  ;  et  nous- 
mêmes  (  ajoute  -  t -il  ),  nous  n'avons  pas 
été  accoufuraés  rjdos  norre  j-unesse  à  un 
pareil  'uxe»  — Les  uioniHgfiards  de  l'E- 
cosse  l'étaient  bien  inuias  eucore.  Un  de 
leurs  chefs,  ob'gé  dans  une  expéditioa 
d'hiver  de  couch'ir  avec  sa  troupe  sur 
une  colline,  et  s'étaut  levé  au  milieu  da 
la  nuit  pour  voir  si  tout  allait  bien,  ap- 
perçut  son  fils  Jorniaot  sur  un  monceau 
de  neig^^,  dont  il  s*étiiit  fait  un  oreiller. 
Il  réveilla  le  jeune  homme,  et  lui  re-. 
prochant  sa  raoHesse,  il  renvv^rsa  le  mon- 
ceau d'un  coup  de  pied.  —  Je  suis  loia 
de  croire  qu'il  faille  revenir  à  des  mœuiS 
aussi  simples,  pour  se  bien  porter;  mais 
je  pense  ,  avec  Locke ,  quM  convient 
d'accoutumer  les  jeunes  gens  à  être  cou- 
chés durement,  afin  qu'ils  puissent  jouir 
des  avantages  du  sommeil  dans  quelque» 
circonstances  qu'ils  se  trouvent. — Les 
lits  de  plumes  ,  dont  quelques  nations  du 
r^lord  font  un  si  grand  usage,  ne  peu- 
vent convetiir  ni  aux  peupUs  du  Midi  , 
ni  même  dans  nos  climats,  si  ce  n'est 
peut-être  pendant  les  grands  froids  de 
l'hiver,  et  même  alors  ,  de  simples  pail- 
lasses, avec  un  matelas,  et  un  oreiller 
de  crin  ,  sont  bien  plus  sains  et  plus  pro- 
pres à  fortifier  la  constitution  par  leur 
plasticité;    que   ces    lits  qui  cèdeat  au 
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moindre  poids  ,  dans  lesquels  on  enfonce 
si  mollement,  et  qui  oe  peuvent  qu'af- 
faiblir le  corps,  en  Tentretenant  dans  une 
transpiration  continuelle.  Le  crin  a  d'ail- 
leurs l'avantage  de  ne  conserver  que  peu 
ou  point  d'humidité.  Mais  si  Ton  est 
accoutumé  aux  lits  de  plume  ,  il  y  aurait 
du  dangnr  à  y  renoncer  tout  d'un  coup, 
particulièrement  en  hiver.  Certe  expé« 
rience  a  souvent  été  fatale  aux  habirans 
du  Nord,  en  donnant  lieu  à  des  affec- 
tions rhumatismales,  pour  peu  qu'ils  y 
fussent  exposés.  —  Ch  que  je  dis  des  lits 
de  plumes  est  également  vrai  des  cou- 
vertures. Il*  ne  faut  pas  que  les  jeunes 
gens  s'accoutument  à  être  trop  couverts; 
mais  dans  la  vieillesse  ,  où  l'on  a  besoin 
de  beaucoup  de  chaleur,  de  bonnes  cou-i 
vertures  sont  souvent  nécessaires  ;et  dans 
les  pays  du  Nord  il  n'est  pas  rare  de 
trouver,  après  une  nuit  bien  Iroide  ,  quel- 
ques vieillards  morts  subitement  dans  leur 
lit  pour  avoir  négligé  cette  précaution. 
—  L'invention  la  plus  heureuse  relative^ 
ment  aux  lits,  est  celle  des  draps  ,  au 
moyen  desquels  on  peut  se  déshabiller 
entièrement  ,  et  se  livrer  au  repos  sans 
aucune  ligature  ;  mais  rien  n'a  été  plu» 
préjudiciable  à  la  santé  que  des  draps 
mouillés  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  doit  faire 
une  attention  particulière  en  voyage.  — 
on  a  souvent  critiqué  l'usage  des  rideaux 
de  lit^  comme  mai  sain,  ea  empêchacC 
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le  renouvellement  de  l'air;  mais  il  est 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  , 
soit  en  les  laissant  ouverts  au  pied  du 
lit,  soit  en  plaçant  une  ou  deux  chaises 
entre  le  lit  et  les  rideaux,  de  manière 
à  laisser  quelque  intervalle  entr'eux  ,  soie 
en  supprimant  le  ciel  du  lit.  Au  moyea 
de  ces  précautions,  on  peut  sans  courir 
le  risque  d'un  air  trop  renfermé  ,  se  doQ- 
Der  la  jouissance  des  rideaux  ,  pour  se 
garantir  de  la  lumière  en  été  et  du  froid 
en  hiver.  — Une  des  modes  les  plus  ab- 
surdes qui  se  soient  introduite  parmi 
nous,  c*est  celle  des  lits  tellement  éle» 
vés ,  qu'il  faut,  pour  ainsi  dire,  une 
échelle  pour  y  monit-,r;  ce  qui  n'a  cer- 
taineraeot  aucun  avantage  ,  et  expose  k 
des  chutes  souvent  très  dangereuses^  — 
£nân,  une  attention  que  l'on  n'a  point 
assez,  c'est  de  ne  pas  faire  faire  son  lit 
le  matin  aussitôr  que  l'on  en  sort.  Il  faut 
auparavant  en  chasser  toutes  les  vapeurs 
nuisibles  ,  en  ouvrant  les  fenêtres  de  la 
chambre,  et  en  exposant  bien  à  l'air  frais 
les  diaps.  les  couvertures  et  les  rideaux. 
Cela  est  particulièrement  nécessaire  ea 
cas  de  /naladie  », 

e.  «Autrefois  on  ne  songeait  point  à 
se  déshabiller  pendant  le  sommeil.  De-, 
puis  l'invention  des  lits  garnis  de  mate- 
las ,  de  draps  et  de  couvertures,  l'on  se 
couche  communément  sans  avoir  d'autre 
vétemeat  sur  le  corps  qu'une  cheaiise^ 
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dont  il  est  très-convenable  de  laisser  le 
col  et  les  manches  déboutonnées,  afia 
de  n'avoir  rien  qui  puisse  gêner  la  cir- 
culation. Mais  malgré  l'ancien  proverbe 
qui  prescrit  de  se  tenir  les  pieds  chauds 
et  la  tête  fraîche,  la  plupait  des  gens 
portent  pendant  la  nuit  un  bonnet  plus 
ou  moins  chaud,  et  les  médecins  ne  sont 
point  d'accord  sur  la  convenance  de  cet 
usage.  Il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux 
accoutumer,  au  moins  les  enfans ,  à  n'a- 
voir la  tête  couverte  pendant  leur  som- 
meil, que  d'un  simple  iilet  pour  tenir 
leurs  cheveux  en  ordre.  Un  bonnet  chaud 
doit  les  rendre  trop  sensibles  aux  impres- 
sions de  l'atmosphère,  les  exposer  à  s'en- 
rhumer facilement  ,  et  porter  trop  tur- 
tement  le  sang  à  la  têfe.  — J'en  dis  au^ 
tant  du  col.  Il  n'y  a  que  quelques  cas 
particuliers  dans  lesquels  il  convienne  de 
le  tenir  couvert  pendant  la  nuit  ,  et  alors 
même  les  mouchoirs  et  les  cravattes  dont 
on  l'entoure,  doivent  toujours  être  fort 
lâches.  —  On  ne  peut  que  désaprouver 
Tancienne  habitude  que  conservent  bien 
des  gens  de  faire  bassiner  leur  lit  en  se 
couchant.  Elle  tend  à  affaiblir  le  corps 
et  à  le  rendre  plus  sensible  au  froid  , 
dès  que  cette  chaleur  artificielle  est  dis- 
sipée. Quand  on  a  de  la  peine  à  se  ré- 
chauffer les  pieds,  il  vaut  beaucoup  mieux 
coucher  avec  des  chaussons,  ou  des  bas 
de    laine ,    précaution    particulièrement 
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utile  lorsqu^on    est    sujet  aux  maux  de 
ventre  ou   d'estomac  i\ 

f.  «  La  posture  la  plus  convenable  pour 
le  sommeil  est  celle  dans  laquelle  le  corps 
est  le  moins  gêné.  —  On  recommande 
particulièrement  d*avoir  la  tête  un  peu 
plus  élevée  que  le  reste  du  corps,  lequel 
doit  être  presque  horizontalement  éten- 
du ,  de  se  coucher  sur  le  côté  plutôt 
que  sur  le  dos,  d'abord  du  côté  droit,- 
pour  que  les  alimens  gagnent  le  fond  dô 
l'estomac,  et  ensuite  du  côté  gauche, 
d'avoir  les  extrétuités  supérieures  et  iQ-- 
féripures  légèrement  ployées  ,  de  ne  point 
tenir  sa  têre  sous  les  couvertures  ,  da 
s'étendre  chHque  fois  qu'on  se  réveiller 
afin  de  fdciliter  la  circulation,  de  chan- 
ger de  posture,  toutes  les  fois  que  l'on 
se  sent  fatigué ,  de  celle  que  l'on  a  prise  , 
et  de  nepass'endormir  la  bouche  ouverte, 
ce  qui,  entr'autres  inconvenieos,  gâte 
les  dents,  et  dessèche  la  bouche  et  la 
gosier». 

g,  M  Les  obstacles  au  sommeil  sont  de 
deux  sortes  :  ceux  qui  l'empêchant  ab- 
solument, et  ceux  qui,  sans  le  prévenir 
entièrement,  le  troublent  et  l'agitent. 
Au  nombre  des  premiers,  sout  les  mau- 
vaises digestions,  les  émotions  de  l'ame,- 
une  application  forcée  au  jeu  ,  et  parti- 
culièrement aux  jeux  de  cartes»  ou  à 
l'étude.  Parmi  les  seconds  sont  le  bruit,- 
la   lucaière;   un   changeuient  dô  lu  ou 
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d'appartement,  le  sommeil  du  jour,  le 
froid  ,  les  songes  ,  etc.  —  Rien  n'est  mieux 
reconnu    que    l'iniportance    d'une  bonna 
digestion  pour  le  sommeil.   Aussi  a-r-oa 
toujours  recommandé  de  souper  légère- 
ment ;  mais   cela  ne   suffit  pas.   Des  ali- 
mens  de   mauvaise    nature    pris   dans  la 
journée  ,  ou  un  dîner  trop  copieux  pour 
être  digéré  au  moment  du  sommeil ,  suf- 
fisent souvent  pour   l'empêcher.   Le    thé 
et  le  café  pris  dans  la  soirée  ,  ont  aussi 
cet  effr-t  sur  bien  des  gens.  — Quant  aux 
émotions  de  l'ame  ,    tout   le!  monde  sait 
combien  il   importe  de  les  éviter  au  mor 
ment  de  se  raertre  au  lit.  Les  Chinois, 
qui  font  un  très-grand  cas  du  sommeil, 
recommandent   sur    toute    chose    de    ne 
s'occuper  dans  la  soirée  d'aucun   événe- 
ment triste  ou   tragique,  ni  d'aucun  ob- 
jet  de    nature   à   éb  anier    fortement  l'i- 
magination ,     tels    que    les    histoires    d© 
revenans ,  ou   de  magie.  — On  doit  évi- 
ter de  même  toutes  les  suites  d'idées  qui 
exigent  de  trop  grands  efforts  d'attention. 
Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  la  nuic 
porte  conseil,  et  il  est  certain  que  c'est 
dans   le   silence    et   i'obicurité  ,  dans  le 
calme  des  passions  ,   lorsqu'on   n'est  dis- 
trait par  aucun  objet  extérieur  ,  que  l'on 
est  le  mieux  en  état  de  peser  le  pour  eC 
le   contre   d'une    situation    difficile,    de 
faire  les  réflexions  les  plus  sages,  et  de 
prendre  le  meilleur  parti  ;  mais  c'tst  ton- 
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jours  au  préjudice  du  sommeil,  et  il  ne 
faudrait  pas  qu*un  pareil  travail  d'esprit 
revint  fréquemment  ,  autrement  il  pro- 
duirait un«  habitude  d*insomnie  très- 
dangereuse. —  Quant  aux  bruits,  ce  sont 
surtout  ceux  qui  sont  imprévus  ,  iné- 
gaux ou  irréguliers  ,  qui  empêchent  Ott 
troublent  le  sommeil.  Un  bruit  c^ntiou, 
nniforme,  modéré,  propre  à  attirer  dou- 
cement l'attention  ,  sans  la  fatiguer,  dis- 
pose au  contraire  au  s(jmmeil ,  et  c'est 
ainsi  que  le  murmure  d'un  ruisseau  ,  les 
vibrations  d'une  pendule,  les  sons  d'une 
musique  douce  et  lente  ,  une  suite  d'ac- 
cords ,  tels  que  ceux  que  rend  la  harpe 
d'Eole,  une  lecture  monotone,  un  récit 
long  et  peu  attrayant,  etc.,  ont  souvent 
cet  effet,  surtout  si  après  avoir  été  long- 
temps accoutumé  à  un  pareil  bruit  pen- 
dant la  nuit ,  on  s'en  trouve  tout-à-coup 
privé.  —  L'habitude  a  aussi  h  d'autres 
égards  l'influence  la  plus  marquée  sur 
le  sommeil.  Il  suffit  souvent  de  changer 
de  lit  ,  ou  d'appartement,  même  lors- 
que ce  changement  est  accompagné  de 
toutes  les  circonstances  qui  paraîtraient 
les  plus  favorables  au  repos,  pour  ne 
pouvoir  dormir  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
bien  accoutumé  aux  sensations  nouvelles 
qui  en  résultent  ». 

h.  »  Afin  donc  de  jouir  constamment 
d'un  sommeil  tranquille  ,  ou  de  le  re- 
couvrer lorsqu'on  a  le  malheur  d'ea  étrei 
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privé ,  il  faut  d'abord  ,   autant   qu'on  le 
peur,  éviter  tous  ces  obstacles  .  et  se  met- 
tre à  l'abri  de  toutes  les  causes  d'insora- 
nie  dont  on  a  acquis  l'expérience.  Si  mal- 
gré cette  précaution  le  sommeil  ne  vient 
point  encore  ,  il  faut  avoir  recours  à  tous 
les  moyens  qui  favorisent  cette  importante 
fonction.  Je  ne  paile   pas  des   remèdes, 
parmi  lesquels  1*^5  différentes  préparations 
d'opium  sont  certainement  les  plus   effi- 
caces, mais   dont  il   ne   fyut  faire   usage 
que   dans  les    cas    extrêmes,    et   sous   la 
direction  d'un  rnéderin  éclaiié    Dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ,  je  dois 
me  borner  à  indiquer  sommairement  les 
principaux   moyens  de  régime,  dont  on 
a   conseillé  de    se  faire    une  habitude  de 
tous   les   jours ,    pour    n'a\  oir   besoin  ni 
d'opium  ,  ni  d*aucun  sédatif  de  ce  genre. 
.—  Dans  quelqut-s  parties  de  l'Ecosse  ,  les 
seigneurs  fwisaient  autrefois  venir  auprès 
d'eu.x,  à  leur  coucher  ,  des  bardes  ou  poè- 
tes ambulans  ,  pour   leur  réciter  des  vers 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  endormis  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  poèmes  d'Ossian  se  sont  con- 
servés jusqu'à    nos  jours,    il  y  a   encore 
bien  des  gens  qui  se  font  endormir  de  la 
même  manière  par  des  lectures   faites  à 
haute  voix.  Mais  à  tout  prendre  ,  c'est 
une  mauvaise  habitude  à  contracter  ,  dont 
on  a  de  la  peine  à  se  défaire  et  qui  peut 
disposer  à  des  rêves  ,  qui  agitent  et  trou- 
blent le  sommeil.  —  Le   moyen  auquel 
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Boerhaave  avait    quelquefois  recours  ',  a 
jDoins  d'ioconvéoiens,  et  peut  être  occa- 
sionaellerneat  employé  avec  succès.  Il  iair 
sait  placer  dans  la  chambre  de  ses  mala- 
des .  dos  vases  remplis  d'eau  ,  et  arrangés 
de  manière  qu'elle  tombât  goutte  à  gourto 
dans  un  bdssin  sonore.  — Un  célèbre  phi-; 
losophe  allemand  (  Kant  )  ,  soutient    que 
lorsqu'on  est  privé  du  sommeil  à  l'heure 
accoutumée,    soit  par  une  suite  d'idées 
qui   occupe  trop  l'attention  ,  soit  par  les 
sensations  douloureuses  de  la  goutte  ou 
de  quelque  autre  maladie,   il  n'y  a  qu'à 
s'armer  d'une  résolution  ferme  d'écarter 
toutes   les   idées    importunes,  et   toutes 
sensations  pénibles  ,   pour   fixer  son  atr 
tentioa   sur    quelque  objet   indifférent    : 
celui    qu'il  avait  choisi  pour  lui  même  ^ 
et  qui  ne  manquait  jamais  de  le  calmer 
et  de  ramener  promptemeot  le  sommeil, 
était  la  vie  et  les  écrits  de  Cicéron  qu'il 
cherchait  à  se  rappeller.  —  Lorsque   les 
enfans  ne  peuvent  pas  dormir,  on  leur 
conseille  de  même  de  réciter  leur  leçon  , 
ou  de  compter  jusqu'à   mille,   et   la  dis- 
traction   que  leur    procure  cette  légère 
occupation  ,  les  endort  pour  l'ordinaire  , 
avant  qu'ils  en  soient  venus  à  bout.  Je 
connais  des  hommes  faits  qui  se  trouvent 
bien  d'un  artifice  semblable;  c'est  de  ré- 
citer en  se  mettant  au  lit  quelque  pièce 
dejittérature  ,  une  longue  tirade  de  vers 
par  exepple ,  ou  de  faire  de  tête  queU 

que 
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que  calcul  facile  et  peu  important ,  maïs 
uo  peu  long.  —  Quant  aux  moyens  phy- 
siques ,  les  Chinois  considèrent  l'habitude 
de  se  rincer  la  bouche  et  de  se  nettoyer 
les  dents  avec  une  brosse  ,  tous  les  soirs 
Bvnnt  de  se  mettre  au  lit  ,  comme  très-( 
favornble  au  sommeil.  —  lis  recomman- 
dent encoie  ,  quand  on  est  déshabillé, 
de  se  faire  bien  frotter  la  plante  des  pieds  , 
et  ensuite  chaque  orteil  séparément,  ce 
qui  ne  peut  êire  que  fort  sain  ,  et  pro^; 
pre  à  faciliter  la  transpiration.  —  Caton 
d*Un'que  &*éiait  accoutumé  à  faire  tous 
les  soirs  après  souper  une  petite  prome- 
nade en  plein  aii.  C'est  une  excellente 
pratique,  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander. Si  le  temps  ne  permet  pas  da 
sortir  de  chez  soi  ,  on  peut  au  moins 
faire  un  exercice  équivalent  dans  sa  cham- 
bre ,  avant  de  se  mettre  au  lit.  —  Il  y  aj 
des  exemples  de  gens  qui  ont  recouvré 
l'habitude  du  somineil,  au  moyen  d'ua 
bain  électrique,  pris  tous  les  soirs  pen- 
dant un  quart-d'heure  sans  étincelles  eC 
sans  commotion.  —  D'autres  conseillent 
un  bain  de  jambes  jusqu'au  genou,  ea 
ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau  chaude,  jus- 
qu'à ce  qu'il  survienne  une  légère  sueur, 
qu'on  favorise  en  se  couchant  avec  des 
bas  de  laine.  —  Le  docteur  Franklin  se 
trouvait  fort  bien  au  contraire  de  pren-t 
dre  un  bain  d'air  frais  en  se  couchant , 
Bt  quand  il  ne  pouvait  pas  dormir,  il  sd 
Tome  l  B 
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levait  et  faisait  quelques  tours  de  cham- 
bre avant  de  se  recoucher.  —  Enfin  riea 
n'empêcherait  qu'on  n'essayât  les  lits  sus- 
pendus d'Asclépiade,  au  moyen  desquels 
il  faisait  bercer  ses  malades  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  s'endormissent  ,  ce  qui  n'aurait 
probablement  aucun  inconvénient.  —  Il 
serait  aisé  de  les  imiter  en  les  construi- 
sant à-peu-près  comme  les  berceaux  àes 
petits  enians ,  pour  lesquels  cette  espèce 
de  balancement  réussit  souvent  fort  bien  ; 
il  vaut  cependant  mieux  ne  pas  les  y 
accoutumer,  s'ils  peuvent  s'en  passer, 
ne  fut-ce  que  pour  se  ménager  celte  res- 
source en  cas  de  besoin.  -*-  Tout  bien 
considéré  ,  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  maintenir  ou  de  ramener  le  sommeil, 
sont  la  tempérance,  la  régularité  des  heu- 
res consacrées  à  cette  fonction  ,  et  l'ha- 
bitude de  faire  tous  les  jours  autant  d'exer- 
cice que  les  forces  de  i'individu  le  per- 
mettent. Un  riche  luxurieux  et  indolent 
a  beau  se  coucher  dans  le  silence  et  l'obs- 
curité sur  un  lit  tendre  et  soigneusement 
arrangé  ;  le  sommeil  fuit  loin  de  lui  ;  tan- 
dis qu'un  pauvre  et  sobre  laboureur,  qui 
fi  travaillé  dès  le  matin,  n'a  qu'à  se  jetter  , 
à  la  fia  de  la  journée,  sur  sa  couche  , 
quelque  dure  qu'elle  soit,  pour  s'endor-  | 
inir  d'un  sommeil  paisible  ,  qui  répare  ses  ! 
forces ,  et  le  récompense  de  ses  pénibles 
travaux. 
I.  Obier vacioas  générales,  «  Les  règles 
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qu'on  vient  de  donner  sont  particuliè- 
rement applicables  aux  adultes  et  aux 
individus  qui  sont  dans  la  force  de  Tàge. 
Elles  exigent  quelques  modifications  pour, 
les  enfans  et  les  vieillards.  C'est  sur- touC 
aux  petits  enfans  que  le  sommeil  est  né- 
cessaire. Lorsqu'ils  viennent  de  naître  eC 
qu'ils  se  portent  bien ,  ils  sont  pi  esqua 
toujours  endormis.  Si  leur  sommeil  esC 
fréquemment  interrompu  ,  ils  maigrissenC 
et  perdent  bientôt  leurs  forces,  il  fauC 
donc  les  laisser  dormir  aussi  long  temps 
qu'ils  en  éprouvent  le  besoin.  Mais  il  faut 
avoir  soin  de  placer  leur  berceau  de  ma- 
nière qu'il  ne  reçoive  pas  le  jour  de  côté, 
ce  qui  pourrait  leur  donner  de  la  dis- 
position à  loucher.  —  Dans  les  premiers 
mois  de  la  vie,  on  peut  coucher  les  en- 
fans sur  le  dos;  mais  quand  ils  commea-; 
cent  à  prendre  des  alimens  plus  subslan* 
tiels ,  et  que  leurs  os  et  leurs  ligamens  sa 
sont  fortifiés;  il  convient  de  les  coucher, 
tantôt  sur  un  côté  et  tantôt  sur  l'autre ,( 
pour  que  toutes  les  parties  de  leur  corps 
prennent  un  accroissement  égal.  Lors- 
qu'ils commencent  à  marcher  ,  il  faut: 
les  accoutumer  peu-àpeu  à  se  lever  da 
bonne  heure  ;  mais  on  peut  d'ailleurs  leur 
permettre  autant  de  sommeil  qu'ils  la 
veulent  ,  pourvu  qu'ils  se  couchent  àix 
ou  douze  heures  avant  l'heure  où  Ton 
doit  le»  réveiller  ;  ce  qui  ne  doit  poinC 
se  faire  brusquement  «   ni  par  un  gran4 
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bruit  ,  de  peur  de  les  effrayer.  Quant  aux 
vieillards ,  ils  ont  aussi  besoin  de  beau- 
coup de  sommeil  ,  pour  réparer  leurs  for- 
ces ,  qui  s'épuisent  facilement  dans  le  jour. 
Ils  peuvent  sans  inconvénient ,  faire  un 
petit  sommeil  après  dîoer  ;  mais  il  ne 
faut  pas  que  ce  sommeil  soit  assez  long 
pour  abréger  celui  de  la  nuit,  qui  leur 
est  incomparablement  plus  avantageux , 
et  qui  peut  être  prolongé  pour  eux  jus- 
qu'à dix  heures  de  suite  ,  pourvu  qu'elle» 
soient  entièrement  employées  à  dormir. 
Si  leur  sommeil  se  fait  mal,  s'il  est  fré- 
quemment  interrompu  par  quelque  agita- 
tion d'esprit,  ils  doivent  cependant  se  le- 
ver à  l'heure  accoutumée  ;  mais  en  ce 
cas  ,  ils  feront  bien  de  prendre  le  soir 
avant  de  se  coucher  un  bain  tiède  ,  eC 
un  verre  de  vin  par  dessus  ;  ce  qui  leur 
réussira  beaucoup  mieux  que  de  rester 
tard  au  lit ,  pour  se  dédommager  de  Tin- 
somnie  de  la  nuit.  Car  c'est  sur-tout  dans 
un  âge  avancé  que  la  régularité  des  heu- 
res est  nécessaire  ,  et  que  l'on  doit  pren- 
dre garde  à  ne  contracter  que  des  har: 
bitudes  favorables  à  la  santé. 

CONCLUSION. 

»  Je  termine  ici  cet  ouvrage.  J'y  aï 
exposé  toutes  les  règles  qui  nous  ont  été 
données  pour  la  jouissance  des  six  choses 
les  plus  .  ssentielles  à  l'homme  et  que  l'on 
9  fort  tûttl  à  propos  appeiiées  I^oii^nacu^ 
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relies.  —  Un   Traité  d'hygiène  complec 
devrait  encore  comprendre  plusieurs  aCr 
cessoires ,  dont    je    n'ai    parlé  que    d'una 
manière  générale,  et  surtout  l^  grand  dé- 
partement  de    la    F olice  ■  médicale.    Mais 
ces  dérails  intéresseraient  surtour  le  gou^ 
vernement.  Ceux  qui    ont    plus   particur 
lièreraent   été   l'objet  de  mon  travail  suf- 
fisent  pour  tour  individu    qui  a  vraiment 
à  cœur  de  jouir  d'une  bonne  santé.  J'a- 
jouterai seulement  que   toutes  les   règles 
qu'on   peut  donner  à   cet  égard  seraient 
tout-à  fdit  inutiles  ,  sans  unt^  volonté  forte 
et    soutenue   de    ne    jamais   s'écarter   da 
ce  que  la  raison  et  l'expérience  de  cha*» 
que   individu  lui  prescrivent  pour  se  bien 
porter.    Il    est    peu   de   gens   qui    fussent 
capables  par  eux-mêmes   de    cette   atten- 
tion   de   tous  Jes    jours,    qui    est    néces- 
saire pour  bien  juger  du   régime  et   de  la 
manière  de  vivre  qui  leur  conviennent  ; 
il  en  est  encore  moins   de   qui   l'on    pût 
attendre    cette   persévérance  dans  i'exë- 
cution,  qui  est  indispensable  pour  assurer 
le  succès  des  règles;  ce   serait  pour  eux 
un  travail  trop  fatiguant  et  trop  pénibla, 
que  de  lutter  sans    cesse   contre    les  sé-i 
ductions    de  tout    genre ,  qui  tendent  à 
les  en  écarter  ;  si  l'habitude  ,    cette    se-, 
conde  nature,   ne   venait    heureusement 
ici  au  secours  de  la  volonté  ,  et  ne  ren-i 
dait  ce  travail  non  seulement  facile  ,  mais 
agréable.  —  Gardons-nous  cependant  d^ 
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laisser  (dégénérer  cettehabitucle  en  une 
.vie  purement  mécanique.  Ce  n*ost  pas 
par  le  noiubre  des  années  ,  c'est  par  celui 
des  grandes  et  belles  actions  qu'il  faut 
en  mesurer  la  longueur  ;  et  si  l'hygiène 
ne  fournissait  des  moyens  de  vivre  long- 
temps qu'aux  dépens  d'une  vertu  cons- 
tamment active  ,  des  élans  du  patriotis- 
me ,  et  des  eiforts  du  génie ,  il  n'y  a  point 
d*ame  élevée  ,  qui  ne  dédaignât  ses  pré-, 
ceptes. 


%es  Deux  Gendres ,  comédie  en  cinq  ac' 
tes  et  en  vers  ;  par  Mr.  Etienne» 
In-8^.  Prix,  2  francs  ,  et  2  francs  5o 
cent,  par  la  poste.  A  Paris  ,  chez  le 
Normant  ,  rue  de  Seine  ,  no.  8. 

Le  succès  brillant  et  soutenu  que  cette 
comédie  vient  d'obtenir,  les  applaudisse- 
mens  qu'elle  a  excités  ,  le  nombreux  con- 
cours de  spectateurs  qu'elle  ne  cesse  d'at- 
tirer ,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
de  son  mérite  :  j'aime  les  pièces  qui  réus- 
sissent au  théâtre;  car  ce  genre  de  suc- 
cès est  le  principal  but  de  tout  ouvrage 
dramatique  :  malheur  à  celles  qu'on  ad- 
mire sur  le  papier  ,  et  qui  font  bâiller 
il  la  scène  !  La  vraie  pierre  de  touche 
d'une  pièce  de  théâtre  n'est  pas ,  selon 
moi  ,  la  lecture  du  cabinet  ,  mais  la  re- 
présentation ;  heureuses  touiefms  les  pro- 
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ductîons  qui  soutiennent  également  biea 
Tune  et  Tautre  épreuve! 

La  comédie  des  Deux  Gendres  me  sera» 
ble  erre  de  ce  nombre  ;  très-  agréable  au? 
théâtre,  elle  ne  perd  point  à  la  lecture: 
c'est  le  propre  des  ouvrnges  dramatiques 
qui  joignent  le  mérite  du  style  h  celui 
de  la  conception.  Les  Deux  Gendres  ont 
triomphé  de  ces  critiques  précipitées,  de 
ces  arrêts  prononcés  à  la  hâte  ,  trop  sou- 
Vent  adoptés  de  confiance  par  ceux  qui 
n'ont  pas  d'avis  en  propre  ,  cVst-à-dire  , 
par  le  grand  nombre  ;  ils  no  redoutent 
pas  une  censure  plus  attentive  et  plus^ 
méditée.  Chargé  de  cet  examen  réfléchi  , 
je  parlerai  de  cet  ouvrage  avec  autant 
de  franchise  que  si  aucune  considératioa 
particulière  ne  devait  moiîifier  mon  opir; 
nion  ,  et  effaroucher  ma  liberté  :  je  n&^ 
me  piquerai  d'être  d'accord  avec  person-5 
ne  ;  et  je  ne  vois  ,  dans  la  position  de  l'au-^ 
teur ,  qu'un  droit  à  la  plus  exacte  impar- 
tialité. 

Les  ingénieuses  et  Jolies  bagatelles  qui 
furent  les  jeux  de  sa  première  jeunesse  ,- 
et  qui  ont  commencé  sa  réput«tic63  lit- 
téraire ,  annonçaient  sinon  le  talent  qu'il 
vient  de  montrer  dans  l'exécution  d'une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  du 
moins  la  nature  et  le  caractère  de  ce  ta- 
lent :  on  y  voyait  percer,  d'une  manière 
plus  ou  moins  saillante  ,  une  certain® 
disposition  à  fronder  avec  esprit  et  iiaesso 
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les  moeurs  du  raoraent  ;  à  relever  ,  avec 
encore  plus  de  malice  peut-être  que  de 
gaieté  ,  les  ridicules  du  four;  à  employer 
tous  les  traits  de  l'épigramme  ,  et  mê- 
me tous  ceux  de  la  satire  ,  contre  l'im- 
pudence du  vice  ;  à  eaiactériser  avec  rar 
pidité,  mais  avec  une  sorte  d'amertume^ 
les  désordres  qui  appartiennent  plus  par- 
îiculièrement  au  temps  où  nous  vivons  ; 
fi  les  marquer  des  couleurs  qui  leur  sont 
propres  ;  à  prodiguer  le  sel  de  cette  es- 
pèce d'allusions  ,  qui  semblent  sortir  da 
cercle  des  généraliiés,  et  qui  se  rappro- 
chent ,  autant  qu'il  est  possible  ,  de  la 
satire  personnelle;  â  enl^oncer  et  à  tour- 
ner l'aiguillon  dans  les  entrailles  même 
de  l'homme  pervers,  eflronté  et  ridicule. 
Telle  est  ,  si  je  ne  me  trompe,  la  phy- 
sionomie du  talent  de  l'auteur  dans  presque 
toutes  les  compositions  qui  ont  précédé 
les  Deux  Gendres  \  telle  est  la  teinte  qui 
distingue  son  pinceau  et  ses  productions  , 
et  qui  donne  à  ses  ouvrages  le  mérite 
si  rare  de  l'originalité  :  nul  auteur  dra- 
matique ne  parait  s'être  plus  appliqué  , 
non  -  seulement  à  observer  les  travers  , 
les  ridicules,  les  vices  qui  dominent  au- 
jourd'hui dans  la  société,  et  qui,  nés  au 
milieu  des  ruines  de  Tordre  social  et  dans 
les  fermentations  révolutionnaires  ,  ont 
des  traits  qui  leur  sont  propres  ,  mais  à 
saisir  ces  traits  et  ces  nuances  qui  sépa- 
rent une  époque  d'une  autre  époque,  et 
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quî  ne  permettent  pas  â  l'œil  attentif  de 
l'observateur  de  confondre  les  ridicules 
du  jour  avec  ceux  du  lendemain.  La  tour- 
nure de  son  talent  appartient  aux  cir- 
constances, aux  événemens  ,  aux  specta-* 
clés ,  parmi  lesquels  il  a  passé  sa  jeunesse  : 
elle  y  est  singulièrement  appropriée  ;  la 
nature  même  de  ses  saillies  comiques  tient 
quelque  chose  d'une  époque  oh  l'on  avait 
encore  plus  de  vices  à  signaler  que  de 
ridicules  à  peindre  :  elles  sont  moins  gaies 
qu'ingénipuses  ,  vives  et  caustiques  ;  et 
l'espace  de  sérieux  qu'il  porte  pour  ainsi 
dire  jusque  dans  ses  plaisanteries,  et  qui 
les  rend  moins  enjouées  sans  les  rendre 
moins  piquantes  ,  pouvait  faire  prévoir 
que  ,  si  jamais  il  voulait  s'occuper  de 
composer  une  comédie  ,  il  choisirait  le 
genre  de  comique  le  plus  relevé.  Du  res- 
te,  parmi  ces  traits  généraux  et  princi- 
paux de  son  talent  ,  considéré  sous  le 
point  de  vue  moral  ,  on  observait  sous 
le  rapport  de  l'art ,  d'un  côté  ,  une  cer- 
taine tendance  au  drame,  et  à  ce  qu'on 
appelle  V intérêt  ;  de  l'autre  ,  un  léger  dé- 
faut de  mesure  qui  le  disposait  à  pousser 
quelquefois  les  plaisanteries  de  situation 
jusqu'à  la  farce  ,  et  à  jeter  dans  ses  ta-; 
bleaux  quelques  caricatures  au  milieu  de 
ses  personnages  comiques.  Les  deux  Gen- 
dres eux-mêmes  se  rapprochent  en  quel- 
ques points  du  drame,  et  l'auteur  y  avait 
iDis  d'abord  uaç  scène  de  valets  qui  n'é- 
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tait  qu'une  charge  indigne  du  reste  Je 
la  pièce,  et  qu'il  a  eu  la  sagesse  de  sup- 
primer. 

En  cédant  à  l'impulsion  naturelle  de 
son  talent  ,  qui  le  porte  à  la  comédie 
qu'on  pourrait  appeller  satirique  ,  l'au- 
îeur  ,  dès  son  début  ,  ne  s'est  point  dis- 
simulé les  inconvéniens  du  genre  auquel 
il  est  appelle  :  l'épigraphe  qu'il  a  mise 
«n  tête  de  sa  pièce  prouve  assez  qu'il 
craint  que  ses  traits  ne  blessent  ,  et  que 
SB  manière  ne  prête  trop  à  des  applica- 
tions particulières;  mais  cette  crainte  no 
doit ,  je  pense  ,  ni  l'arrêter  ,  ni  le  troubler 
dans  la  carrière  où  il  vient  d'entrer  avec 
tant  d'éclat.  La  vraie  comédie  ,  celle  qui 
est  autre  chose  qu'un  tissu  brillant  de 
scènes  ingénieuses  et  de  tirades  élégan- 
Jtd« ,  la  comédie  véritable  est  la  peinture 
des  mœurs  et  la  censure  des  vices,  des 
sottises  et  des  ridicules  :  peut-elle  admettre 
jces  ménagemens  inquiets  et  ces  scrupules 
méticuleux  qui  énerveraient  ses  pinceaux 
€t  affaibliraient  ses  couleurs?  Il  faut  que 
l'auteur  comique  crayonne  ses  portrait» 
d'une  main  ferme  et  hardie  ,  et  que  ,  tran- 
quille sur  les  applications  qu'en  peut  faire- 
un  public  souvent  plus  malin  que  lui-mêr 
me ,  il  laisse  murmurer  les  consciences , 
ou  qu'il  jette  sa  palette  et  qu'il  abandon- 
ne son  art.  En  touchant  aux  plaies  les 
plus  vives  et  les  plus  douloureuses  de  1% 
uiorale  publique,  TtiuUur  des  Deux  G^a-* 
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'dres  a  dû  s'attendre  à  quelques  cris  ;  mais 
ces  cris  font  partie  de  son  triomphe  ,  et 
semblent  lui  dire  ,  comme  ce  vieillard  â 
la  première  représentation  des  PrécieU" 
ses  Ridicules  :  u  Courage ,  voilà  la  bonne 
comédie  v. 

Son  genre  est  en  effet  excellent.  On  se 
plaignait  depuis  long -temps  que  parmi 
tant  d'auteurs  comiques  d'un  mérite  plus 
ou  moins  distingué  dont  notre  littérature 
s'honore  aujourd'hui  ,  il  ne  s'en  trouvât 
aucun  dont  le  talent  fut  spécialement  ap- 
proprié à  l'époque  actuelle  ;  on  n'a  plus 
de  regrets  ni  de  désirs  à  former  si  l'au- 
teur des  Deux  Gendres  persiste  et  se 
soutient,  comme  on  doit  l'espérer,  dans 
la  route  nouvelle  qu'il  s'est  ouverte  :  ses 
premiers  pas  montrent  qu'il  peut  aller 
loin  ;  son  coup  d'essai  signale  un  rare  ta- 
lent ;  et  si  à  toutes  les  qualités  qu'on  y 
voit  briller,  sa  pièce  joignait  le  mérite 
de  rouler  sur  le  développement  d'un  seul 
caractère,  elle  le  placerait,  sans  contre- 
dit ,  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  courent 
aujourd'hui  la  même  carrière  ;  mais  la 
complication  de  ses  deux  personnages 
principaux  me  paraît  être  un  défaut  gra- 
ve :  il  s'est  proposé  de  peindre  deux  hy- 
pocrites qui  veulent  usurper  l'estime  et  U 
considération  par  des  moyens  difFérens; 
et  l'hypocrisie  se  présente  sous  des  traits 
bien  plus  frappans  et  bien  plus  odieux 
dans  50Û  pliilantrope  ^  qui  n'est  pas  Iq 
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personnage  le  plus  saillant,  que  dans  soa 
amhiceux ,  qui  joue  véritablement  le  pre- 
mier rôle  ;  cette  combinaison  ,  cet  ordre 
de  choses  ,  qui  n'est  pas  naturel  ,  ne  con- 
trarient-ils pas  le  dessin  de  Tauteur  ?  Ua 
prétendu  philantrope  assez  inhumain  ,  as- 
sez barbare  pour  dépouiller  et  chasser 
son  beau-père  ,  est  un  être  plus  détesta- 
ble encore  qu'un  homme  avide  de  places 
et  d'honneurs,  qui  est  en  même -temps 
mauvais  fils,  et  qui  ,  sans  aucune  préten- 
tion aux  sublimités  de  la  morale ,  ne  craint 
de  paraître  ce  qu'il  est  que  parce  qu'il 
croit  utile  à  son  ambition  de  tromper  i'or 
pinion  publique  :  l'un  a  sans  cesse  à  la 
bouche  les  mots  de  bienfaisance  et  d'A?/- 
Tnanité  ,  tandis  que  sa  conduite  décèle 
l'ame  la  plus  aride,  et  trahit  le  cœur  le 
plus  dur  :  voilà  le  véritable  hypocrite  ! 
L'autre  ne  rêve  que  places  et  ministères , 
et  fouie  aux  pieds  tous  les  devoirs  de 
l'honneur  et  tous  les  droits  de  la  natu- 
re :  voilà  Vambicieux  ,  mais  seuleraenC 
l'ambitieux  ;  il  est  vrai  qu'il  craint  le  scan» 
dale  ,  qu'il  redoute  l'opinion  publique, 
et ,  en  cela  ,  il  n'est  hypocrite  et  îaux 
qu'autant  qu'un  ambitieux  doit  l'être.  11 
a  sa  dose  d'hypocrisie  comme  le  philan- 
trope lui-mêoie  à  sa  dose  d'ambition; 
mais  il  ne  peut  pas  plus  être  considéré 
comme  un  hypocrite,  que  le  philantrope 
ne  peut  être  considéré  comme  un  am- 
bitieux propreoieat  dit.  £d£q  ;  &i  je  D9 
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me  trompe  ,  ces  deux  personnages  sont 
tellement  amalgamés  l'un  avec  Tautre, 
que  chacun  dVux  perdjait  toute  son  im- 
portance dramafigue  si  on  les  séparait ,  eC 
tomberait  ,  sous  le  rapport  de  l'eff-t  théâ,- 
tral ,  dans  la  plus  compîette  nullité;  Cfli 
qui  prouve  qu'ils  onr  chacun  quelque  cho- 
se d'incomplet  et  de  vague  qui  ne  permet 
pas  de  les  regarder  comme  des  caract^rôs 
sufHsamment  bien  dessinés.  Remarquons 
aussi  que  la  moralité  de  la  pièce  ne  jail- 
lit point  du  fond  et  du  développement  de 
ces  caractères  ,  mais  de  la  conduite  du 
beau-père  ,  triste  Jouet  et  déplorable  vic- 
time de  l'ambitieux  et  du  philanfrope  : 
en  effet  ,  ce  que  le  s[)ectafeur  apprend 
dans  cette  pièce,  ou  du  moins  ce  qu'on 
veut  qu'il  apprenne  ,  et  ce  que  l'auteur 
énonce  formellement  dans  le  dernier  cou- 
plet, c'est  qu'un  [)ére  ne  doit  pas  avoir  de 
lâche  complaisance  pour  ses  en  fans  ;  mo^ 
raliré  assez  cofTimune,  qui  est  la  même 
que  celle  des  Fils  Ingrats  de  Piron  ,  et 
qui  a  pu  donner  lieu  à  la  comparaisoa 
affectée  qu'on  a  voulu  éiablir  entre  deux 
compositions  d'un  mérite  si  différent,  en- 
tre un  mauvais  drame  et  une  belle  co- 
médie ,  entre  un  ouvrage  qui  n'a  eu  au- 
cun succès  et  une  pièce  qui  restera  au 
théâtre  :  or ,  l'auteur  des  Deux  Gendres 
ne  semble  t-il  pas  promettre  tout  autre 
chose  qu'un  pareil  résultat  ?  Car  il  n*a 
pas  fait  et  n'a  pas  voulu  faire  du  beaua 
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père  le  personnage  principal  de  sa  pîèce^ 
comme  on  pourrait  le  croire  d'après  la 
moralité  ,  mais  bien  mettre  en  première 
ligne  les  deux  gendres  ,  Tun  avec  soo 
ambition^  Taulre  avec  sa  philantropîe , 
tous  deux  avec  leur  crainte  du  scandale, 
La  faiblesse  du  beau  -  père  ne  sert  qu*à 
faire  éclater  leurs  vices  et  qu'à  mettra 
au  jour  toute  leur  perversité.  Que  con- 
clure de  ces  observations?  Que  l'auteur 
des  Deux  Gendres  s'' élèvera  au-dessus  de 
ce  premier  ouvrage  lorsqu'il  donnera  une 
comédie  dans  laquelle  il  aura  employé 
tout  le  talent  qu'il  annonce  ,  et  tout  l'art 
dont  il  est  capable  ,  à  la  peinture  et  au 
développement  d'un  seul  et  unique  ca- 
ractère principal. 

La  contexture  générale  de  la  pièce  est 
d'un  écrivain  qui  entend  bien  le  théâtre  , 
qui  connaît  la  scène  ,  et  qui  s'est  préparé 
long-temps  par  de  petits  ouvrages  à  des 
compositions  plus  difficiles  et  plus  impor- 
tantes :  l'intrigue  ,  à  la  vérité  ,  est  peu 
de  chose;  le  nœud  consiste  dans  la  quesr 
tion  de  savoir  si  le  beau-père  ,  exclu  des 
maisons  de  l'un  et  l'autre  gendre  ,  cou-i 
chera  dans  la  rue  ,  ou  pourra  trouver 
quelque  gire  plus  honnête  :  l'arrivée  d'ua 
ami  de  Bordeaux  tranche  le  nœud  ,  et 
les  deux  gendres  finissent  par  rendre  ^ 
avec  un  peu  de  précipitation ,  les  biens 
qui  leur  avaient  été  donnés  avec  beau- 
coup dô  légèreté.  Mai»  plusieurs  situa^ 
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tîons  énergiques  ou  piquantes  ,  et  un 
grand  nombre  de  scènes  conçues  avec 
finesse  ,  et  développé'  s  avec  art ,  conso- 
lent la  raison  et  le  goût  de  ce  qu*ils  peu? 
Vent  trouver  ou  de  trop  peu  motivé  ,  ou 
de  trop  hasardé  dans  le  fond  de  l'ouvra- 
ge,  et  font  même  oublier  que  Tauteur 
a  éludé  une  des  principales  difficultés  de 
l'art,  en  n'observant  point  V  unité  de  lieu 
avec  toute  la  rigueur  que  semblaient  lui 
commander  le  caractère  même  de  sa  cora-s 
position,  et  la  sévérité  du  genre  qu'il  a 
clioisi  :  c'est  dans  les  ouvrages  importans 
que  Tart  est  jaloux  de  ses  droits;  son  joug 
devient  plus  étroit  à  mesure  que  nos  pré- 
tentions s'élè-vent  ;  et  ce  qui  peut  être 
une  grâce  dans  un  opéra  comique  ,  est 
souvent  une  faute  dans  une  comédie.  Les 
derniers  actes  sont  pleins  de  chaleur  et 
d'intérêt ,  et  si  l'on  sent  quelque  vide  , 
quelque  langueur  dans  le  cocumenceraent 
de  la  pièce  ,  le  premier  acte  au  moins 
est  un  chff  d'œuvre  de  netteté  ;  il  ren- 
ferme toute  l'exposition  ,  et  cette  expo- 
sition est  d'une  clarté  admirable  ;  les  per- 
sonnages ,  bien  caractéri>=és  dès  la  pre- 
mière scène  ,  se  présentent  successive- 
inent  dans  les  scènes  suivantes  ,  et  se  font 
connaîrre  de  la  manière  la  plus  satisfaisant 
te;  ils  ont  tous  des  traits  convenables, 
et  les  moins  importans  se  groupent  très- 
bien  autour  des  principales  figures  :  U 
femmâ  de  Tacabitieux  est  un  de  ces  ca- 
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ractères  mixtes ,  qui  joignent  â  beaocoup 
de  frivolité  ,  d'inconséquence  et  d'ëtour- 
derie  ,  un  certain  fonds  de  sensibilité 
vraie  ,  et  quelque  reste  de  bonté  natu- 
relle; la  fille  du  philantrope  est  une  jeuno 
personne  pleine  de  douceur  et  d'ingénui- 
té ;  le  petit  cousin  qu'elle  aime ,  sans  trop 
démêler  le  sentim^^nt  qu'elle  éprouve  »  in- 
téresse par  le  malheur  de  sa  position,  eC 
par  la  noble  fierté  de  son  caracrére  ;  la 
faiblesse  du  beau-père  inspire  peut  être 
une  pitié  trop  voisine  d'un  sentiment 
moins  favorable  ;  mais  Pami  de  Bordeaux 
est  un  de  ces  personnages  qui  sont  tou- 
jours *ûrs  de  réussir  au  théâtre  ,  fermes 
et  sensibles  à -la- fois,  bienfaisans  avec 
brusquerie  ,  et  tendres  avec  rudesse  :  son 
arrivée  met  fout  en  feu  ;  la  faiblesse  est 
ranimée  par  son  courage,  et  le  vice  or- 
gueilleux plie»et  s'humilie  en  sa  présence; 
son  ascendant  donne  à  tout  une  face  im- 
prévue; ses  discours  sont  pleins  d'éner- 
gie, de  raison  et  d'autorité  :  c'est  le  Chré'. 
mes  qui  élève  le  ton  de  la  comédie  jusqu'à 
celui  de  la  plus  haute  éloquence  : 

Interdiim   et  vocem  comedla  tollit  » 
Iratiisque  Chrêmes  tumido  deiitigat  ore. 

Je  n*<iî  pas  besoin  ,  je  crois  ,  d'entrer 
dans  une  auHlyse  plus  exacte  et  plus  dé- 
taillée de  crîte  pièce  :  ses  beautés  et  ses 
défauts  ,  éclairés  par  le  grand  jour  de  la 
scèce^  ODt  été  apperçus  et  sentis  par  tous 
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les  gens  de  goût.  Le  coloris  en  est  fort 
sévère,  les  intentions  fines  et  profondes, 
le  comique  original;  quelques  scènes  où 
l'auteur  ,  sacrifiant  à  la  mode  ,  et  peut- 
être  cëdant  à  un  des  attraits  de  son  ta- 
lent ,  a  répandu  des  teintes  d'une  sensi- 
bilité larmoyante,  et  des  traits  de  mignar- 
dise ,  sans  être  très  -  répréhensibles  en 
elles-mêmes  ,  peuvent  faire  craindre  qu'il 
ne  veuille  pas  toujours  se  défier  assrz  de 
son  penchant  et  des  séductions  du  goût 
actuel  :  cette  observation  est  moins  un© 
critique  qu'un  avis.  Je  vais  parler  ac- 
tuellement du  style  de  l'ouvrage.  Il 
règne  dans  cette  comédie  un  ton  et 
line  correction  de  style  d'autant  plus  re- 
marquables qu'ils  sont  plus  rares  aujour- 
d'hui. Quelques-uns  de  nos  auteurs  co- 
miques ,  quelques-uns  n)ême  de  ceux  dont 
le  talent  et  la  réputation  s'élèvont  au-des-, 
sus  de  la  foule  ,  semblent  croire  qu'une 
observation  exacte  des  règles  de  la  gram- 
maire et  des  lois  du  langage  éteindrait 
l'ardeur  de  leur  verve  ,  et  que  des  solé- 
cismes  et  des  babarismes  sont  les  meilleurs 
auxiliaires  de  leur  génie  ;  d'autres  .  qui 
se  distinguent  par  leur  manière  d'écrire  , 
qui  se  sentent  forts  de  leur  style  ,  abusent 
de  ce  talent  et  de  cette  force,  substituent 
à  la  vivacité  de  l'action  dramatique,  h 
l'artifice  d'une  fable  bien  conçue,  au  dé- 
veloppement animé  des  caractères,  des 
morceaux  écrits  avec  légèreté,  «vec  B,^ 
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nesse ,  avec  élégance ,  et  paraissent  se 
persuader  qu'une  comédie  peut  n'être 
autre  chose  qu'un  recueil  de  conversa- 
tions aussi  longues  et  aussi  froides  qu'in- 
génieuses ,  qu'un  tissu  de  jolies  narra- 
tions et  de  tirades  agréables.  Je  ne  parlô 
pas  de  ceux  qui  ne  tont  parler  Thalie 
qu'en  madrigaux  ,  qui  la  déguisent  ea 
précieuse  ridicule  ,  et  s'imaginent  avoir 
le  meilleur  ton,  parce  qu'ils  ont  le  goût 
le  plus   détestable. 

Tant  d'exemples  dangereux  n'ont  point 
égaré  le  talent  de  l'auteur  des  Deux  Gen-' 
dires  ;  il  ne  paraît  point  penser  qu'il  faille 
être  barbare  pour  être  naturel;  précieu» 
et  maniéré,  puur  être  aimable  et  inté- 
ressant ;  qu'on  ne  peut  plaire  à  la  bonne 
compagnie  qu'autant  qu'on  blesse  le  boa» 
sens  ;  et  que  si  l'on  est  doué  de  quel- 
que facilité  pour  écrire  ,  on  doit  s'y  livrer 
sans  fiein  et  sans  retenue  ,  noyer  toulr 
dans  des  torrens  de  jolis  vers ,  et  fuire 
pleuvoir  sur  les  spectnteurs  un  déluge  de- 
mots  artistement  arrangés  ,  et  de  phrases; 
plus  ou  moins  spirituelles  et  brillantes  : 
le  plus  sévère  grammairien  trouverait  dif- 
£cilement  ,  dans  toute  l'étendue  de  sa- 
pièce  ,  une  phrase  .  une  construction  , 
une  tournure  qui  pût  provoquer  sa  cen- 
sure, ou  même  lui  donner  de  l'inquié- 
tude ;  et  cette  correction  ,  cette  puretd 
de  diction  ,  très-estimable  en  elle-même, 
a  d'autant  plus  de  prix  ;  qu'elle  semble 
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jQ^atoîr  rien  coûté  :  par-tout  le  style  est 
aisé,  facile,  d'une  rapidité  qui  exclue 
Fidée  de  l*élude  et  du  travail.  L*esprit 
qui  brille  dans  cet  ouvrage  ,  montre  bien 
qu'il  ne  tenait  qu*à  l'auteur  de  prodiguer 
les  tirades  ambitieuses  ,  les  morceaux  à 
prétention  ;  et  la  sagesse  ,  la  réserve  avec 
lesquelles  il  a  usé  de  son  talent ,  font  beau- 
coup d'honneur  à  son  goût  :  rien  d'é- 
tranger au  sujet,  rien  qu*on  pût  retran- 
cher sans  attaquer  le  fond  raéme  descho- 
ses ;  aucnn  développement  de  style  qui 
ne  soit  appelle  et  nécessaire,  qui  dégé- 
nère en  luxe  ,  qui  s'étende  au-delà  des 
justes  bornes  que  le  jugement  prescrit  à 
la  facilité;  nul  ornemt-nt  postiche;  une 
sévérité  telle,  que  peut-être  quelques  lec- 
teurs n'en  sentiront  pas  tout  le  niérite. 
Quelques  esprits  amoureux  des  super» 
iluités  brillantes  ,  pourront  regretter  que 
l'auteur  ne  se  soir  pas  abandonné  davan- 
tage à  la  fécondité  de  son  imagination  , 
et  n'ait  pas  eu  plus  de  condescendance 
pour  le  goût  actuel  ;  mais  les  vrais  con- 
naisseurs lui  sauront  gré  de  sa  retenue  : 
il  a  mieux  ain\é  multiplier  ces  traits  ra- 
pides qui  frappent  comme  des  éclairs  ,  et 
qui  pénètrent  l'esprit  sans  absorber  l'at- 
tention ;  toute  la  pièce  en  étincelle  ;  quel- 
ques-uns de  ces  traits  sont  si  justes  et  si 
forts  ,  qu'ils  deviendront  proverbes  : 
C'est  pour  les  malheureux  un  homme  de  ressources 
Il  leur  prête  sa  plume,  et  leur  ferme  sa  bourw. 
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Et  ailleurs  : 

II  a  poussé  si  loin  l'arcîeur  philanrropîque  , 
Qu'il  nourrit  tous  ses  geos  de  soupe  économique. 

Plus  loÎD  : 

J^h  !  la  philantropie  est  souvent  bien  barbare  ! 

Et  toujours  sur  le  même  sujet  : 

La  charité  ,  jadis  ,  s'exerçait  sans  éclat  ; 
A  Paris  ,  roaioteaant  ,  on  s'en  fait  un  état. 

.     ; i     ....     4 

Il  s'est  fait  bienfaisant  pour  être  quelque  chose. 

Sur  d'autres  sujets  : 

Les  pères  complaisans  font  les  enfans  ingrats? 

L'ambitif^ux  recommande  à  sa  femme 
de  cacher  ses  larmes  ,  et  de  ne  pas  mon- 
trer sa  douleur  aux  gens  qu'il  a  invités 
à  dîoer  : 

C'est  fort  essentiel,  je  vous  en  avertis; 

Ceux  qui  dîoent  chez  moi  ne  sont  pas  mes  amis. 

Dfllainville  s*excuse  ,  auprès  de  l*amî 
de  Bordeaux  ,  des  torts  de  ses  domestiques 
envers  son  beau-père  ;  l'ami  reprend  : 

Ils  n'insultent  point  ceux  que  respecte  leur  maître. 

Un  trait  de  caractère  excellent,  et  digne 
de  nos  plus  grands  comiques,  c'est  celui 
de  Dervière  ,  le  philantrope  ,  lorsque  les 
deux  gendres  s'humilient  devant  le  beau- 
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père  ,  qui  ne  veut  pas  les  écouter  ;  le  phir. 
lantrope  s*écrie  d'une  voix  lamentable  : 

Laissez-nous  dire  au  moins  que  nous  sommes  coupables! 

Dans  un  autre  genre  ,  le  valet  du  beau- 
père  ,  très-maltraité  par  les  gens  de  V am- 
hideux  ,  laisse  échapper  un  mot  tort  plai- 
sant :  au  moment  011  le  premier  laquais  de 
Dalainville  l'accable  d'io/ures  et  d'ou- 
trages ,  et  le  pousse  à  la  dernière  extré- 
mité, il  dit  entre  ses  dents  : 

Morbleu  !  si  les  duels  n'étaient  pas  défendus  ! 

Je  pourrais  citer  une  foule  d'autre» 
traits  non  moins  saillans  ;  niais  pour  don- 
ner une  idée  juste  du  style  de  l'auteur  , 
je  dois  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
quelques  morceaux  d'une  certaine  éten-i 
due.  Voici  le  portrait  que  le  valet  du 
beau-  père  fait  de  ia  femme  de  Vambi'-, 
deux  : 

.     .     .     t     <      .     .     De  ce  monde  pervers 

Elle  a  facilement  adopté  les  travers  ; 

Le  désir  de  briller  ,  l'amour  de  la  parure  , 

Font  taire  dans  son  cœur  la  voix  de  la  nature  ; 

Elle  vous  aime  au  fond;  mais  cent  futilités 

Occupent  tout  son  temps  ;  si  vous  vous  présentes  y 

Elle  répète  un  pas  ,  ou  bien  elle  étudie 

Quelque  rôle  nouveau  dans  une  comédie; 

Car  la  mode  du  jour  est  d'apprendre  aux  enfans 

Tout,  hormis  le  respect  qu'on  doit  à  ses  parens. 

Le  jour  de  voire  fête  elle  n'es:  point  venue  : 
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Je  n'en  suis  pas  surpris  :  comment  i'auriez«vou8  vue  f 

Madame,  à  son  bôtel ,  avait  spectacle  et  bal; 

Le  soir,  elle  jouait  dans  l'Amour  Filial; 

£t  vous  concevez  bien  qu'une  si  grande  affaira 

Ne  lui  permettait  pas  de  songer  à  son  père. 

Ces  vers  sont  parfaitement  bien  tour- 
nés ;  mais  il  me  semble  que  cet  excellea€ 
trait , 

Car  la  mode  du  jour  est  d'apprendre  aux  enfans 
Tout,  hormis  le  respect  qu'on  doit  à  ses  parens» 

n'est  pas  appliqué  ici  avec  assez  de  juSr 
tesse  et  de  netteté  :  on  croirait  que  mar 
dame  Dalaioville  en  est  encore  à  son  édu-- 
cation  ,  et  il  n'est  point  question  de  cela, 
La  jeune  et  intéressante  Amélie  laisse 
ainsi  entrevoir  l'amour  qu'elle  éprouva 
pour  son  cousin  : 

•     •     Si  je  l'aime  î 

Hélas  !  j'en  ai  bien  peur  ;  mais  prononcez  vous-même  i 
Du  matin  jusqu'au  soir  je  ne  songe  qu'à  lui  ; 
Quand  il  est  loin  de  moi  tout  m'inspire  l'ennui  ; 
Mais  que  je  S(ns  heureuse  aussi-tôt  qu'il  arrive  ! 
Je  prête  à  ce  qu'il  dit  une  oieille  attentive  : 
Pour  moi  tous  ses  discours  ont  un  charme  enchanteur; 
Je  n'ai  point  de  mémoire  ,  et  je  les  sais  par  cœur  ; 
Donne-t-il  son  avis  ,  soudain  je  le  partage: 
Tout  semble  à  mes  regards  retracer  son  image  ; 
La  nuit  même  j'y  lève  ♦  et  j'en  parle  le  jour  : 
Ah  !  je  suis  bien  trompée,  ou  c'est  là  de  l'amour! 

Ce  morceau  est  trés^biea  écrit  ;  très*: 
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jolî ,  trop  joli  peut  être;  c  est  le  spuI  où 
i'onapperçoivti  un  peu  de  cette  geniiliessa 
qui  est  si  foit  à  la  mode  aujourd'hui.  Oa 
ne  peut  dire  :  un  charme  enchanteur  ; 
c'est  une  espèce  de  pléonasme  ;  c'est  une 
négligence. 

Le  beau-père  peint  de  couleurs  très- 
vives  et  très  -  fortement  satiriques  ,  les 
réunions  et  les  dîners  du  grand  monde  : 

Dans  le  grand  monde,  il  est  aisé  de  deviner 
Quelle  sorte  de  gens  on  rencontre  à  dîner  : 
Des  hommes  en  faveur  ,  de  graves  personnages. 
Qu'on  a  solo  d'inviter  pour  avoir  leurs  suffrages  ; 
Quelques  seigneurs  venus  des  pays  étrangers, 
Et  s'efforçant  en  va'n  de  paraître  légers  ; 
Certains  mauvais  plaisans,  courant  toujours  le  moadef 
Devinant  un  repas  une  lieue  à  la  ronde  , 
Misérables  bouffons  ,  parasites  connus. 
Des  Lucullus  nou\eaux,  complaisans  assidus; 
D'autres ,  dont  l'industrie  est  la  seule  ressource. 
Vrais  courtiers  de  bureaux  ,  politiques  de  bourse, 
Chaque  jour  de  scandale  et  de  propos  méchans 
Fabriquant  un  recueil  pour  divertir  les  grands; 
Hofcmes  perdus  d'honneur  ,  acides  mercenaires  , 
Qui,  tour-à-tour,  agens  de  plaisirs  et  d'affaires, 
Par  leur  impertinence  indignent  tout  Paris, 
Et  se  sont  fait  un  nom  à  force  de  mépris. 

Avons  nous  aujourd'hui  beaucoup'fle 
poètes  qui  écrivent  avec  ce  nerf  et  cette 
vigueur .?  Celte  peinture  est  de  main  de 
iQttitre. 
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Le  jeune  Charles  raconte  le  malheur 
qui  lui  est  arrivé  chez  le  banquit^r  dàQS 
les  bureaux  duquel  il.  était  placé  : 

De  ce  coup  imprévu  ]e  suis  eocor  frappé  : 
JNon  ,  jamais  de  la  sorte  on  ne  se  vit  trompé  i 
La  place  que  j'avais  ,  quelques  économies  , 
Par  re  désastre  affreux  me  sont  toutes  ravies; 
Lui  même  ce  matin  ,  m'a  conté  son  malheur  ; 
«  Vous  voyez  ,  m'a-t  il  dit ,  l'excès  de  ma  douleur: 
»  Apiès  un  tel  revers,  il  faut  qoe  je  m'exile  ; 
»  Mais  dans  le  monde,  hélas  !  je  n'ai  pas  un  asile  : 
>j   De  la  pitié  d'aiuroi  ftie  voila  dépendant  ». 
Il  s'élance  ,  à  ces  mots,  dans  un  char  élégant. 
En  ajoutant'd'un  ton  qui  m'a  pénétré  l'ame  : 
«  Je  vjis  ni'enseveiir  au  château  de  ma  femme  »• 

N'est-ce  pas  là  le  style  de  la  vraie  co- 
iTjédio  ?  Veut-on  un  dialogué  vif  et  pleia 
de  Sel  .  qu'on  lise  cette  conversation  de 
VambUitiux  et  de  sa  fernrae  : 

DÂIiAlMVILLB» 

Le  comte  de  Saint-Far  vient  de  se  dégager  : 

Au  reste  ,  nous  aurons  presqu'un  autre  lui-même ,; 

Madame  de  Piioval. 

Mad.     DALAlNVIIiLE* 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Puis -je  la  recevoir  chez  moi? 

C  A  LAI  M  V  I  LLE. 

Sans  contredite 

Mad.    DALÂINYILLB» 

On  en  parle  »ssez  malt 

DlLAmviLUU 
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DALÀINVILLB. 

Mais  elle  a  du  crédit; 

EUe  est  très-recherchée  ,  en  tout  lieu  on  l'iovitet 
Oa  aime  sa  personne  en  blâmant  sa  conduite; 
Cela  paraît ,  d'ailleurs  ,   arranger  son  époux. 
Le  public,  plus  que  lui*  doit-il   être  jaloux? 

Mad.   DÂXAiirviLLB. 

Elle  est  donc  mariée  ?  Allons  ,  c'est  impossible; 
Ou  bien  elle  a  fait  choix  d'un  époux  invisible  t 
On  De  le  connaît  point. 

DALAïNViLLE. 

Oe  n'est  pas  étonnant  t 
Elle  Va  fait  placer  dans  un  département. 

Les  scènes  où  paraît  Fremont ,  cet  amî 
de  Bordeaux  ,  sont  pleines  de  morceaux 
dans  lesquels  le  ton  de  la  comédie  s'éleva 
jusqu'à  celui  de  la  plus  niàle  éloquence  J 
il  offre  de  partager  sa  fortune  avec  la, 
beau-père  ,  son  ancien  ami  : 

Ne  me  refuseï  pas  :  en  rompant  le  traité 

Qui  jadis  à  la  vôtre  unissait  ma  fortune. 

Entre  nous  l'amitié  resta  toujours  commune  : 

Eh  bien  ,  en  ee  moment ,  voulez-vous  m'ofaliger  ? 

Sans  faire  de  façon  venez  chez  moi  loger  : 

Vous  trouverez  bon  feu  ,  bon  lit  et  bonne  table  f 

Bon  visage  surtout  ,  compagnie  agréable  ; 

Et  quitte  pour  toujours  de  vos  ingrats  parens  » 

yous  vivrez  en  famille  avec  de  bonnes  gens. 

Quelle  franchis©  de  too  et  de  style  î 
Tome  i,  C 
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Je  ne  sais  si  Ton  peut  dire  que  l*amitîé 
reste  toujours  commune  entre  deux  amis  : 
il  y  a  là  un  petit  défaut  de  clarté,  facile  , 
je  crois  ,  à  corriger.  Ecoutons  cette  ré- 
ponse de  Fremont  à  D^rvière,  qui  lui 
parle  de  ses  écrits  philantropiques  : 

Eh  !  vos  écrits  ,  monsieur ,  ne  font  vivre  personne  : 
Le  plus  beau  des  discours  ne  vaut  pas  une  aumône, 
Kt  quand  un  malheureux  vient  vous   tendre  la  main. 
Laissez  là  vos  écrits  et  donnez-lui  du  pain  \ 

Ces  quatre  vers  sont  restés  dans  la  mé*^ 
moire  de  tout  le  monde. 

L'auteur  ,  comme  on  le  voit  ,  prend 
tous  les  tons  avec  aisance;  j'ai  multiplié 
le«  citations,  et  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
en  faire  trop,  parce  qu'éprouvant  le  be- 
soin de  louer  beaucoup  ,  j'ai  éprouvé 
celui  de  justifier ,  par  des  preuves  sans 
réplique,  toutes  mes  louanges.  Je  n*ai  rien 
dit  de  vague  ;  mes  éloges  sont  appuyés 
par  des  exemples  :  j'espère  qu'on  ne  m'ac- 
cusera point  d'avoir  cherché  à  flatter 
l'auteur  des  Deux  Gendres.  Je  ne  lui 
dois  que  t^es  égards  ,  et  il  n'a  jamais  de» 
TiiHndé  qu'aucun  de  nous  lui  fît  le  sacri- 
fice de  ses  pensées  :  je  dis  que  sa  pièce  est 
boDDe  parce  que  je  la  crois  bonne  ;  je  dis 
que  le  stylç  de  sa  comédie  doit  lui  assurer 
un  rang  élevé  parmi  nos  écrivains  ac- 
tuels, parce  que  telle  est  mon  opinion. 
Je  p'attache  pas  plus  d'importance  (jue 
lui-même  à  quelques  bagatelles  heureuses 
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qui  lui  ont  ouvert  la  route  des  succès  ; 
mais  une  comédie  en  cinq  actes  et  ea 
vers  est  autre  chose  :  que  ceux  qui  Tatten- 
daient  là  soient  de  bonne  foi  et  le  jugent. 
Il  avait  montré  beaucoup  d'esprit  dans 
ses  premiers  ouvrages  ;  il  vient  de  mon- 
trer un  grand  talent ,  dans  lequel  on  doic 
avoir  d'autant  plus  de  confiance  ,  que 
l'auteur  ,  ce  qui  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense  ,  y  joint  du   goût. 

L'ouvrage  est  imprimé  avec  un  soîa 
qui  fait  honneur  à  M.  le  Norraant  ,  et 
une  correction  très-remarquable  et  très:: 
rare  dans  une  édition  de  ce  genre. 

Y. 


Leçons  de  statique,  à  V usage  des  aspî*^ 
rans  à  V école  impériale  polychechni^ 
que;  par  J.  G.  Garnier ,  ancien  pro-i 
fesseur  à  V école  polytechnique  ,  docteur 
es  sciences  ,  instituteur  à  Paris,  Ua 
vol.  in -8°.,  orné  de  12  pi.  A  Paris  ^ 
chez  F.  Bechet,  libraire,  quai  des 
Augustins  ,  no.  63;  et  à  Bruxelles^ 
chez  Demat,  libraire  ,  Grand'Place. 

La  pratique  des  sciences  quji  s'appli- 
quent immédiatement  aux  besoins  de  la 
sociéié  a  été  connue  et  même  portée  a 
un  haut  defiré  de  perfection,  long-tempa 

G  a 
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avant  que  l*on  songeât  à  trouver;  et  è 
réiiair  en  corps  de  doctrine  les  princi- 
pes de  leur  thëorie.  De  temps  immé- 
morial, on  a  fait  usage  de  la  plupart  des 
machines  qui  servent  encore  de  nos  jours  « 
mais  ce  n'est  que  très-tard  que  l'on  a  cher-, 
ché  dans  les  mathématiques  et  la  physi- 
que les  moyens  d'expliquer  leurs  etforts. 
À  peine  tro'uve-t  oa  dans  Aristoie  quel- 
ques notions  confuses  sur  i'équiUbre. 
C'est  è  Archirnèdc  que  nous  devons  les 
premiers  éiémens  de  la  stdtique.  Ce  grand 
mathématicien  a  donné  dans  son  livre  de 
'.AEquiponderantîbus  ,  la  théorie  du  le- 
TÎer  et  des  machines  qui  s'y  rapportent; 
ainsi  que  celle  des  centres  de  gravité. 
IWais  ce  n'est  qu'au  16®.  siècle  qu'on  a 
eu  du  plan  incliné  une  théorie  directe 
et  indépendante  du  levier.  Stevin  ,  géo- 
mètre belge  ,  paraît  être  le  premier  qui 
l'ait  fdit  connaître.  Le  grand  principe  du 
parallélogramme  des  forces,  se  trouve 
aussi .  quant  au  fond  ,  dans  sa  méthode 
de  déterminer  les  conditions  de  l'équilir 
bre  des  forces  appliquées  à  un  même  point. 
Ce  principe  du  parallélogramme  des  for- 
ces est  le  londeiuent  de  toute  la  statique; 
car  on  peut  en  déduire  les  conditions  de 
l'équilibre  des  forces  parallèles.  Quelques 
auteurs  cependant  ont  considéré  cellesr 
ci,  avant  de  traiter  des  forces  qui  cogcou-3 
rent  en  un  point ,  théorie  qui  alors  n*est 
plus  qu'une  conséquence  de  la  première. 
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Dans  Touvrage  que  nous  annonçons,* 
M.  Garnier  a  suivi  les  deux  plans;  celta 
méthode  nous  paraît  heureuse  ;  elle  a 
l'avantage  de  faire  envisager  sous  diffé- 
rens  points  de  vue  ,  une  proposition  in- 
finiment importante ,  puisque  sur  ella 
repose  toute  la  mécanique   statique. 

Le  premier  et  le  troisième  chapitra 
sont  consacrés  aux  théories,  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  théorème  des  mo- 
mens  est  traité  dans  le  second  ;  le  troi- 
sième a  pour  objet  la  composition  dej 
forces  en  nombre  quelconque  ,  situées 
dans  un  plan  ou  dans  l'espace;  dans  la 
cinquième  fauteur  s'est  occupé  de  la  rer 
ch-rche  du  centre  de  gravité.  Il  consir 
dère  dans  le  sixième  les  mouvemens  des 
centres  de  gravité.  Il  est  question  dans 
le  chapitre  suivant  de  féquilibre  des  ma- 
chines. Cette  partie  intéressante  du  traité 
est  présentée  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
veloppement qu'elle  ne  l'est  dans  aucua 
des  ouvrages  modernes  du  mêaie  genre  , 
sans  que  néanmoins  les  détails  soient  trop 
multipliés.  Le  chapitre  huitième  qui  a: 
été  communiqué  à  l'auteur  par  son  amî 
M.  Bossut  .membre  de  l'institut,  donna 
la  détermination  de  l'équilibre  des  ma- 
chines simples  par  le  principe  des  vites- 
ses virtuelles  ;  enfin  dans  les  deux  der- 
niers chapitres  il  s'agit  du  frottement  ^ 
de  la  roideur  des  cordes,  etc.  ,  etc. 
Oa  vgit  p^r  i  analyse  qui  précède ,  qui) 

C  3 
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Fauteur  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait 
rendre  son  traité  complet,  et  excepté 
les  deux  derniers  chapitres  qui  sont  étran- 
gers à  l'examen  d'entrée  à  l'école  polyr 
technique  ,  il  n'a  employé  dans  ses  dé- 
monstratioDs  que  la  géométrie  élémen-. 
taire.  Il  appartenait  à  un  savant  qui  luf- 
ïiiême  a  professé  à  l'école  polytechnique 
et  qui  depuis  a  formé  par  ses  leçons  la 
plupart  des  élèves  qui  y  ont  été  admis, 
de  guider  ceux  qui  se  destinent  à  la  même 
carrière,  dans  cette  partie  importante 
de  leurs  études.  Ce  n'est  pas  le  premier 
service  que  cet  habile  professeur  ,  dont 
le  zèle  égaie  les  lumières  ,  ait  rendu  à 
rinstruction  publique.  Son  traité  d'Al- 
gèbre et  plusieurs  autres  ouvrages  lui 
Bvaient  déjà  acquis  des  droits  à  la  recon- 
naissance publique  et  mérité  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  auteurs  d'ouvrages  élé* 
jnentaires.  Nous  pensons  que  le  nouvel 
ouvrage  qu'il  vient  de  composer  sera  très- 
utile,  aux  aspirans  à  l'école  polytechni- 
que, et  qu'il  ne  peut  qu'ajouter  à  la  ré- 
putation de   l'auteur. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  en 
terminant  cet  article  ,  de  rappeiler  que 
M.  Garnier  est  l'ancien  élève  de  notre 
respectable  collègue,  M.  Lallemant,  of- 
ficier de  l'université  impériale  ,  docteur 
ès-sciences,  professeur  de  mathématiques 
transcendantes  au  lycée  de  Bruxelles, 
doyen    et    professeur  de  la  faculté    des 
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sciences  de  cette  ville  et  conespondanC 
de  l'institut  ,  à  qui  la  société  et  les  scien- 
ces sont  redevables  de  plusieurs  autres 
sujets  très-distingués. 

Thiry  ,  officier  de  C université  ini^ 
■périale  ,  docteur  es  -  sciences  , 
professeur  à  t^ académie  et  au 
lycée  de  Bruxelles  ,  et  avocat. 


Voyage  commercial  et  politique  aux  In- 
des orientales  ,  aux  îles  Philippines  y 
à  la  Chine;  par  M.  Félix  Renouard 
de  Sainte  Croix.  Trois  volumes  in-So. 
Prix,  18  fr.  ,  et  21  fr.  franc  de  port., 
A  Paris,  chez  les  frères  Clemant,  li-r 
braires  ,  rue  de  l'Echelle,  Saiot-Ho- 
noré ,   no.  3. 

Il  n'est  point,  pour  un  grand  nombre 
de  personnes  ,  de  lecture  plus  agréable 
et  plus  intéressante  que  celle  des  voya- 
ges; soit  qu*ils  présentent  à  l'imagina- 
tion le  tableau  des  divers  sites  qui  va- 
rient la  surface  du  globe  ,  soit  qu'ils  re- 
tracent les  lois,  les  mœurs  et  If^s  usages 
des  différens  peuples  ,  soit  enfin  qu'ils 
contiennent  des  détails  ou  qu'ils  indquent 
de  nouvelles  vues  relativement  à  l'agri- 
culture ,  au  commerce  et  à  la  navigation  : 
80US  ce  triple  aspect  le  voyage  de  M.,  de 
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SaÎDte-Croîx  est  Tod  des  plus  curieux 
qui  aient  paru  depuis  loog-temps.  Ceux 
qui  De  cherchent  que  de  l'amusement 
dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  trouveront 
dans  celui-ci ,  malgré  la  vérité  qui  le  ca- 
ractérise, tout  l'intérêt  que  la  Hction  sait 
quelquefois  prêter  aux  relations  de  cer- 
tains voyageurs.  Rien  de  plus  piquant  pour 
un  Français  que  la  peinture  des  mœurs, 
des  usages  ,  des  coutumes  décrits  par 
l'auteur  ;  et  ceux  d'entre  les  lecteurs  qui 
Rattachent  sur-tout  à  cette  espèce  de  ta- 
bleaux ne  courront  pas  du  moins  ici  le 
risque  de  s'égarer  par  trop  de  crédulité. 
Mais  ce  qui  assure  à  ce  voyage  un  rang 
distingué  parmi  les  autres  ouvrages  du 
même  genre  ,  ce  sont  plusieurs  observa- 
fions  neuves  relativement  au  commerce 
.et  à  l'état  politique  des  pays  qu'a  parcou- 
rus l'auteur,  ainsi  qu'à  leurs  relations  avec 
Ja  France,  l'Angleterre  et  les  autres  na- 
tions européennes.  Il  est  facile  de  voir 
que  M.  de  Sainte-Croix  est  un  observa- 
teur profond  et  réfléchi,  qui  examine  froi- 
dement, avec  un  esprit  dégagé  de  pré- 
Tentions  et  de  préjugés,  les  causes  de 
ce  qu'il  a  vu  ,  et  qui  en  pèse  les  effets 
avec   les  balances  de   l'impartialité. 

L'auteur  faisait  partie  de  l'expédition 
qui  appareilla  de  Brest  le  4  Mars  i8o3, 
pour  aller  prendre  de  nouveau  possession 
des  anciens  établisseniens  au  Bengale  , 
sur  les  eûtes  de  Coromaudei  e(  de  Mat 
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labar ,  restitués  à  la  France  par  le  traité 
d'Amiens.  L'escadre  était  composée  d'un 
vaisseau  de  ligne  ,  de  trois  frégates  et  de 
deux  bâtiraeos  de  transport.  Elle  était 
commandée  par  le  contre-amiral  Linoîs, 
et  portait  lôaS  hommes  de  troupes  de 
terre  ,  sous  les  ordres  du  général  Dt  caen  , 
nommé  capitaine  général  en  chel:  de  tous 
les  établissemens  à  Test  du  Cap-de-Bonne- 
Espérance. 

L'escadre  arriva  au  Cap  après  une  tra- 
Tersée  d'environ  deux  mois.  L*auteur 
resta  dans  cette  ville  pendant  quelques 
semaines  ;  il  profita  de  ce  séjour  pour 
recueillir  quelques  notions  sur  le  Cap  et 
ses  environs,  dont  la  description  forme 
le  sujet  de  ses  premières  lettres.  Les  sui- 
vantes sont  datées  de  Pondichery  ,  où  , 
par  une  suite  des  procédés  qui  ont  tou- 
jours signalé  la  conduite  des  Anglais  > 
même  au  moment  où  ils  doivent  exécu- 
ter les  engageraens  qu'ils  viennent  de 
prendre,  M.  de  Sainte^Croix  se  trouva 
prisonnier  des  Anglais ,  à  l'instant  où  , 
pour  ainsi  dire  ,  il  mettait  pied  à  terre, 
11  chercha  dès-lors  à  adoucir  sa  capti- 
vité f  et  même  à  la  mettre  à  profit  par 
des  excursions  dans  l'intérieur  des  ter- 
res; et  c'est  ici  que  ses  lettres  commen- 
cent à  prendre  la  forme  de  relations  et 
qu'elles  deviennent  vraiment  iniéi  es- 
tantes. 

Une  description  de  Pondichery  ,  moiijs 
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étendue  que  celles  que  nous  en  ont  don-^ 
nées  d'autres  voyageurs  et  notamment 
Sonnerat,  mais  qui  a  pourtant  sur  celles- 
ci  le  mérite  d*être  plus  fraîche,  forme 
le  sujet  des  premières  lettres.  Je  crois 
inutile  de  m'y  arrêter  ,  ainsi  qu'à  la  sui- 
Tante,  où  l'auteur  parle  du  commerce 
de  Pondichery  et  de  la  situation  actuelle 
«les  établissemens  français  sur  cette  côte  ; 
je  préfère  le  suivre  dans  ses  courses  chea 
les  naturels  du  pays,  dont  les  coutumes 
bizarres  et  singulières  vont  me  fournir 
la  matière  de  quelques  citations  neuves 
et  piquantes. 

Parmi  les  fêtes  indiennes  que  vit  Tau- 
leur  et  dont  il  donne  la  desci  iption  ,  nous 
devons  citer  d'abord  celle  du  /eu  ,  qui 
se  passa  dans  une  plaine  à  un  quart  de 
lieu  de  Pondichery.  Ce  récit  est  curieux. 
•Nous  allons  le  rapporter  en  entier  ,  pre- 
mièrement parce  qu'il  ne  nous  a  pas  paru 
susceptible  d'être  réduit  ,  et  e-n  second 
lieu  parce  que  ce  morceau  pourra  donner 
une  idée  du  style  et  de  la  manière  de 
narrer  de  l'auteur. 

.  >5  La  fête  s'ouvrit  par  iine  proression  dr  p^iis  fa  ptgoda 
Jusqu'au  lieu  à -s  cérémonies.  En  tète  de  cette  proces- 
sfon  était  un  chariot  traîné  par  des  dévots;  au  milieu 
était  une  petite  statue  en  terre  ,  et  des  musiciens  la 
-précédaient  avec  leurs  instrumens  diaboliques.  Entre 
eux  et  le  chariot,  on  voyait  20  à  26  patiens  dévots 
t^ui  ,  fidèles  à  leur  religion  ,  s'étaient  préparés  par  3ô 
jeune  ,  par  les  bains,  n'étaient  pas  soi  lis  de  la  pago- 
'«ie  depuis  20   jours,  et  devaient   saiuteaieni  passer  À 
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travers  le  brasier.  Ces  hommes  étaient  presque  nuds  ; 
tin  seul  pagne  leur  couvrait  les  parties  naturelles.  lis 
avaient  sur  la  tête  des  couronnes  de  fleurs  et  leur 
corps  était  enduit  de  safran  ainsi  que  leur  figure,  ca 
qui  leur  donnait  un  air  bideus.  Ils  avaient  tous  à  la 
main  une  espèce  de  cric  ,  en  forme  de  poignard  ,  qui 
Bert  d'ornement  dans  les  cérémonies  religieuses  ;  sur 
la  pointe  était  une  orange. 

>j  Arrivés  au  lieu  de  la  cérémonie  ,  on  découvrit  un 
grand  ie\i  decbtrbon  que  l'on  étendit  sur  un  espace 
de  40  à  5o  pieds  de  longueur,  et  sur  une  largeur  de 
i5  pieds.  On  creusa  au  bout  un  fossé  de  3  pieds  dans 
lequel  on  mit  de  l'eau.  Vis-à-vis  et  à  qiielqiies  pas  du 
fossé  on  plaça  le  chariot.  Pendant  cette  préparation 
le»  patiens  se  tenaient  à  une  centaine  de  pas.  Com- 
me ils  devaient  passer  sur  un  feu  assez  ardent ,  je 
fus  curieux  de  voir  s'ils  n'avaient  pas  enduit  leurs 
pieds  de  quelques  substances  propres  à  en  railentir 
ou  à  en  empêcher  l'actioD.  Je  ne  vis  rien  ;  et  quoiqu'à 
Pondicbery  j'eusse  entendu  dire  pour  et  contre,  je 
puis  assurer  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  qui  pûc 
adoucir  la  biùlure,  et  leur  enôter  la  douleur. 

»  Ils  paraissaient  tous  impatiens  de.  s'élancer  vers 
l'endroit  où  était  le  brasier  ;  on  était  même,  obligé  de 
les  contenir  et  d'une  manière  assez  peu  civile  ,  car 
c'était  avec  un  rotin  qu'on  leur  appliquait  vigoureu-, 
sèment  sur  les  épaules. 

"Lorsque  tout  fut  prêt  pour  la  cérémonie,  ils  cou- 
rurent jusqu'à  l'endroit  où  le  feu  les  attendait;  ils  le 
traversèrent  à  pas  lents  et  en  recitant  des  prières  , 
sans  paraître  faire  la  moindre  attention  à  l'élément 
sur  Ipquel  ils  marchaient.  Je  ne  puis  attribuer  cette 
iodift'érence  qu'au  ca'.us  de  leurs  pieds.  Comme  ils 
sont  habitués  à  marcher  pieds  nuds  sur  un  sol  brû- 
lant, la  plante  a  perdti  toute  sensibilité.  Quelques-uns 
portaient  de  petits  enfans  dans  cette  épreuve.  Il  paraît 
qu'ils  ne  souffrirent  point,  car  à  leur  retour  je  les 
suivis  jusqu'à  Pondicbery  ,  conservant  tous  le  même 
ordre  qu'ils  avaient  observé  lorsqu'ils  en  étaient  partis. 
J/oubli«is  Ue  voue  dire  qu'à  peine  il»  eurent  passé  sur 
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ce  feu  ,  que  le  peop'e  se  précipita   pour  avoir  des  ce»r 
dres  et  s'en  frotter  le  front. 

La  fête  de  Teau ,  quoique  moins  pi- 
quante que  la  précédente  ,  mérite  pour- 
tant d'être  remarquée.  Voici  un  coure 
précis  de  la  description  qu'en  fait  M.  de 
Sainte-Croix,  à  la  suite  de  celle  qu'oa 
vient  de  lire. 

Cette  fête  se  célébra  à  la  pagode  de 
Tircangy  ,  située  à  une  demi- lieue  de 
Pondichery  ,  sur  une  petite  montagne 
BU  pied  de  laquelle  est  un  étang  qui  sert 
aux  ablutions  et  aux  cérémonies.  L*af- 
fluence  du  peuple  était  considérable;  Tau- 
teur  ne  craint  pas  d'évaluer  à  plus  de 
cinquante  mille  personnes  le  nombre  des 
Bssisîans.  A  son  arrivée  ,  il  vit  plus  de 
quatre  cents  pandarons  ou  tadins  qui 
chantaient  les  louanges  de  Chiven  ,  ea 
^'accompagnant  avec  de  petits  tambours. 
On  avait'placé  devant  eux  des  petit»  pa- 
godins  portatifs  ,  représentans  Chivea 
dans  ses  différentes  transmigrations.  Ces 
pandarons  s'interrompaient  de  temps  ea 
temps  pour  demander  Taumône  ,  et  re» 
cevaient  abondamment  du  riz  sec  ou  de 
Targent.  Ils  avaient  toutlecorpj  barbouillé 
de  cendres  de  bouze  de  vache  ,  et  surtout 
le  front. 

Il  s'était  établi  sur  le  chemin  de  la  pa- 
gode une  espèce  de  foire  oii  Ton  vendait 
du  riz,  du  poisson  sec,  des  couleurs  pour 
Ijuari^uer  les  cartes  ^  de  la  graisse  pour  les 
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offrandes,  et  des  cocos.  La  pagode  ëtait 
remplie  de  monde  et  les  brames  durent 
faire  une  bonne  recelte  ;  car  personne 
li*entrait  sans  apporter  quelque  chose.  Il 
y  avait  près  de  la  porte  plusieurs  tadins 
qui  chantaient  et  dansaientautour  de  leurs 
autels  tout  en  demandant  la  charité.  La 
chevelure  de  quelques-uns  de  ces  reli- 
gieux  descendait  jusqu'à  terre. 

A  quelques  pas  de  la  porte  ëtait  placé 
ce  fameux  eharriot  ,  déjà  connu  sous 
Alexandre.  Dans  les  grandes  fêtes  ,  les 
Malabares  les  plus  zélés  se  précipitent 
sous  ses  roues  sacrées  et  se  font  gloire 
à*y  perdre  la  vie  pour  gagner  le  ciel.  Oa 
voyait  sur  ce  eharriot  un  grand  nom- 
bre de  figures  et  de  statues  ,  des  deux 
sexes  ,  dans  des  positions  fort  indécentes. 

Sur  les  trois  heures  de  Taprès-midi, 
les  brames  ,  accompagnés  de  leurs  mu- 
siciens ,  allèrent  baigner  la  statue  de  la 
pagode  dans  Tétaûg.  Aussitôt  que  cette 
cérémonie  fut  achevée,  toutes  les  fem- 
mes s'y  précipitèrent  pour  s*y  purifier, 
La  nuit  rétang  fut  illuminé  ,  et  l'idolo 
promenée  sur  un  bateau  qui  portait  une 
espèce  d'autel  sur  lequel  le  dieu  fut  placé; 
des  musiciens  entouraient  cet  autel  et  un 
brame  était  devant  avec  un  émouchoir; 
car  il  ne  faut  pas  qu'une  mouche  ait  l'in- 
solence de  vt-nir  piquer  le  dieu. 

Plusieuis  brames  avaient  apporté  de» 
temples  des  environs ,  des  idoles  que  l'on 


6â  L'ESPRIT 

para  de  fleurs  et  que  Ton  baigna  toute 
la  journée,  Ces  idoles  étaient  pour  la  plu- 
part de  cuivre  avec  la  tête  d'argent.  Vers 
la  fin  de  la  journée  ,  les  brames  mirent 
sur  la  tête  de  tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent une  petite  figure  de  deux  pieds 
réunis  ,  en  cuivre  doré  ,  et  donnèrent  à 
chacun  des  assistans  un  petit  morceau 
des  fleurs  qui  avaient  paré  la  pagode.  Par 
cette  cérémonie ,  on  se  mettait  sous  la 
protection  de  Brama. 

Après  avoir  examiné  à  son  aise  et  dé- 
crit tout  ce  que  Pondichery  et  ses  en- 
virons offraient  de  remarquable  ,  Tauteur 
se  rendit  à  Madras.  Les  détails  de  soa 
voyage  ,  pendant  lequel  il  ne  lui  arriva 
rien  d'extraordinaire  ,  sont  consignés  dan» 
sa  lettre  vingtième.  Il  y  a  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  Pondichery  à  Madras  :  M. 
de  Sainte*Croix  fît  cette  route  dans  un 
palanquin  porté  par  des  hommes,  suivant 
Pusage  du  pays.  Cette  manière  de  voya- 
g^er  est  peu  chère  ,  mais  très  incommode, 
pour  un  Européen;  on  va  en  juger  : 

Le  palanquin  est  une  espèce  de  coffre 
entouré  de  persiennes ,  ayant  six  pieds  et 
demi  de  hauteur  sur  trois  et  demi  de  lar-' 
ge.  Il  est  assez  long  pour  que  l'on  puisse 
s'y  coucher  entièrement  ;  mais  il  faut 
avoir  soin  de'  se  tenir  toujours  dans  le 
milieu  pour  être  bien  porté  :  on  repose 
sa  tête  sur  une  espèce  de  pupitre  que 
Voa  a  5oia  de  garnir  d'uo  oreiller  ;  des 
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deux  côtés  du  palanquin,  il  sort  un  bam- 
bou fixé  dans  le  milieu  ,  lequel  a  ordinai- 
rement trois  pieds  et  demi  et  même  qua- 
tre en  dehors  ,  tant  sur  le  devant  que  sur 
le  derrière.  C'est  à  ces  bouts  que  se  tien- 
nent les  hoes  ou  porteurs  qui  y  placent 
une  épaule  de  manière  à  se  croiser,  tel- 
lement qu'on  est  toujours  porté  par  six 
boes,  trois  sur  'e  devatit  et  trois  sur  le  deri. 
rière  :  c'est  voyager  très-mollement  sans 
doute  ;  mais  ces  boes  ont  un  cri  plaintif 
qui  fatigue  beaucoup  les  oreilles  d'un 
européen-  Chaque  boes  le  prononce  à  son 
tour  et  l'accompagne  de  paroles  vivement 
prononcées;  cette  continuité  de  cris  pa- 
rut si  désagréable  à  M.  de  Sainte-Croix , 
que  malgré  la  grande  chaleur  ,  il  fut  tenté 
plusieurs  fois  de  marcher  pour  ne  plus  les 
entendre. 

Ces  boes  font  ordinairement  deux  lieues 
par  heure,  courant  ordinairement  plus 
qu'ils  ne  marchent ,  et  changeant  en  cou- 
rant sans  que  le  voyageur  s'en  apperçoi- 
ve.  S'ils  rencontrent  un  étang  ,  ils  vont 
s'y  mouiller  les  pieds  et  le  visage  pour  re- 
prendre des  forces  ,  car  le  sable  sur  le- 
quel  ils  marchent  est  toujours  biùlant.  La 
journée  d'un  boes  est  ordinairement  de 
douze  ou  quatorze  lieues. 

Il  y  a  deux  espèces  de  boes,  qui  tou= 
tes  deux  sont  de  caste  différente.  Jls  nais- 
sent et  ineurent  dans  l'état  de  porteurs, 
leur  religion  ne  leur  permettant  pasd'exeri 
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cer  un  autre  métier.  En  gënéral  cesboei 
sont  de  très  beaux  hommes,  très-doux  et 
fort  honnêtes  :  on  peut  sans  crainte  leur 
confier  sa  bourse.  Us  se  nourrissent  de 
poisson  et  de  riz  assaisonné  avec  du  c&rry. 
Avant  de  se  mettre  en  roule  ils  boivent 
de   la  crème  de   riz. 

Pour  voyager  à  la  Journée  Ton  prend 
ordinairement  treize  boes  ,  cela  se  nom- 
me un  jeu  de  boes.  Douze  servent  à  por- 
ter en  se  relevant  ;  le  treizième  remplit 
les  fonctions  de  cuisinier  :  il  part  tou- 
jours d'avance  pour  préparer  Tes  alimens 
à  l'endroit  où  l'on  doit  se  reposer.  Le  jeu 
de  boes  se  paie  à  raison  de  deux  fanons 
et  demi  de  Pondichery  ,  par  homme  ,  par 
jour,  pour  les  frais  de  transport;  plus 
trois  quarts  de  fanons  pour  la  nourri- 
ture, ce  qui  revient  en  total  à  i3  livres 
s  sous  6  deniers  de  France  par  jour  pour 
les  treize  boes. 

La  ville  de  Madras  où  notre  voyageur 
séjourna  environ  un  mois  ,  a  déjà  été 
tant  de  fois  décrite  que  je  crois  inutilo 
de  m'arrêter  au  tabieau  ,  d'ailleurs  très- 
resserré  ,  qu'il  en  trace.  Je  préfère  le  sui- 
vre à  Tranquebar  ,  ville  danoise  située  à 
la  partie  sud  de  la  côte  de  Coromandel  , 
et  où  il  se  rendit  en  repassant  de  nou- 
veau par  Pondichery.  Le  chemin  de  cette 
ville  à  Tranquebar  est  beaucoup  meilleur, 
que  celui  de  Madras.  L'auteur  en  attri- 
bue ift  cause  ftus  pagodes  célèbres  qui 
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sont  très«frëquenrées  par  les  pèlerins  :  on 
voit  sur  cette  route  des  pagodes  qui  on€ 
coure  de  loDgues  années  à  bâtir  ,  et  à  la 
construction  desquelles  des  milliers  d'hom- 
mes ont  été  employés.  On  ne  s*y  est  point 
servi  des  forces  mouvantes  de  la  mécani- 
que ;  et  pour  élever  ces  tours  immenses, 
il  a  fallu  élever  la  terre  avec  rédilice 
jusqu'à  la  hauteur  qu'on  a  voulu  donner 
à  cefui-ci,  puis  la  retirer.  On  sent  com- 
bien ce  moyen  a  dû  prendre  de  temps. 

La  description  de  Tranquebar  ,  qui 
forme  le  sujet  de  la  lettre  suivante  ,  est 
extrêmement  concise  et  n'offre  rien  de 
remarquable  que  le  récit  de  l'événement 
qui  a  mis  les  Danois  en  possession  de  cet 
établissement. 

Un  Hollandais  avait  demeuré  long  temps 
dans  rîle  de  Candie  ,  et  y  avait  épousé  la 
fille  du  roi.  Il  en  partit  avec  le  titre  d'am-; 
bassadeur  de  ce  roi  auprès  des  Provinces^ 
Unies.  Mais  quand  il  fut  rendu  à  sa  desti- 
nation ,  il  voulut  qu'on  lui  rendît  les  bon-» 
neurs  dus  à  un  prince.  Les  états-géné* 
raux  le  prirent  pour  un  fou  et  le  firent 
sortir  de  leur  territoire.  Le  Hollandais 
se  réfugia  dans  le  Danemarck,  et  y  conta 
son  histoire  ,  à  laquelle  on  fit  plus  d'atten- 
tion. Le  gendre  du  roi  de  Candie  fut  ren- 
voyé dans  l'Iode  avec  un  bâtiment  de 
guerre  ,  le  seul  dont  les  Danois  pouvaient 
alors  faire  la  dépense.  Cet  envoyé  mou^ 
rut  pendant  U  traversée  ;  et  i'expéditioa 
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danoise  n'osa  aborder  à  Geylan  ,  ne  con- 
naissant point  le  caractère  de  ses  habitans. 
La  mousson  porta  ce  bâtiment  à  Tran- 
quebar,  qui  alors  appartenait  au  roi  de 
Tranjaour.  Le  commandant ,  au  nom  du 
gouvernement  du  Danemarck,  fit  un  ar- 
rangement avec  ce  roi  pour  la  cession  du 
territoire  de  Tranquebar.  Telle  fut  la  ma- 
nière dont  les  Danois  s'établirent  sur  cette 
côie.  Ils  y  possèdent  une  étendue  de  dix 
lieues  carrées. 

La  lettre  25«.  est  l'une  des  plus  inté- 
ressantes du  volume.  Elle  renferme  des 
considérations  générales  sur  les  peuples 
de  l'Inde  ,  et  les  diverses  révolutions  qu'ils 
ont  éprouvées.  C'est  ici  que  l'esprit  d'ob-. 
servation  et  la  rectitude  de  jugement  de 
l'auteur  se  font  principalement  remar- 
quer. Il  a  su  rassembler  dans  un  petit 
nombre  de  pages  les  traits  caractéristi- 
ques les  plus  propres  à  donner  à  ses 
lecteurs  des  notions  très-claires  sur  l'état 
physique  et  moral  des  Indiens  ,  ainsi  que 
sur  l'influence  qu'ont  exercée  sur  cet 
état  les  dogmes  religieux  et  les  pratiques 
superstitieuses  de  ces  peuples.  Nous  al- 
lons faire  connaître  quelques-unes  de  ces 
observations  ,  pour  justifier  aux  yeux  du 
public  les  éloges  que  nous  venons  de 
donner  à  l'auteur. 

«  L'Indous  ou  le  Malabare  est  en  général  d'une 
belle  taille  ,  assez  bien  Fait  ;  il  a  le  teint  noir,  ia  figure 
belle,  régulière  »  tiistd  et  peasive  ;  les  yeux  grduds  ec 
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très-beaux.  Les  Indiens  ,  au  moins  en  grande  partie  > 
vont  nus,  principalement  dans  l'intérieur  des  terres, 
où  l'aspect  des  Européens  ne  les  trouble  pas.  Cepen- 
dant il  y  a  des  castes  où  il  est  enjoint  de  porter  tel  ou 
tel  vêtement.  Ils  s'y  conforment  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  ce  sonr  des  signes  qui  dénotent  l'élévation 
de  leurs  castes.  Ils  ont  tous  la  tète  rasée  ,  à  l'exception 
d'une  mèche  de  cheveux  au  milieu  de  la  lêie.  Uue 
«eule  pièce  d'étofte  ,  le  pagne  ,  tissu  ordinairement 
très-fin  ,  fait  rbabillement  des  femmes.  Ce  pagne  , 
qui  a  plus  de  vingt  coudées  ,  est  d'abord  leur  jupon  , 
puis  passant  de  droite  à  gauche  sur  les  rôiés  ,  il  leur 
couvre  légèrement  la  gorge  et  Jeur  sert  d'écharpe.  El- 
les portent  des  bijoux  aux  bras  et  aux  pieds  :  elles  ooc 
de  plus  aux  doigts  ,  aux  oreilles  et  au  luilieu  du  nez  , 
des  anoeaux  aiusi  qu'une  grande  quantité  de  cbaîoes 
d'or.  .  i  .  . 

»  La  division  des  castes  est  faite  par  métiers.  L'en- 
faut  sait  presqu'en  naissant,  qu'il  doit  exercer  pendant 
toute  sa  vie  le  métier  de  son  père  et  de  ses  aïeux.  Se» 
idées  ne  se  porteront  jamais  au-delà.  Tout  ce  qui  en- 
vironne sa  petite  sphère  est  un  mur  d'airain  qui  la 
circonscrit,  et  que  les  forces  de  soo  imagination  ne 
peuvent  abattre.  En  perdant  sa  caste,  il  sait  qu'il  de- 
vient le  rebut  de  la  société  .  et  cette  séparation  est  si 
forte,  que  l'amour  même  ,  qui  fait  souvent  oublier  en 
Europe  le  rang  et  les  convenances,  n'a  sur  eux  nul 
empire.  A  la  vérité  l'amour  ne  se  traite  pas  Hais  l'Inde 
comme  chez  nous.  Le  climat  et  la  ielig:orj  dispensent 
l'Indien  de  garder  la  foi  conjugale;  mais  de  quelque 
caste  que  soit  l'individu  ,  il  oe  peut  cho  sir  de  conçu- 
bine  que  parmi  les  bdyadères. 

»  Les  Malabares  ne  se  marient  j^m^is  hors  de  leurs 
castes.  Ce  mariage  se  contracte  en  bas  âge  ,  à  sept 
ans  pour  la  jeune  fille ,  et  à  quinze  pour  le  jeune 
époux.  C'est  un  contrat  de  conv-ention,  presque  tou- 
jours l'effet  d'un  arrangement  de  famille  ;  mais  c'est 
pour  les  femmes  un  véritable  lien  ,  un  état  de  servi- 
tude absolue.  Celles  des  premières  castes,  et  sur  tout 
des  brames  ,  doivent  être  continuellement  enfermées  , 
et  sous  la  surveillance  des  plus  âgées,  ôi  J'époux  n'est 
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pas  assez  riche  pour  avoir  des  servantes  d'une  caste 
inférieure,  qui  se  peignent  la  figure  en  jaune,  le  de- 
Toir  (Je  l'épouse  est  de  faire  le  ménage,  (^e  ménage 
consiste  principalement  chez  les  brames  à  laver  toute 
}i  maison  avec  de  la  bouze  de  vache  mêlée  d'eao , 
chaque  jour  le  matin.  Elles  doiveat  aussi  faire  cuira 
le  riz. 

»Le  brame  né  pour  l'autel  ,  continue  M.  de  Sainte- 
Croix,  se  croit  d'uaç  essence  bien  supérieure  aux  au- 
tres castes  sur  lesquelles  il  exerce  un  empire  absolu. 
Lorsqu'un  Indien  parle  à  un  brame,  il  doit  se  tenir 
la  main  devant  la  bou'he,  afin  que  son  souFHe  impur 
n'arrive  pas  jusqu'au  brame.  De  tout  temps  et  par- 
tout, ceux  qui  ont  approché  des  autels  ont  eu  l'inso- 
lence de  s'approprier  une  partie  des  hommages  qu'il» 
réclament  pour  la  divinité.  Le  fjrêtre  se  confond  avec 

le  dieu  ,  comme  l'au'el  avec  le  trône 

»  Si  l'on  veut  avoir  une  faible  esquisse  du  peuple 
originaire  de  l'Inde  ,  qu'on  se  figure  une  nation  jouis- 
sant de  temps  immémorial  d'une' population  nom- 
breuse^  savante  ,  isolée  ,  ne  passant  jamais  les  limites 
de  son  territoire  ,  partagée  en  tributs ,  en  sectes  qui  se 
jalousent  et  se  surveillent  ;  nation  fidèle  à  ses  usages, 
remonfant  à  la  plus  haute  antiquité,  à  des  institutions 
que  des  martyrs  ont  scellées  de  leur  sang;  natioa 
constante,  où  personne  ne  peut  s'écarter  des  usages 
établis  sans  être  dégradé  des  droits  de  sa  naissance; 
parce  que  le  législaieur,  identifiant  les  lois  civiles  et 
religieuses  ,  en  a  rendu  les  liens  indissolubles  :  tel  est 
l'âpperçu  de  l'Inde  et  des  habiians  indigènes.  .  .  » 

Deux  lettres  sur  les  castes  de  Tlnde; 
les  pénitens  et  les  bayadères ,  suivent 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  mé- 
ritent les  mêmes  ëluges  que  celle  -  cî. 
L'auteur  y  entre  dans  de  fiès  grands  dé- 
tails sur  la  division  des  castes ,  sur  les  dif- 
férentes corporations  des  Jn  lieus  ,  ainsi 
^ue  sur  les  divers  geores  de  souhrances 
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auxquelles  leurs  pénitens  se  livrent  :  fidèle 
à  son  plan  d'analyse  ,  il  a  su  fondre  dans 
un  récit ,  d*uDe  étendue  mesurée  .  et  pré- 
senter sous  un  aspect  nouveau  ,  une  foule 
d'observations  et  de  particularités  qui; 
chez  d'autres  voyageurs,  remplissent  des 
chapitres  entiers.  Des  réflexions  piquan- 
tes assaisonnent  toujours  ces  desciip-: 
lions,  et  rompent,  d'une  manière  agréa- 
ble pour  le  lecteur,  ce  que  le  sujet  peuB 
avoir  de  trop  monotone. 

De  tout  le  chapitre  consacré  aux  pé- 
nitens indiens  ,  je  ne  ferai  connaître  que 
ce  qui  concerne  les  bayadères.  L'auteur 
est  loin  de  les  voir  sous  un  aspect  aussi 
favorable  qu'on  pourrait  le  supposer  d'a- 
près ce  qu'en  a  dit  l'abbé  Raynal  ,  dont 
l'imeginaiion  active  prêta  sans  doute  à  ces 
femmes  des  charmes  que  jusqu'à  présent 
nul  voyageur  n's  pu  leur  découvrir. 

Bayadère  est  le  mot  employé  par  les 
Européens  pour  désigner  une  classe  de 
femmes  qui  dansent  dans  les  pagodes  eC 
qui  sont  en  général  destinées  à  la  pros-: 
titution  ;  il  dérive  du  mot  portugais  balr. 
ladieras  qui  leur  fut  donné  par  les  pre-- 
miers  Européens  qui  arrivèrent  dans 
rinde;  mais  leur  véritable  nom  est  de^ 
vadassi  f  qui  signifie  en  langue  sanscrite 
servante  de  la  divinité.  Toutes  les  filles 
ne  peuvent  pas  devenir  devadassi,  c'est 
une  prérogative  de  caste  à  laquelle  il  n'esC 
pas  permis  de   renoncer,   et   elles  sonf 
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obligées  de  fournir  cette  carrière  jusqu'au 
moment  où  elles  se  marient  légitime- 
ment. 

Une  jeune  fille  que  ses  parens  ont  des- 
tinée à  être  bayadère ,  doit  être  présen- 
tée par  eux,  avant  qu'elle  soit  nubile, 
au  gourou,  qui,  après  beaucoup  de  cé-î 
réiiîonies ,  Tinitie,  puis  lui  imprime  aveo 
un  fer  rouge  le  sceau  du  temple  où  elle 
est  reçue.  Avec  ce  signe,  qui  est  celui 
de  la  prostitution  ,  elle  doit  se  livrer  aux 
goûts  lubriques  des  Indiens  de  toutes  les 
castes,  excepté  celle  des  parias.  Aussitôt 
après  sa  réception  ,  on  la  met  entre  les 
mains  d'un  maître  à  danser  de  la  pago- 
de, pour  apprendre  les  figures.  La  nour-» 
rirure  des  bayadères  est  la  même  que 
celle  des  brames;  elles  doivent,  comme 
eux ,  se  nourrir  de  fruits  ou  de  végétaux. 

Plusieurs  écrivains  on  voyageurs  ont 
beaucoup  vanté  la  danse  des  bayadères; 
tous  se  sont  extasiés  sur  leurs  grâces  et 
particulièrement  sur  la  lascivité  de  leurs 
mouveraeos.  M.  de  Sainte-Croix  dit  n'y 
avoir  rien  vu  que  des  contorsions  de 
tête  ,  qu'on  cherchait  à  mettre  d'accord 
avec  les  bras  ,  les  mains  ,  les  yeux.  Tou- 
tefois ces  mouveuiens  doivent  paraître 
extraordinaires  à  un  Européen.  Le  cos^ 
tume  des  bayadères  consiste  en  un  cale- 
çon qui  serre  fortement  la  taille  ,  des 
pantalons  turcs  avec  un  schall  de  mousr 
selioe   servant    d'ëcharpe.    £Ue  portent 
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toujours  beaucoup  de  bijoux  en  or  et  ea 
perles  avec  des  grelots  au  bas  de  la  jambe 
lorsqu'elles  doivent  danser  ;  cela  leur  sert 
à  marquer  la  mesure.  Le  maître  à  dan- 
ser de  la  pagode  les  accompagne  ,  ainsi 
que  plusieurs  chanteurs  et  de  joueurs  de 
musette,  dont  le  son  est  fort  désagréable. 

Le  chant  des  bayadères  est  extrême- 
ment triste  ,  comme  celui  de  tous  les  peu- 
ples d'Orient  où  les  demi-tons  dominent. 
Elles  ne  passent  pas  ,  comme  les  Euro- 
péens ,  d'un  ton  plein  à  un  demi  -  ton  , 
mais  bien  d'un  demi-ton  à  un  demi-ton  , 
comme  dans  le  mode  enharmonique. 

Dans  les  pagodes  ,  elles  chantent  les 
louanges  et  les  incarnations  du  dieu  de- 
vant lequel  elles  dansent  ;  mais  lorsqu'el- 
les sont  obligées  de  dacser  chez  les  prin- 
ces indiens  ou  chez  les  Européens,  elles 
chantent  ordinairement  les  plaisirs  que 
goûta  Chiven  dans  son  incarnation  ,  sous 
le  nom  de  Devendren  ^  lorsqu'il  voulut 
éprouver  la  fidélité  d'une  bayadère  qu'il 
avait  épousée.  Le  maître  à  danser  tient 
à  la  maîa  de  petites  cymbales  pour  ani- 
mer les  danseuises,  et  leur  inspirer  quel- 
quefois des  mouvemens  extrêmement  vifs,- 
et  d'autres  très  -  lents.  Il  n'est  pas  d'In- 
dien qui  ne  puisse  acheter  leurs  faveurs; 
mais  il  leur  est  détendu  d'en  accorder 
-  la  moindre  aux  Européens;  il  n'y  a  que 
l'argent  qui  puisse  à  cet  ég^rd  les  déga- 
ger de  leurs  scrupules. 
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Le  restant  du  premier  volume  contient 
des  renseignemens  exacts  et  variés  sur 
les  poids,  mesures  et  monnaies  en  usage 
à  li  côte  de  Coromandel,  sur  le  prix  des> 
denrées,  ainsi  que  sur  le  commerce  des 
toiles  qui  se  fait  à  cette  côte.  On  y  lira 
aussi  avec  intérêt  des  observations  sur  le 
climat,  les  maladies  et  la  médecine  da 
Malabar.  Il  est  terminé  par  une  traduc- 
tion littérale  du  Schasta  ,  livre  sacré  des 
Gentils  ,  et  formant  la  base  de  la  croyance 
des  Marattes. 

Le  second  volume  de  cet  intéressant 
voyage  est  consacré  en  entier  à  la  des? 
Cription  des  lies  Philippines,  où  Tauteur 
se  rendit  en  quittant  Pondichery,  et  où 
il  séjourna  pendant  deux  années  (i8o5 
et  1806). 

La  connaissance  ^es  îles  composant 
l'archipel  des  Philippines  est  encore  au- 
jourd'hui extrêmement  impai faite  ;  le 
petit  nombre  de  productions  qu'on  en  a 
lire,  le  peu  de  commerce  qui  s'y  fait, 
et  plus  encore  l'extrême  indolence  de  la 
nation  à  qui  elles  appartiennent  ,  ont 
rendu  /usqu'ici  cette  connaissance  im- 
possible. 

H  On  ne  sera  pas  étonné  du  retard  de  nos  notions 
sur  les  Philippines,  observe  M.  de  Saioie  -  Croix  , 
quand  on  saura  que  la  cour  d'Espagne  ,  par  la  plur. 
détestable  des  politiques  ,  avait  défendu  l'entrée  de» 
ports  de  cette  rolonie  à  tout  bâtiment  de  commerça 
étranger  ,  ordre  qui  fut  révoqué  en  1790  par  une 
cédule  du  roi  d'Espagne  »  eo   y  cavoyanc  le  dernier 

gouverneur 
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gouverneur  doji  Raphaël  d'Aguilar  ,  à  qui  ce  mo- 
narque enjoignit  de  faire  tous  ses  eFforts  pour  relevée 
le  commerce  de  ces  îles  ». 

C'est  aussi  depuis  celte  époque  quer 
date  le  changement  avantageux  qui  s'est 
déjà  fait  sentir  à  Manille  ,  et  qui  s'éten- 
dra probablement  dans  toutes  les  pro- 
vinces voisines,  malgré  l'autorité  absolue 
des  moines  qui  y  sont  répandus,  et  qui 
sentent  très-bien  que  le  commerce  ap-: 
porte  avec  lui  des  connaissances  qui  peu- 
vent sapper  la  puissance  qu'ils  exercent 
sur  les  Indiens.  G'tst  par  cette  raison 
qu'ils  tyrannisent  les  Européens  ,  et  mê- 
me les  Espagnols  qui  s'établissent  dans 
les  différens  villages  des  provinces,  dont 
ils  regardent  les  richesses  comme  leur 
propriété.  Mais  malgré  les  obstacles  que 
mettent  les  moines  à  la  prospérité  du 
pays ,  les  relations  de  Manille  avec  les 
provinces  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. L'Indien  rapporte  de  son  voyage 
à  cette  capitale  de  nouvelles  idées  pour 
l'amélioration  de  la  culture;  un  avenir 
plus  heureux  s'ouvre  devant  lui,  et  il 
se  sent  fortifié  de  l'espoir  de  faire  des 
échanges  plus  avantageux  que  par  le  passé. 

Plusieurs  ouvrages  français,  espagnols 
et  anglais  ont  parlé  de  ces  îles  ,  et  dans 
le  nombre  on  doit  distinguer  celui  du 
P.  Rodriguez  Murillo  Villarde  ,  imprime 
à  Marseille  ;en  1749  ,  sous  le  titre  à'Uis^ 
toire  des  îles  Philippines,  Le  voyage  de» 
Tome  L  D 
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M.  Legentil  et  celui  de  la  Peyrouse  con- 
tiennent encore  ,  de  même  que  le  Recueil 
des  lettres  édifiantes ,  des  renseigneraens 
assez  exacts  sur  quelques  parties  de  ce 
pays.  Mais  ces  voyages  sont  loin  de  pré- 
senter un  tableau  complet  de  ces  îles  , 
de  les  faire  connaître  avec  tous  les  dé- 
tails que  l'état  oii  en  est  à  présent  la 
géographie  parmi  nous ,  semble  devoir 
exiger.  Quant  à  l'ouvrage  du  P.  Rodri- 
gutz,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  mé- 
rite ,  il  s'est  opéré  de  si  grands  chan- 
gemens  dans  la  situation  politique,  civile 
et  commerciale  de  ces  îles,  depuis  va 
demi-siècle  ,  que  pour  tout  ce  qui  tient 
è  ces  trois  objets  ,  ce  livre  ne  peut  plus 
être  consulté  avec  fruit  par  l'élève,  ni 
avec  sûreté  par  l'historien. 

Loin  donc  de  blâmer  M.  de  Sainte? 
Croix  d'avoir  donné  une  si  grande  éten- 
due à  la  partie  de  son  voyage  qui  traite 
des  îles  Philippines  ,  nous  devons  au  con- 
traire lui  savoir  gré  de  ce  travail,  au 
moyen  duquel  nous  pourrons  désormais 
acquérir  une  connaissance  étendue  et 
cosnplette  de  l'état  ancien  et  moderne 
de  ces  anciennes  colonies  espaguoles.  La 
description  qu'il  nous  en  donne  ,  sous 
le  titre  modeste  de  Lettres ,  et  qui  serait 
infiniment  mieux  nommée:  Histoire  coiri' 
plette  des  iles  Philippines  f  remplacera 
avantageusement  tous  les  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  sur  ces  îles.   L'au- 
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t«ur  n'y  a  négligé  aucune  partie.  La  dé- 
couverte des  Ph  lippioes,  l'établissement 
des  Espagnols  ,  les  révolutions  qui  en  fu- 
rent la  suite  ,  le  coin-nerce  ancien  et  mo- 
derne, les  productions  du  sol  ,  les  mœurs 
des  premiers  luibitans,  les  usages  er  cou- 
tumes actuels,  les  cé;énioai"S  religieuses 
et  civiles,  la  fortr^e  du  gouvern.^raeat  ,î 
l'influrnce  qu'exercent  sur  les  naturels 
du  pays  les  corporations  mondcales  quii 
y  abondent,  le  tableau  des  agitations  fré« 
quentes  causées  par  l'esprit  turbulent  et 
di'spotique  de  ces  moines  ,1a  topographie 
des  lieux  et  les  fêtes  les  plus  remarqua- 
bles ,  tout  enfin  s'y  trouve  traité  aveo 
soin,  raconté  sans  prétention,  et  pré- 
senté de  manière  à  satisfaire  toutes  les 
classes   de    lecteurs. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  premiê-î 
res  lettres  qui  contiennent  un  précis  his- 
torique de  la  découverte  et  de  la  conquêta 
des  Philippines  ,  ainsi  que  sur  celles  qui 
renferment  la  description  topographiqu© 
de  ces  iles  ,  description  qu'on  lira  encore 
avec  intérêt,  malgré  les  relations  publiées 
précédemment.  Pour  passeraux  détails  sur, 
les  différentes  classes  d'habitans  des  Philip- 
pines, leur  religion ,  leurs  mœurs  et  leurs 
idiomes.  La  plupart  des  coutumes  qui  exis- 
taient lors  de  la  conquête,  sont  encore 
en  vigueur  aujourd'hui  ,  principalement 
chez  les  naturels  de  Tiûtérieur  des  îles,  où 
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les  Espagnols,  quelques  efforts  qu'ils  aient 
laits  ,  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  établir 
des  relations  suivies.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  traits  remarquables  et  piquans  que 
rapporte  M.  de  Sainte-Croix  ,  je  me  bor- 
nerai à  extraire  les  suivans  qui  sont  prin- 
cipalement applicables  aux  habitans  de 
rîle  de  Luçon  ,  la  plus  considérable  d'en- 
tre les  Philippines,  celle  où  les  Espagnols 
possèdent  les  plus  d'établissemens  ,  et 
dont  Manille  est  la  capitale. 

«  Ces  Indiens  sont  vifs  et  d'un  caractère  extrême- 
meot  mobile  ;  romme  tous  les  Ijommes  de  la  nature, 
ce  qui  leur  plaît  le  plus  le  matin  ,  les  ennuie  le  soir. 
X^e  plaisir  ne  leur  laisse  point  de  relâche;  ils  se  pas- 
sionnent pour  le  jeu  et  pour  les  femmes  ,  tout  aussi 
légères  que  leurs  maris.  S'ils  peuvent  se  tromper  en- 
ir'eux  ,  ils  ne  s'épargnent  point;  c'est  la  loi  du  ta- 
lion. Accoutumés  au  mensonge  ,  il  ne  leur  arrive  ja- 
«nais  de  dire  la  vérité  que  lorsqu'elle  les  intéresse.  En- 
fans  de  la  nature  t  sur  un  sol  qui  produit  tout  sans 
ïes  efforts  de  l'homme  ,  ils  sont  aussi  corrompus  que 
l'Euro^îéen  le  plus  dépravé 

»  Excepté  la  saison  des  pluies,  ils  passent  une  grande 
partie  de  l'année  sans  travailler  ,  et  leur  temps  s'em- 
ploie à  jouer  au  coq  ,  espèce  de  jeu  et  d'animal  dont 
ils  sont  singulièrement  épiis.  Les  Anglais  sont  le  seul 
peup'e  de  l'Europe  qui  ait  un  amour  de  prédilectioa 
pour  le  coq  ;  mais  l'indieu  de  Luçon  porte  cet  amour 
à  l'extrême;  il  arme  sou  ergoi  d'une  poinie  roeur. 
trière   pour  jouir  de  son  courage  et  de  sa   mort,    et 

5*asqu'à  ce  moment  il  veut  toujours  que  le  coq  soit  servi 
e  premier  à  la  maison  ;  à  pied  ,  à  cheval  ,  eu  bateau  , 
il  le  porte  toujours  avec  lui-,  c'est  son  ami;  c'est 
l'ami  de  ses  plaisirs  ;  il  y  tient  plus  qu'à  sa  femme  ». 

L*auteur  ne  nous  apprend  pas  quel  est 
ce  jeu  du  coq,  sur  lequel  il  appelle  notre 
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curiosité.  C*est  une  omission  qui  lui  a  sans 
doute  échappé,  et  nous  l'engageons  à  la 
réparer  à  la  seconde  édition  que  son  livre 
ne  peut  manquer  d'avoir. 

Dans  leurs  mariages  ,  ces  Indiens  n'a« 
vaient  autrefois  qu'une  seule  femme  lé- 
gitime, mais  ils  lui  adjoignaient  autanc 
de  concubines  que  leur  fortune  pouvait 
le  leur  permettre  ;  c'était  pour  l'ordinaire 
des  esclaves.  Ils  pouvaient  épouser  leurs 
plus  proches  parentes  ,  leurs  sœurs  ex- 
ceptées ;  ils  avaient  aussi  le  droit  de  rea». 
voyer  la  femme  qu'ils  avaient  épousée  , 
sans  méaie  être  tenus  à  justifier  cette  ré- 
pudiation par  aucun  motif.  Pour  opérer, 
ce  divorce,  le  mari  la  remettait  au  père 
dont  il  l'avait  reçue  en  mariage  ,  ainsi 
que  la  somaie  qu'elle  lui  avait  apportée., 

En  se  mariant ,  l'époux  reçoit  deux  dots 
qu'il  est  obligé  de  rendre  en  cas  de  di-5 
vorce.  La  première  qui  se  nomme  bigay' 
sousou  ,  se  paie  à  la  mère  pour  le  lais 
qu'elle  a  donné  à  sa  fille  ;  la  seconda, 
qui  se  nomme  bigay  caya  est  la  vérita- 
ble dot ,  celle  qui  se  remet  au  marié  pouo 
li  communauté  des  conjoints.  On  en  dé- 
falque toujours  les  frais  de  noce  et  ceux 
de  l'habillement  de  la  mariée,  de  manière 
que  le  reste  qui  est  donné  aux  époux,  se 
réduit  à  peu  de  chose. 

Il  existe  dans  ces  îles  une  coutume  qui 
est  évidemment  imitée   des   anciens  pa- 
triarche» :  c*est  que  l*époux  doit  servie 
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pendant  plusieurs  années  le  père  de  Vé- 
pouse.  On  ne  se  serait  guère  attendu  à 
retrouver  dans  l'île  de  Luçon  cet  ancien 
usage  du  vieux  testament  mis  en  prati- 
que. L'époux  est  tenu  en  outre  d^  don- 
ner différ(intcs  choses  à  son  beau  père, 
à  de  certains  jours  de  l'année  ;  il  faut 
encore  qu'il  l'aide  à  labourer  son  champ 
de  riz  ,  à  le  recueillir  .  à  nourrir  même 
pendant  ce  jour-là  tous  les  ouvriers  em- 
ployés à  cette  réoolte  ,  etc.  Pendant  la 
durée  de  son  service  ,  tous  ses  parens 
sont  tenus  d'obéir  à  la  nouvelle  épouse, 
au  père  et  à  toute  la  famille  de  celle  ci. 
Cet  époux  manque  t-il  à  quelques  unes 
de  ces  conditions  ,  on  traite  alors  sa  fera-, 
me  en  esclave.  Cependant  elle  peut  aller 
vivre  dans  la  famille  de  son  mari  ,  mais 
elle  court  le  risque  d'y  être  encore  plus 
mal  traitée,  pour  le  prétexte  le  plus  lé- 
ger; tellement  que  la  condition  de  cette 
épouse,  quelque  brillante  qu'elle  paraisse 
d'abord  ,  ne  peut  que  lui  être  funeste  , 
puisqu'elle  est  exposée  sans  cesse  à  de- 
venir l'esclave  de  sa  propre  famille,  ou 
le  rebut  de  celle  où  elle  est  entrée.  La 
sort  du  mari  est  ,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  tout  aussi  désagréable;  doit-on  s'é- 
tonner après  cela  de  le  voir  répudier  si 
facilement  sa  femme  ,  lorsqu'il  peut  jouir 
d'une  autre  en  véritable  propriétaire. 
Cette  coutume  ,  quelque  ridicule  qu'elle 
soit  ^  subsiste  eucoiQ,  à,  h  pluralité  des 
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femmes  près  ,  dans  les  établissemens  es- 
pagnols ,  malgré  l'introduction  de  la  re-. 
Jigion  et  un  commencement  de  civilisa:: 
tion. 

«  La  cérérr.onie  du  mariage  chez  les  Indiens  non  en- 
core soumis  au  gouverneaient  espagnol  ,    commence, 
dit  l'auteur  ,  par  le  sarrifire  d'uu  rorhon.    C'est  une 
espèce  de  prêtresse  qui  lui  donne  la   mort,    en  faisant 
mille    gistes   ridicules  ,   que   suit  la  bénédictiori  nup- 
tiale.   Figurez-vous  ensuite  des  S)  billes  qui  présentenC 
aux   époux  un  plat   desriné  à  leur  servir  le  cocLoo  du 
Sacrifice.    A[)rès  qu'il  a  disparu    sous  la  dent    des  con- 
vives ,  les  danses  viennent  é  leur  tour,   et   tout  ce  qui 
est  de  la  noce   s'enivre  aussi  longtemps   que    dure  lu 
fête;   ce  qui  est  réglé  suivant  la    lichesse  des    époux* 
Tous  ceux   qui  sont  de   la  noce   doivent  faire  un  ca- 
deau  aux    nouveaux    mariés.   On  a   grand  soin    d'ea 
prendre  note,    parce   que  ceyx-ci    sont    obligés  d'ea 
rendre  la  valeur  à  ceux  des  convives  qui  $e  marieront-. 
»  La   religion  deces  peuples  ,  continue  l'auteur,  esC 
Ua  sentiment  de  terreur  qui  leur   f.iit    présager  ce  qui 
doit  leur  arriver  de   mal.    Pour  le  détourner  ,  ils  of- 
frent des  sacrifices  à  des   lieux  soliiaires  et  entourés 
d'eau  ,  ou  à  des  rameaux  qu'à  cet   effet  ils   prépar*  nc 
en   touffes.    Ils    n'ont  ni  idoles  ,   ni    temples;    mais  ils 
ont  des  prêtresses  qui  sont  chargées  des  sacriHres  ,  ec 
qui  les  font  en  tenant  une  lance  à  la  main.  Elles  lisent 
d.ins    l'avenir  ,    et    le  prédisent   quand  elles  sont    en 
fonctions.    Lorsqu'elles  ont  prédit  le   bien   ou  le  mal  à 
ceux  qui  les  onc  interrogées,  elles  offrent  un  sacrifica 
aux  rameaux  ;   c'est  le  cochon  qu'elles   tuf^nt  de  leur 
lance,  et  qu'on  partage  entre  tous  les  assistans.   Les 
danses  commencent  après   le?    sacrifices  qui   sont  of- 
ferts aux   mauvais  génies  et  aux  âmes  de   leurs  ancê- 
tres. Ils   croient    qu'ils  ont  fixé  leur  demeure  sous  da  - 
grands  arbres;  mais  ils  placent  les  génies  malfaisaos^ 
qu'ils  appellent  nono  ,  dans  des   sites   extraordinaire» 
entourés  d'eau.    Ils   ne  passent  jamais  dans   ces  lieux 
qui  rcmplisseat  leur  imagiQaiioa  d'effroi  ,  sans  en  der 
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mander  la  permissioo  à  ces  génies  malfaisans.  Cette 
coutume  se  pratique  encore.  Quand  ils  sont  attaqués 
de  quelqu'infirmité  ou  maladie  ,  ils  portent  dans  ce» 
Jieux  ,  en  forme  d'offrandes  ,  du  riz  ,  du  vin  de  coco 
et  du  cochon  ;  offrandes  qu'on  donne  ensuite  à  maa- 
ger  aux   malades. 

»  Le  paùninc  est  une  autre  superstition  qui  leur  est 
particulière.  C'est  un  sortilège  qu'ils  prétendent  être 
attaché  au  fruit  d'une  femme  ,  et  dout  l'effet  est  de 
prolonger  les  douleurs  de  l'accouchement  et  même  de 
l'empêcher.  On  lève  le  patiniac  lorsqu'au  plus  fort  de 
la  douleur  le  mari  ferme  bien  la  porte  de  la  case  ,  fait 
un  feu  tout  à  l'entour  ,  quitte  le  peu  de  vêtemens  dont 
il  est  ordinairement  couvert,  prend  une  lance  ou  un 
sabre  ,  s'en  escrime  avec  fureur  jusqu'à  ce  que  fa 
femme  accouche.  Leur  ligbaland  est  un  fantôme  qui 
Jeor  apparaît  sous  des  formes  effroyables.  Les  moines 
espagnols  prétendent  que  pour  s'en  délivrer  ,  ces  peu- 
ples font  plusieurs  choses  opposées  aux  devoirs  du 
christianisme. 

5}  Le  médecin  de  Luçon  ne  ressemble  pas  à  ces  mé- 
decins qui  se  rendent  chez  le  malade  pour  le  soulager 
ou  pour  le  guérir.  Il  sait  persuader  aux  Indiens  que 
s'ils  le  suivent ,  ils  seront  bientôt  délivrés  de  leurs  na- 
ladies  ;  de  manière  que  leurs  esculapes  ont  souvent  à 
leur  suite  un  cortège  nombreux  de  malades,  qui  ne 
•vivent  et  respirent  que  d'après  les  promesses  qu'ils 
leur  donnent.  Cette  espèce  de  charlatanisme  en  vaut 
bien  une  autre.  Ils  joiguent  à  ce  métier  celui  de  faire 
retrouver  sinon  la  santé  ,  au  moins  les  choses  que 
l'on  a  perdues.  Les  moines  espagnols  prétendent  que 
cts  Indiens  sont  si  aitacbés  à  la  vie  que  malgré  tout 
ce  que  la  leligion  leur  prescrit,  rien  ne  peut  les  dé- 
tacher de  leurs  superstitions  ,  ni  de  leurs  médecins. 

«Leur  religion  ,  disent  ces  mêmes  moines,  est  plu- 
tôt une  crainte  servile  qu'un  véritable  culte.  Nulle 
prière  à  l'Eternel ,  aucune  formule  d'oraisons.  Ils  ne 
croient  ni  aux  récompenses  des  bonnes  actions  «  ni  \ 
la  punition  des  mauvaises.  Pas  l'ombre  d'idées  sur 
l'immortalité  de  l'ame.  Les  morts  ont  des  besoins  ,  si 
on  les  en  croit  «  et  c'est  pour  cela  qu'ils  les  enterreac 
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BTfnés  et  vêtus  et  qu'ils  mettent  dans  leurs  tombes  de« 
alimens  pour  plusieurs  jours.  S'ils  célèbrent  des  funé» 
railles  ,  ils  laissent  au  défunt  une  place  vide  au  milieu 
d'eux,  afin  qu'il  puisse  participer  au  banquet  funèbre. 
Ils  oe  le  voient  point,  mais  ils  croient  qu'il  y  est  eC 
qti'il  jouit  des  pleurs  que  ses  amis  répandent.  Ils  sa 
doutent  qu'il  rend  quelquefois  visite  à  l'humble  foyer 
qu'il  a  quitté.  Pour  s'en  assurer  on  le  couvre  de  cen- 
dres, et  s'il  arrive  qu'on  y  apperçoivo  la  moindre  at- 
teinte ,  les  vestiges  d'un  pied  ,  aussitôt  l'on  est  dans  ia 
plus  profonde  affliction  ;  le  mort  n'a  reparu  que  pour 
faire  du  mal  ,  et  sur>le-cbamp  on  offre  des  sacrifices 
à  ses  mânes  pour  l'appaiser». 

Les  trois  lettres  suivantes  nous  offrent 
un  abrégé  de  l'histoire  des  îles  Philippi- 
nes depuis  l'établissement  des  Espagnols 
à  Manille  ,  en  1671  ,  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  précis  est  l'un  des  meilleurs  morceaux 
de  l'ouvrage  ;  l'auteur  a  eu  soin  de  ne 
puiser  qu'aux  bonnes  sources  et  d'éUr 
guer  une  grande  partie  des  querelles  mo- 
nacales ,  qui  n'ont  cessé  d'agiter  ce  pays 
depuis  sa  découverte.  Ce  qu'il  en  dit  ,  suf- 
fit néanmoins  pour  faire  connaître  au 
Jecteur  les  entreprises  audacieuses  ,  les 
débals  scandaleux  et  l'ambition  toujours 
croissante  de  ces  prétendus  apôtres  d'ua 
dieu  de  paix  ,  dont  la  puissance  s'est  tel- 
lement accrue  aux  Philippines  ,  qu'elle  y 
contrebalance,  y  entrave  même  l'admi- 
nistration  civile. 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  m*ar- 
rêter  à  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M. 
de  Sainte  Croix  ,  par  la  raison  que  i'his* 
foire  de  la  découverte  des  îles  Philippi- 
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Des  est  en  général  assez  connue;  etque^ 
comme  je  l'ai  dit  ,  Tauteur  n'a  fait  ea 
quelque  sorte  qu'abréger  ce  qui  a  déjà 
été  publié  sur  cette  matière.  D'autre» 
objets,  plus  importans  parce  quMs  sonfi 
Eouveaux  ,  appellent  mon  attention  et 
Celle  du  public.  Je  veux  parler  des  ren- 
seignemens  recueillis  par  l^auteur  sur  la 
forme  actuelle  du  gouvernement  des  îles 
Philippines  ,  l'étendue  des  pouvoirs  ci- 
vils et  militaires,  l'état  et  l'autorité  du 
clergé  séculier  ,  des  ordres  religieux,  etc. 
Quatre  lettres  entières  sont  consacrées 
à  ces  différens  objets  ,  et  satisferont  com- 
plettement  la  curiosité  du  lecteur.  Dans 
l'impossibilité  de  les  faire  connaître  tou- 
tes ,  même  par  extrait ,  je  me  vois  forcé  à 
me  borner  à  quelques  traits,  et  je  les  re- 
cueillerai de  préférence  dans  la  partie  qui 
est  relative  au  clergé  séculier  et  régulier. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  I4 
puissance  monacale  aux  Pfiilippines;  cha- 
que ordre  s'y  est  approprié  une  province; 
seul  il  a  le  droit  d'y  envoyer  de  ses  sujets 
pour  occuper  les  cures  dans  les  villages.. 
Ces  moines  y  sont  assez  puissans  pour 
s'opposer  aux  ordres  des  alcades.  Le  cler- 
gé séculier  dépend  en  tout  de  Tautorito 
monacale  ;  il  ne  peut  obtenir  que  le  re- 
but des  cures  que  les  moines  ne  peuvent 
occuper  faute  de  sujets  ,  et  il  est ,  géné- 
ralement parlant ,  dans  l'avilissement  la 
plu»  complet.  GeUne  doit  point  surpreaj 
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dre.  Les  moines  viennent  tous  d'Espagne; 
où  ils  ont  fait  au  moins  les  études  néces- 
saires pour  recevoir  la  prêtrise ,  tandis 
que  les  prêtres  séculiers  sont  presque  tous 
indiens  ou  métis.  Ces  prêtres  indiens  n'onC 
que  la  raison  naturelle  que  nulle  espèce 
d'éducation  n'a  étendue  ni  fortifiée  ,  at- 
tendu qu'il  n'existe  point  de  collèges  ,  ni 
d'écoles  aux  Philippines.  La  plupart  d'enî 
tr'eux  savent  à  peine  lire.  L'examen  qu'ils 
subissent  pour  être  admis  dans  les  ordres 
est  peu  rigoureux,  et  se  borne  souvent  à 
des  actes  apparens  de  dévotion.  Comme 
les  sujets  du  roi  d'Espagne  diminuent,  et 
qu'il  ne  se  fait  plus,  à  beaucoup  près  J 
autant  de  moines  qu'autrefois ,  les  évê- 
ques  de  Philippines  sont  obligés  d'or- 
donner jusqu'à  leurs  valets.  L'auteur  dit 
avoir  rencontré  dans  plusieurs  villages 
de  ces  prêtres  qui  avaient  été  laquais  de 
leurs  évêques  ,  et  que  pour  cela  on  notn- 
mait  encore  muchaho. 

Il  y  a  pour  toutes  les  îles  Philippines 
un  archevêque  qui  réside  à  Manille  ,  et 
qui  a  sous  sa  juridiction  trois  évêques  pla- 
cés à  Vigan  ,  à  Naga  et  à  Zébu.  L'ar- 
chevêque est  ,  aiuii  que  les  évêques  y 
nommé  par  la  cour  d'Espagne ,  et  choisi 
ordinairement  parmi  les  moines.  Après 
les  évêques,  la  place  la  plus  importante 
est  celle  de  grand-inquisiteur  ,  qui  a  sous 
ses  ordres  des  agens  civils  et  religieux^ 
iiootoés ,  coo^me  ea  £spag»ie  ,  commis^ 
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saîres  du  Saint- Office.  Le  tribunal  de 
rinquisition  ,  composé  en  partie  de  Do- 
minicains ,  est  présidé  par  l'archevêque  , 
et  a  le  grand-inquisiteur  pour  rapporteur. 
Ce  tribunal  dépend  de  celui  du  Mexique  , 
qui  juge  en  dernier  ressort  tous  les  pro- 
cès ,  et  de  qui  il  reçoit  toutes  ses  ins- 
tructions. 

Voici  un  fait  qui  se  passa  pendant  le 
séjour  de  l'auteur  à  Manille  ,  et  qui  prou- 
vera dans  quel  esprit  est  dirigé  Tinquisi- 
tion  de  cette  ville. 

Le  gouverneur  de  Tîle  ,  chez  lequel  se 
trouvait  alors  M.  de  Sainte  Croix  ,  se  fai- 
sait lire  par  son  adjudant  les  Amours  de 
Henri  IV  :  ce  livre  était  écrit  en  fran- 
çais et  la  traduction  s'en  faisait  de  suite. 
Cet  ouvrage  ne  renferme  ,  comme  on 
sait,  rien  d'attentatoire  aux  principes  de 
morale  ,  si  ce  n'est  qu'on  y  parle  d'a- 
mour entre  le  bon  Béarnais  et  une  re- 
ligieuse. Un  moine  ,  présent  à  cette  lec- 
ture, alla  dénoncer  le  livre  et  le  fait  au 
grand  inquisiteur,  qui  fit  une  visite  de 
cérémonie  au  gouverneur  pour  lui  der 
mander  le  livre  en  question  comme  étant 
porté  sur  le  catalogue  des  livres  défenr 
dus  par  Tinquisition  du  Mexique.  Le  livre 
fut  livré  de  suite  et   l'affaire  en  resta  là.; 

La  liste  des  livres  défendus  est  envoyée 
tous  les  ans  h  l'inquisiteur  de  Manille  par 
le  grand  inquisiteur  du  Mexique  ;  elle 
doit  être  affichée  par  tout  et  l'est  priai 
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cipalemeot  dans  les  sacristies  et  aux  doua- 
nes. Non  seulement  nos  littérateurs  fran- 
çais les  plus  estimés  sont  portés  sur  cette 
liste  ,  mais  même  encore  nos  meilleurs 
ouvrages  religieux  :  c'est  ainsi  qu'on  y 
voit  Bossuet  à  la  suite  de  Voltaire  et  les 
lettres  édifiantes  à  côté  des  œuvres  da 
Dalembert,    etc. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  moines  deà 
Philippines  s'étaient  arrogés  le  droit  d'oc- 
cuper toutes  les  cures,  qui  sont  au  nom- 
bre d'environ  douze  cents  ,  rapportant 
ensemble  environ  200,000  piastres  par 
année  ;  mais  ces  douze  cents  cures  ne 
sont  pas  aujourd'hui  entièrement  occu- 
pées par  des  moiries  européens;  faut© 
de  sujets  ils  ont  été  obligés  d'en  céder 
environ  quatre  cents  aux  prêtres  indiens  , 
mais  ils  ont  eu  soin  de  ne  leur  laisser 
que   les    moins  productives. 

Ces  moines  et  ces  curés  ,  après  la  jouis- 
sance nette  de  leurs  revenus,  comptent 
pour  beaucoup  l'avantage  de  sanctifier 
leurs  fidèles,  et  pour  y  parvenir  ils  onC 
pris  le  parti  de  mettre  en  pratique,  dans 
toute  sa  rigueur  ,  le  fameux  compelle  eos 
incrare  de  l'Evangile.  Ils  punissant  par 
le  fouet  ,  qu'ils  manient  eux-mêmes  ou 
qu'ils  confient  aux  chefs  de  villages  à  leurs 
ordres  ,  les  fautes  religieuses  ,  l'oubli  de 
la  messe,  la  nonfréquenlation  des  sacre-j 
mens  ,  etc.  ,  et  tous  ces  malheureux  la^ 
diens  supportent  p^tiemoient;  ces  vexai 
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tions  ! Achevons  ,  par  de  nouveaux 

traits  ,  d'esquisser  ce  tablf^au  désolant  des 
funestes  effets  de  Tarabition  démesurée  , 
de  la  tyrannie  et  de  la  puissance  de  ces 
prétendus  apôtres  de   l'Evangile. 

L'usage  ,  assez  commun  en  tLspagne  ,  de 
baiser  la  main  d'un  prêtre  ou  d'un  moine, 
B  passé  jusqu'aux  îles  Philippines.  Tou- 
tes les  fuis,  surtout  après  Vangeliis  du 
soir,  que  des  Indiens  apperçoivent  ua 
curé  ,  ils  vont  à  sa  rencontre  et  lui  bai- 
sent respectueusement  la  main.  Quand  la 
cloche  de  Van^elus  se  fait  entendre  tous 
les  travaux  doivent  cesser  ;  l'on  doit  rester 
debout  et  prier  jusqu'à  ce  que  la  clocha 
ne  sonne  plus;  les  personnes,  même  en 
voiture  ,  sont  tenues  de  s'arrêter  et  d'ea 
descendre. 

Les  maisons  curiales  des  moines  sont 
toutes  très-bien  bâties  et  si  vastes  qu'on 
pourrait  y  log«r  plusieurs  familles.  Leurs 
églises  sont  également  très-spacieuses , 
très-l:>elles  et  très-bien  ornées.  Il  y  a  una 
grande  différence  entre  ces  fastueuses 
habitations  des  moines  et  les  modestes 
presbytères  des  prêtres  séculiers.  A  peina 
dans  ces  derniers  le  curé  y  est-il  logé, 
et  leurs  églises  ne  sont  que  de  bambou. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  aussi  que  les  In- 
diens aient  pour  les  prêtres  de  leur  na- 
tion la  même  considération  que  pour  les 
moines  espagnols.  Ceux  ci ,  disent-ils,, 
commandent  ec  Us  autres  prient.  X^éao; 
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moins  le  nombre  de  ces  prêtres  est  très- 
considérable  :  c'est  à  qui  des  Indiens  ou 
métis  aura  le  bonheur  d'en  posséder  ua 
dans  sa  famille. 

«f  Dans  les  différentes  visites  que  j'ai  faites  dans  Ie« 
■villages  ,  raconte  M.  de  Sdiote-Croix  ,  je  me  suit 
appeiçu  que  les  curés  menaient  nne  vie  assez  triste, 
mais  peu  conforme  aux  canons  de  l'Eglise.  Tous  ,  ja 
n'en  excepte  aucun  ,  ont  entr'autres  us^iges  ,  celui  da 
«e  faire  servir  par  les  vierge»  du  village  ,  de  quatorze 
à  quinze  ans  ;  et  je  fus  extrêmement  surpris  de  voir 
ud  père  franciscain ,  curé  d'un  village  au  bord  du  lac 
de  Brty  ,  et  dans  la  force  de  l'âge,  avoir  au  moins 
vingt  de  ces  vierges  à  son  service  ,  deux  toujours  â 
ses  côtés  ,  l'une  pour  lui  porter  son  indispensable  ffl- 
baco  (cigare),  et  l'autre  le  feu  qui  devait  l'allumer» 
A  ce  luxe  Ips  moines,  quoique  d'ordres  mendiaos  » 
ajoutent  celui  des  chevaux  ,  des  voitures  ,  des  domes- 
tiques». 

La  semaine  sainte  est  une  époque  digne 
de  remarque  dans  ce  pays.  C'est  le  mo-; 
ment  du  triomphe  des  moines  et  du  fa- 
natisme. Sermons  ,  rosaires  ,  processions  ,i 
stations  ,  tout  se  succède  sans  interrupr 
tion.  L'auteur  vit  des  insulaires  pénitens 
qui  faisaient  leurs  stations  absolument 
nuds  ,  la  tête  couronnée  d'épines  et  se 
faisant  rigoureusement  fouetter  par  des 
enfans  ,  devant  la  porte  de  Téglise.  D'au- 
tres moins  fervens  dans  leurs  prières  , 
se  contentaient  de  traîner  de  très-lourdes 
chaînes.  Il  vit  encore  dans  l'église  de 
Binondo  ,  oii  il  eut  la  curiosité  d'aller 
entendre  prêcher  ,  un  spectacle  véiila^ 
blecaent  buibare* 
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«  On  avait  ,  dit-il  ,  attaché  le  Christ  à  une  croi*; 
sa  têie  remuait  pir  le  moyen  d'une  ficelle.  Au  m:i- 
inent  où  le  prédicateur  disait  :  Voilà  celui  qui  va 
mourir  pour  vous  racheter;  ce  sont  vos  péchés  qui  la 
font  mourir,  il  fit  voir  aux  auditeurs  le  Christ,  dont 
le  marguillier  tirait  la  ficelle  pour  représenter  ua 
liomme  dans  les  angoisses  de  la  mort-  Après  deux 
ou  trois  signes  de  tête  ,  le  prédicateur  s'écria  :  il  esù 
mort  !  Ce  n'est  pa»  tout;  voici  que  d'autres  sacristains 
mettent  le  feu  à  l'artifice  qui  était  placé  sous  l'autel  ; 
toute  l'église  se  remplit  de  fumée  et  de  bruit.  Dans  la 
charpente  plusieurs  personnes  faisaient  rouler  de» 
boulets  qui  devaient  représenter  le  tonnerre  à  l'insraoC 
ou  le  voile  du  temple  se  déchire.  L'épouvante  régnait 
dans  tous  les  coeurs,  et  plusieurs  femmes  se  trouvè- 
rent extrêmement  indisposées» 

Ce  raoïas  de  superstitions  ,  qui  rendraîe 
la  religion  ridicule  ,  si  Ton  pouvait  la  coq-^ 
fondre  avec  des  pratiques  aussi  absurdes  , 
fait  que  le  séjour  de  Manille  devient  in- 
supportable à  tout  étranger,  et  surtout 
à  celui  qui  a  le  malheur  d'y  tomber  mar 
lade. 

«  Le  Fanatisme  des  moines,  dit  M.  de  Sainte-Croir  , 
l'assiège  dans  son  lit  de  détresse  et  le  poursuit  jus- 
qu'au-delà du  tombeau  ,  surtout  s'il  est  prorestant.  Il 
ne  cesse  d'être  harrelé  par  une  foule  de  prêtres  qui  sa 
relayî^nt  continuellement  pour  tourmenter  son  ame  au 
bord  de  la  tombe,  le  pressant  d'abjurer  la  religion  da 
ses  pères  et  les  principes  dont  ses  premières  annéet 
ont  été  imbues.  S'il  a  le  courage  de  s'y  refuser  ,  oa 
iui  donne  pour  sépulture  les  bords  d'où  la  mer  vient 
de  retirer  ses  eaux  ,  encore  est-ce  par  une  grâce  parti- 
culière... Mais  si  l'aspect  de  la  mon  est  terrible  pour 
l'étranger  qui  meurt  à  Manille,  il  n'est  guère  moins 
effrayant  pour  l'hibitant  catholique  du  pays.  Imaginez 
que  des  églises  on  apporte  dans  la  chambre  du  mala- 
de, quaaiiié  de  saiau  en  boi»  beaucoup  plus  grands 
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que  nature.  On  place  devant  eux  une  infinité  de  cier- 
ges allumés  ;  la  chaleur  que  ces  lumières  communi- 
quent, sur-tout  dans  un  climat  déjà  si  chaud  ,  con- 
tribue beaucoup  à  tuer  le  malade.  A  ce  fléau  ,  joignez 
un  prêtre  qui  exhorte  Éoutinuellement  le  mourant  & 
faire  des  actes  de  contrition  ;  au  lieu  de  lui  donner  les 
douces  consolations  que  les  circoostantes  exigent,  il 
îui  montre  le  paradis  ferhié  et  l'enfer  qui  s'ouvra 
sous  sa  tombe.  Approche-t-il  du  moment  fatal?  Oa 
l'encapuchonné  de  l'habit  de  saint  François  ,  habit  d« 
bure  et  beaucoup  trop  chaud,  même  pour  un  homme 
qui  se  porterait  bien.  Quoique  vous  fassiez  ,  il  faut 
pour  gagner  la  ciel  ,  que  vous  perdiez  la  vie  avec  ce 
vêtement.  N'est-ce  pas  souffrir  de  terribles  angoissei 
que  de  mourir  ainsi  »  ? 

Les  lettres  suivantes  contiennent  une 
espèce  de  description  géographique  des 
sept  provinces  de  l'île  de  Luçon  ,  de  cel-î 
les  de  l'île  de  Mindanao  ,  de  la  presqu'île 
de  Camarinês  ,  de  l'Archipel ,  des  Bis- 
sayes ,  etc.  Ces  descriptions  forment  une 
masse  de  rens-:r  -  c-r  ors  d'autant  plus 
précieux,  que  toJli?és  ces"  contrées  n'a-r 
vaient  jusqu'à  présent  été  qu'imparfaite-, 
ment  visitées  par  les  voyageurs  ,  et  qu'ea 
second  lieu  la  plupart  de  ceux-ci,  dans 
leurs  relations  des  îles  Philippines,  s'é- 
taient contentés  de  noys  parler  de  la  villa 
de  Manille  ,  capitale  de  l'île  de  Luçoa 
et  de  ses  environs.  Il  ne  fallait  rien  moins 
qu'un  séjour  aussi  long  que  l'a  été  celui 
de  M.  de  Sainte-Croix  dans  ce  pays,  et 
un  zèle  égal  au  sien  ,  pour  parvenir  à  sa 
procurer  la  foule  de  documens  de  toute 
espèce  dont  il  a  enrichi  cette  partie  de 
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son  voyage.  H  est  à  désirer  ,  pour  le  bien 
de  la  science  ,  que  sa  constance  et  ses 
soins  trouvent  des  imitateurs,  et  qu'à  Ta- 
veair  nos  voyageurs  ne  se  bornent  plus, 
comme  ils  l'ont  fait  quelquefois  ,  à  aller 
toucher  le  port  d*un  pays  éloigné,  pour 
acquérir  le  droit  d'en  publier  une  rela- 
tion fastueuse  ,  frauduleusement  compo- 
sée dans  le  cabinet ,  avec  le  secours  des 
livres  de  leurs  devanciers  ,  et  les  re>sour-. 
Ces  toujours  plus  commodes  de  l'imagi- 
nation. 

L'étendue  considérable  de  cet  extrait 
ne  me  permet  plus  de  m'arrêter  aux 
lettres  dont  je  viens  de  parler,  non  plus 
qu'aux  quatre  suivantes  qui  terminent  le 
volume  ,  et  oii  l'on  trouvera  des  apper- 
çus  très-utiles  sur  les  forces  espngooles 
aux  Piiilippines  ,  les  impôts  et  le  com- 
merce de  ces  ?*^i.T*l^^^^  donc  forcé 
malgré  moi  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même 
les  personnes  qui  désireront  connaître 
ces  détails. 

Le  troisième  volume  du  Voyage  de 
M.  de  Sainte-Croix  contient  en  général 
moins  de  choses  que  les  précédens.  L'on 
ne  doit  pas  en  être  surpris.  Nous  possér 
dons  déjà  un  si  grand  nombre  d'ouvra-i 
ges  sur  la  Chine  ;  en  second  lieu  ,  les 
relations  de  l'ambassade  de  lord  Macart- 
ney  ,  publiées,  l'une  par  Georges  Staun- 
ton,  l'autre  par  Jean  Birrow  ,  et  le  voya- 
ge de  M.  de  Guignes  qui  a  paru  réceoi: 
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ment  ,  ont  tellement  agrandi  nos  con^ 
naissances  sur  cet  empire  ,  qu'un  voya- 
geur qui ,  comme  M.  de  Sainte-Cruix  » 
se  borne  à  aller  à  Canton,  ville  la  plus 
fréquenlée  des  Européens  ,  et  qui  a  déjà 
été  plusieurs  fois  décrite,  ne  peut  guè- 
res  espérer  d'y  recueillir  des  leoseigne- 
mens  différens  de  ceux  que  d'autres  nous 
en  ont  déjà  rapportés  avant  lui.  J^-  ne 
prétends  pas  dire  ,  au  reste ,  que  la  Chine 
cous  soit  suffisamment  connue  ,  et  que 
nous  n'ayons  plus  rien  de  nouveau  à  en 
apprendre.  Quelques  parties  seulement  de 
ce  vaste  empire  ,  celles  qui  avoisinent  les 
côtes  du  sud  et  de  l'est  ,  ont  été  visitées 
par  les  Européens.  Il  en  reste  de  bien 
plus  considérables  à  l'intérieur  et  au  nord, 
sur  lesquelles  nous  n'avons  que  des  rela- 
tions imparfaites  et  peu  dignes  de  foi  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  probablement  de  longr 
temps  que  les  voyageurs  pourront  y  pé- 
nétrer. On  sait  que  les  Chinois  sont  oms 
brageux  ,  et  n'aiment  point  à  recevoir  la 
visite  des  étrangers  ;  et -que  ,  quand  ils  re- 
marquent que  ceux-ci  témoignent  trop 
de  curiosité,  ou  leur  font  trop  de  ques- 
tions sur  leur  gouvernement  et  leurs 
mœurs  ,  ils  trouvent  toujours  quelque 
moyen  poli  de  les  éconduire  prompte-, 
ment. 

Le  bâtiment  qui  portait  M.  de  Sainte-: 
Croix  côtoya  .Tjle  de  Luçon  et  fut  force 
par  ua  coup  de  vent  de  venir  se  réfugier. 


92  L'ESPRIT 

è  Solomagué,  petit  port  situé  près  da  cap 
Badajor  ,  à  la  poiote  septentrionale  da 
l'iie  de  Luçon.  Le  commandant  du  vais- 
seau n'ayant  pas  jugé  convenable  de  so 
remettre  en  mer  avant  que  la  moussoa 
De  fût  entièrement  changée,  notre  voya- 
geur profita  de  ce  délai  pour  prendre  une 
maison  au  village  de  Cabogao.  Il  rencon- 
tra dans  ce  village  le  provincial  des  Au- 
gustins  de  Manille,  qu'il  avait  beaucoup 
connu  dans  cette  ville  ,  et  qui  faisait  Tins*: 
pectiou  des  cures  de  son  ordre.  Ce  re* 
ligieux  proposa  à  M  de  Sainte  -  Croix 
de  l'accompagner, et  celui-ci  y  consentit, 
charmé  de  trouver  cette  occasion  de  par- 
courir la  province  ;  instruit  d'ailleurs  par 
ce  provincial  qu'on  lui  préparait  uno 
grande  fête  dans  un  village  voisin  ,  il 
était  curieux  de  connaître  de  quelle  ma- 
nière les  moines  recevaient  leur  supé- 
rieur. Ce  qui  se  passa  à  cette  réception 
était  en  effet  digne  de  remarque  ,  le  len- 
teur en  jugera. 

«  Tous  les  Indiens  se  tenaient  prêts  à  recevoir  la 
provincial  ,  le  capitaine  del  Poeblo  à  leur  tête.  Par- 
mi, les  circonstances  extraordinaires  de  la  fête  ,  je  re» 
marqudi  un  régiment  de  deux  cents  jeunes  filles  a%- 
«pz  bien  vêtues  et  de  i'àge  de  i3  à  14  ans,  faisane 
l'exercice  avec  des  fusils  de  bois.  Dans  la  langue  du 
pays,  on  donne  le  nom  de  Balaznz  ,  qui  veut  dire 
puceile  ,  à  ce  régiment  féminin.  L'exercice  se  fil  de- 
vant les  pères  Augustin»  ,  au  son  du  tambour  ec 
avec  une  dextérité  admirable.  J'aurais  ri  de  bon  coeur, 
ne  fût-ce  que  de  cette  idée  seule  que  des  maoœuvres 
oailitair&s  par  des  Hlles  de  i'àge  de  celles-là  dusieai 
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S*e!jécoter  en  présence  des  révérends  pères  AugusMus  ; 
mais  j'eus  l'extrèoie  prudence  de  me  contenir  ;  les 
bons  pères  ne  m'auraient  pardonné  ni  mon  sourire  , 
ni  mes  réflexions  sur  la  règle  de  l'ordre.  Après  les 
jeunes  filles  parut  un  régiment  de  jeunes  garçons  ,  ar- 
més d'arcs  et  de  flèches  ;  les  évolutions  faites  ,  il  y  eue 
le  soir  comédie  et  musique.  La  table  fut  d'abord  ser- 
vie par  les  principaux  du  village,  au  nombre  de  plus 
de  cent,  puis  on  fut  régalé  pendant  le  repas  d'una 
musique  indienne  ;  savoir  ,  plusieurs  violons  et  basses 
qui  servaient  aux  beaux  jours  de  fêres  dans  l'église. 
Plus  de  deux  cents  plats  se  succédèrent  pour  le  sou- 
per de  huit  personnes,  et  dans  cetre  profusion  pas  ua 
seul  n'était  mangeable.  Le  repas  était  composé  d'una 
vache  ,  d'un  veau  ,  d'un  cochon  ,  d'un  mouton  ,  et 
même  d'un  cerf.  Quant  aux  (  hapens  ,  poules  et  pou- 
lets i  on  ne  pouvait  lès  nombrer  ». 

Le  lendemain  ,  même  cérémonie  dans 
un  autre  village  ,  excepté  qu'il  y  eut  de 
plus  que  la  veille  un  ballet  d'enfans  de 
cinq  ou  six  ans  ,  qui  dansèrent  à  mer- 
veille ,  et  une  danse  de  tinguyannes.  Elle 
consiste  à  se  mettre  sur  deux  colonnes  , 
à  chacune  desquelles  est  un  chef  qui  fait 
diverses  figures  avec  un  mouchoir  ,  et 
qui  sont  à  l'instant  ia)irées  par  tous  les 
danseurs  de  la  colonne  ;  le  soir  il  y  eut 
couiédie-bouffunne.  Qui  eût  cru  que  l'art 
de  la  danse  eût  pu  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  l'Asie ,  dans  un  pays  presque  sauva- 
ge ,  et  qu'on  y  retrouverait  nos  sauteurs 
de  Nicolet  et  jusqu'au  haiaillon  des  amours 
des  jeux   gymniques  ' 

M.  de  Sainte  Croix  arriva  à  Macao  le 
39  Mars  1807,  et  y  resta  six  mois.  Ce 
qu'il  dit  des  hitbiians,  des  édifices  et  des 


94  L'ESPRIT 

jardins   de   cette   ville  ,    moitié    chinoise 

et  moitié  portugaise  ,  n'offre  rien  de  re- 

niarquable. 

Les  six  lettres  suivantes  sont  consacrées 
à  des  obj  ts  relatifs  au  commerce.  L'au» 
leur  y  traire  tour  à  tour  de  la  douane, 
des  négocians  et  des  courtiers  chinois  , 
des  impôts  établis  sur  l'entiée  et  la  sor- 
tie des  niarchandises  ,  de  la  compagnie 
anglaise  et  des  aunes  compagnies  euro- 
péennes établies  à  Canton  ,  des  monnaies  , 
poids  et  mesures  chinoises  ,  etc.  El»  s  sont 
accompagnées  des  tablenux  déirtiliés  des 
importations  et  exportations  faites  pen-i 
dant   les  années  1804,  i8o5   et   1806. 

Le  volume  est  terminé  par  un  mé- 
moire de  soixante-dix  pages  ,  très  -  cir-" 
constancié  et  tiès-instructit  ,  sur  les  der- 
nières révolutions  survenues  à  la  Cochin^ 
chine  et  au  Tonquiu.  L'auteur  doit  ces 
détails  à  l'amitié  d'un  missionnaire  qu'ua 
séjour  de  dix  huit  ans  dans  ces  contrées 
a  instruit  de  beaucoup  de  faits  particu-, 
liers  à  ce  royaume ,  et  au  roi  actuelle- 
ment  régnant. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  style  de 
l'auteur;  il  est  en  général  peu  élevé  et 
d'une  simplicité  qui  dégénère  quelque- 
fois en  familiarité.  Mais  ce  défaut  est  en 
partie  caché  par  la  foime  de  lettres  qu'il 
a  donnée  à  sa  relation  »  et  qui  admet  beau- 
coup de  tournures  et  de  locutions  com-; 
muDes  qui  oe  seraient  poiat  reçues  daos 
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un  discours  suivi.  Au  reste  ,  ceci  n'ôto 
rien  au  mérite  réel  du  livre  ,  oonsidéré 
comme  ouvrage  historique;  comme  le 
dit  l'auteur  dans  sa  préface,  il  vaut  mieux 
chercher  à  instruire  son  lecteur  par  un 
récit  simple  et  fidèle  ,  que  de  l'éblouip 
ou  l'amuser  par  des  déclamations  dépla- 
cées. Néanmoins  si,  comme  je  n'en  doute 
pas,  son  ouvrage  obtient  les  hcmneurs 
d'une  seconde  édition  ,  je  conseillerai  à 
M.  de  Sainte  Croix  de  revoir  un  peu  le 
style  de  quelques  parties  de  l'ouvrage  , 
et  d'en  faire  disparaître  quelques  -  unes 
des  taches  que  je  viens  d'indiquer  ,  com- 
me aussi  de  remplacer  par  des  cartes 
d'une  plus  grande  échelle  et  d'une  meil- 
leur composition,  celles  qui  font  partie 
de  sa  première  édition. 

J.   T.   Verneur. 


OEm^'res  de  M  as  sillon  ,  èi>éque  de  Cler^ 
mont  ,  édition  nouvelle»  Prix  ,  7  fr./ 
et  8  fr.  5o  c.  par  la  poste.  (Il  en  paraîc 
dans  ce  moment  six  vol.  )  A  Paris  ,  chez 
Renouard ,  libraire  ,  rue  Saint-André: 
deS'Arcs. 

Lorsque  Voliaire  fit  pour  l'Encyclo- 
pédie un  article  ,  peut  être  trop  abrégé 
et  trop  incomplet  sur  Véloquence  ,  il  ne 
cita  que  deux  exemples,  tous  deux  éga^ 


96  L'ESPRIT 

leraent  bien  choisis  ,  et  dont  Tun  était 
d'autant  plus  piquant ,  qu'étant  tiré  de 
Mézerai ,  écrivain  qui  ne  passe  poiot  pour 
éloquent,  il  excitait  autant  de  surprise 
qu'il  pouvait  causer  de  plaisir  ;  l'autre 
était  emprunté  d*un  des  discours  les  plu» 
célèbres  de  Massillon.  Voltaire  ne  crut 
donc  pouvoir  recueillir,  ni  dans  Bourda- 
loue  ,  ni  dans  Bossuet,  rien  qui  fût  au- 
dessus  du  morceau  que  lui  fournissaient 
les  œuvres  de  l'évêque  de  Clermont;  et 
en  effet  ,  si  l'éloquence  de  Bossuet  est 
généralement  plus  nerveuse  et  plus  élevée 
que  celle  de  Massillon  ;  si  la  manière  de 
Bourdaloue  est  plus  serrée  ,  plus  rapide 
et  plus  impérieuse  dans  son  ensemble  : 
les  compositions  de  ces  deux  illustres 
orateurs  n'offrent  peut-être  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  morceaux  qui ,  détachés 
et  pris  à  part ,  soient  propres  à  donner 
l'idée  de  ce  que  peut  produire  !e  talent 
de  l'éloquence  ,  dans  son  plus  haut  degré 
d'énergie  et  de  perfection  :  les  sermons 
de  l'évêque  de  Clermont  abondent  en 
morceaux  de  ce  genre  ,  et  dans  tous  les 
autres  orateurs  je  n'en  connais  aucun  qui 
soit  supérieur  à.  celui  que  Voltaire  a  cité. 
Je  me  propose  de  le  remettre  ici  sous  les 
yeux  des  lecteurs  ;  mais  je  prie  qu'on  me 
permette  auparavant  de  transcrire  l'exem- 
ple tiré  de  Mézerai  :  c'est  une  petite  di- 
gression qui  ne  paraîtra  peut-être  pas 
trop  déplacée  daas  un  article  qui  est  voué 

à 
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à  l'ëloquence  môme,  puisqu'il  est  consa- 
cré à  Texamen  des  œuvres  d'un  de  nos 
plus  grands  orateurs. 

Henri  IV  ,  avec  très-peu  de  troupes  ^ 
ëtait  pressé  auprès  de  Dieppe  par  une 
armée  de  trente  mille  hommes  ;  quelques 
courtisans  lui  conseillèrent  de  se  retirer 
en  Angleterre  :  voici  ce  que  lui  dit,  au 
rapport  de  Mézerai  ,  le  maréchal  de  Biron, 
pour  le  détourner  de  prendre  ce  parti  :i 
«  Quoi  !  Sire  ,  on  vous  conseille  de  vous 
embarquer  ,  comme  s'il  n'y  avait  point 
d'autremoyen  de  conserver  votre  royauma 
que  de  le  quitter  !  Si  vous  n'étiez  pas  ea 
France  ,  il  faudrait  percer  au  travers  da 
tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles 
pour  y  venir  ;  et  maintenant  que  vous  y 
êtes  ,  on  voudrait  que  vous  en  sortissiez  ! 
Et  vos  amis  seraient  d'avis  que  vous  lis- 
siez de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand 
effort  de  vos  ennemis  ne  saurait  vous  con-; 
traindre  de  faire  I  En  l'état  où  vous  êtes  ,« 
sortir  de  France  seulement  pour  vingt» 
quatre  heures  ,  c'est  s'en  banir  pour  ja- 
mais. Le  péril,  au  reste  ,  n'est  pas  si  grand 
qu'on  vous  le  dépeint  :  ceux  qui  nous 
pensent  envelopper  sont ,  ou  ceux  mêmes 
que  nous  avons  tenus  enfermés  si  lâche- 
ment dans  Paris  ,  ou  gens  qui  ne  valent 
pas  mieux,  et  qui  auront  plus  d'affaires 
entr'eux  mêmes  que  contre  nous.  Enfin  , 
sire  ,  nous  sommes  en  France  ,  il  nous 
y  faut  enterrer  J  il  s'agit  d'un  royaume  ^ 
Tornç  2,  £  ^ 
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il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vi'e  ^  et 
quand  même  il  n'y  aurait  pas  d*autre 
sûreté  pour  votre  sacrée  personne  que  I4 
fuite;  jesaisbien  que  vous  aimeriez  mieux 
mille  fois  mourir  de  pied  ferme  que  de 
vous  sauver  par  ce  moyen;  votre  majesté 
ne  souffrirait  jamais  qu'on  dise  qu'un  ca- 
det de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait 
fait  perdre  terre  ,  encore  moins  qu'on  la 
vit  mendier  à  la  porte  d'un  prince  étran» 
ger.  Non  ,  sire  :  il  n*y  a  ni  couronne  ,  ni 
honneur  pour  vous  au-delà  de  la  mer.  Si 
,vous  allez  au-devant  du  secours  de  l'An- 
gleterre ,  il  reculera  ;  si  vous  vous  pré- 
sentez au  port  de  la  hochelle  en  homme 
qui  se  sauve  ,  vous  n'y  trouverez  que  des 
reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne 
à  l'inconstance  des  Hors  et  à  la  merci  de 
l'étranger  ,  qu'à  tant  de  braves  gentils- 
hommes et  tant  de  vieux  soldats  qui  sont 
prêts  à  lui  servir  de  remparts  et  de  bou-. 
cliers;  et  je  suis  trop  serviteur  de  votre 
majesté  pour  lui  dissimuler  que  si  elle 
cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur 
vertu,  ils  seraient  obligés  de  chercher  I4 
leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien  >}. 

On  ne  saurait  trouver,  je  crois  ,  dans 
aucun  historien  de  l'antiquité  ,  une  ha- 
rangue d'un  tour  plus  vif  et  plus  éloquent 
que  ce  discours  ;  mais  je  ne  sais  si  Déraos- 
thénes  lui-même,  cet  orateur  si  fécond 
jsa  cDLUuvea^eos  frappans  et  sublimes^  ^ 
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rîen  d'un   plus    grand  effet  que  le  mor-i 
ceau  suivant  de  Massillon.  Il  avait  entre- 
tenu  ses  auditeurs  des  dif£cultës  du  salut 
et  du  petit   nombre  des  élus,    avec  ua 
développement  de  pensées  et  de  preuves 
proportionné   à    ^importance   du   sujet  ; 
tout- à -coup,  appliquant,  par  une  res-i 
triction  admirable  ,  à  son  seul  auditoire  , 
tout  ce  qu'il  a  dit  des   hommes  en   géné<^ 
rai ,  il  s'écrie  :  «  Je  vous  regarde  comme 
si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre  ,  et  voici 
la  pensée    qui   m'occupe  et  qui  m'épou» 
vante  ;    je  suppose    que  c'est  ici    votre 
dernière  heure    et    la   fin   de  l'univers  ; 
que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes, 
Jésus- Christ  paraître  dans  sa  gloire  au 
milieu   de  ce   temple  ;  et    que    vous   n'y 
êtes   assemblés   que   pour   l'attendre,  eC 
rorame    des    criminels    tremblaos   à  qui 
l'on  va   prononcer ,  ou  une  sentence  de 
grâce  ,  ou    un  arrêt  de    mort  éternelle  :. 
car  vous  avez    beau    vous   flatter  ,   vous 
Diourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui  ; 
or  ,  je  vous  demande  ,   et  je  vous    le  de- 
mande  frappé  de  terreur  ,  ne   séparant 
pas  en  ce   point  mon  sort   du  vôtre  ,  et 
me  mettant  dans  la  même  disposition  oii 
je  souhaite  que  vous  entriez  ;  je  vous  de- 
mande donc  :   si   Jésus-Christ  paraissait 
dans  ce  temple  ,  au   milieu  de  cette   as- 
semblée ,   la    plus  auguste   de  l'univers, 
pour  nous   juger,   pour   faire  le  terrible 
discerneoient  des  boucâ  et  des  brebis  ^ 

E  9 
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croyez -vous  que  le  plus  grand  nombr* 
de  tout  ce  que  nous  sonimes  ici  fût  placé 
H  la  droite  ?  Croyez-vous  que  les  choses  , 
du  moins  ,  fussent  égales  ?  Croyez -vou* 
qu'il  sV  trouvât  seulement  dix  justes  »  ? 
—  L*orateur  fait  ensuite  rénumératioa 
de  toutes  les  espèces  de  pécheurs  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  l'assemblée,  et  re- 
prend ainsi  :  «  Retranchez  ces  quatre 
sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée 
sainte  ;  car  ils  en  seront  retranchés  au 
grand  jour.  Paraissez  maintenant ,  justes; 
où  êtes- vous  ?  Restes  d'Israël,  passez  à  la 
droite  ;  froment  de  Jésus-Christ ,  démêlez» 
vous  de  cette  paille  destinée  au  feu  :  6 
Dieu  ,  OLi  sont  vos  élus  ?  Et  que  reste-t-il 

pour  votre  partage?.. Mes  frères, 

notre  perte  est  presque  assurée ,  et  nous 
n'y  pensons  pas  »  !{ 

Tout  le  monde  sait  que  l'auditoire  ,  ef- 
frayé de  ces  terribles  images  ,  se  leva  de 
terreur  ;  c'est  un  des  plus  beaux  triom- 
phes de  l'art  oratoire  ;  Bossuet  seul  en 
obtint  un  pareil  ,  lorsqu'il  lit  retentir  , 
comme  la  foudre  ,  ces  paroles  à  jamais 
célèbres  dans  les  fastes  de  l'éloquence  : 
Madame  se  meurt;  Madame  est  morte. 
On  cite  un  trait  qui  honore  la  dialectique 
pressante  et  irrésistible  de  Bourdaloue  : 
iVnppé  d'un  argument  où  se  faisait  sentir 
toute  la  logique  de  cet  orateur,  un  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  ne  put 
d^ecnpêcher  de  s'écrier  ;  uialgré  la  Qjajesté 
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du  lieu  et  le  respect  dû  à  rauditoire  z. 
il  a  raison  !  Quel  tenjps  pour  réloquencè  ! 
Quels  orateurs  !  Et  quel  effet  ne  produir 
saient-ilpas  !  Mais  aucun  d*eux  n'a  obtenu 
aussi  souvent  de  Massilloa  ce  genre  de 
succès  qui  se  signale  par  les  émotions 
spontanées  et  manifestes  de  tout  un  au- 
ditoire ;  et  ces  émotions  qu'il  produisaic 
étaient  de  plus  d'une  espèce  :  la  première 
fois  qu'il  prêcha  devant  le  roi  ,  et  devant 
la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  brillante 
de  l'univers,  il  sut  mêler  si  habilement  •■ 
dans  l'exorde  de  son  discours,  le  charma 
de  la  louange  à  la  sévérité  de  l'évangile  ^• 
qu'il  fût  interrompu  par  un  murmure 
d'admiration  et  d'applaudissement  invor 
îontaire.  Qu'elles  étaient  en  effet  déli- 
cates ,  ces  louanges  que  le  goût  exquis  de 
l'orateur  avait  tournées  en  instructions  , 
et  que  le  choix  de  son  sujet  remplissait 
de  sensibilité  !  Son  texte  était  :  Heureux 
ceux  qui  pleurent  ;  et  s'adressant  au  roi  :i 
»  Sire ,  lui  dit-il  ,  si  le  monde  parlait  ici 
à  la  place  de  Jésus-Christ,  sans  doute  il 
ne  tiendrait  pas  à  votre  majesté  le  même 
langage:  Heureux  le  prince,  vous  dirait- 
il  ,  qui  n'a  jamais  combattu  q^ue  pour 
vaincre;  qui  n'a  vu  tant  de  puissances 
armées  contre  lui  que  pour  leur  donner 
une  paix  plus  glorieuse  ,  et  qui  a  toujours 
élé  plus  grand  ou  que  le  péril  ,  ou  que  la 

victoire  ! Ainsi  parlerait  le  monde  ; 

mais  ^  sir©  ,   Jésus  -  Christ  ne  parle  pas 
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comme  le  monde  ».  Pengage  toutes  les 
personnes  sensibles  à  l'éloquence  à  relire 
cet  exorde,  que  fe  ne  puis  transcrire  ici 
tout  entier,  er  qui  est  un  des  plus  admin 
râbles  cheF- d*œuvres  de  l'art;  je  n'en 
connais  aucun  qui  puisse  lui  être  com- 
paré ,  si  ce  n'est  peut-être»  dans  ua 
autre  genre  ,  l'exorde  de  l'oraison  fa^ 
nèbre  du  maréchal  de  Turenne  par 
Fiéchier. 

De  toutes  les  péroraisons  françaises 
la  plus  belle,  sans  contredit,  est  cella 
de  roraison  funèbre  du  grand  Condé  ; 
xpais,  en  général  ,  les  péroraisons  de  Bos* 
»uet  n'ont  rien  de  très-remarquable  :  ce 
n'est  pas  dans  cette  partie  de  la  compo- 
sition oratoire  que  son  talent  trouvait 
son  application  la  plus  naturelle  et  la 
plus  heureuse  ;  les  péroraisons  de  Bour- 
daloue  ne  sont  que  de  beaux  résumés  ; 
c'est  dans  Massillon  qu*il  faut  chercher 
le  plus  d'exemples  de  ce  pathétique  qui 
semble  devoir  régner  sur  -  tout  dans  la 
péroraison,  BossueC  excelle  par  le  su- 
blime, Bourdaloue  par  le  raisonnement  , 
Massillon  par  l'expression  des  senrimens 
doux  et  tendres;  presque  toutes  les  pé- 
roraisons du  Petic  Carême  i  de  cette  par- 
tie de  ses  OEuvres  qu'un  illustre  littéra- 
teur a  beaucoup  trop  rabaissée  ,  et  qu'il 
a  même  calomniée,  sont  deschef-d'œuvres 
de  grâce  et  de  sensibilité  :  qu'on  se  re- 
présente  MassiltoD  formant  des  vœux  à 
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la  fin  de  chacun  des  discoun  du  Petîc 
Carême  pour  un  roi  enfant ,  échappé  des 
ruines  de  toute  sa  famille  î  Quelle  situa- 
tion î  Mais  aussi  quelle  éloquence  î  «  Jettez 
les  yeux  sur  lui,  du  haut  du  ciel,  grand 
Dieu  ,  et  voyez  ici  à  vos  pieds  cet  enfant 
auguste  et  précieux  ,  la  seule  ressourça 
de  la  monarchie  ,  l'enfant  de  l'Europe  , 
le  gage  sacré  de  la  paix  des  peuples  eC 
des  nations.  Les  entrailles  de  votre  mi- 
séricorde n'en  sont  -  elles  pas  émues  ? 
Regardez-le,  grand  Dieu,  avec  les  yeux 
et  la  tendresse  de  toute  la  nation  ;  écoutez 
la  première  voix  de  son  cœur  innocent  y 
qui  vous  dit  ici  ,  comme  autrefois  ua 
saint  roi  :  Dieu  de  mes  pères  ,  regardez- 
moi sauvez   le    fils    d'Alélaïde  ,    des 

Blanches  ,  des  Glotildes  ,  et  de  tant  de 
pieuses  princesses  ,  qui  me  portent  encore 
devant  vous  dans  leur  sein  ,  et  comme 
Tenfant  de  leur  amour  et  de  leurs  plus 
chères  espérances,  etc. /etc.  «.  L*enfant- 
roi  était  à  genoux  au  pied  de  l'autel  , 
quand  Torateur  prononçait  ,  du  haut  de 
la  tribune  sacrée  ,  ces  attendrissantes 
paroles ,  qui  tiraient  des  larmes  aux  plus 
endurcis  d'une  cour  frivole  et  corrompue, 
et  qui  nous  pénètrent  encore  aujourd'hui 
du  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  tendre: 
les  péroraisons  du  Petit  Carême  suffiraient 
pour  le  placer  parmi  les  plus  beaux  mo- 
numens  non-seulement  de  la  littérature 
française;  mais  de  l'éloquence  en  général  j 
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et  l*on  a  prétendu  que  le  Petit  Carême 
avait  contribué  à  corrompre  le  goût  î  Quel 
étonnant  paradoxe  !  Honneurau  libraire, 
plein  de  zèle  et  de  lumière  ,  qui  ,  sans 
examiner  si  l'éioquence  sacrée  jouit  au-, 
jourd'hui  du  même  degré  d'estime  qu'au- 
trefois ,  reproduit  les  OEuvres  d'un  de 
nos  plus  grands  orateurs  chrétiens  !  L'é- 
dition est  aussi  brillante  qu'elle  est  pure 
et  correcte;  elle  a  sur- tout ,  comme  le 
dit  l'éditeur  lui  -  même,  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  grâce  ,  «  cette  élégante 
netteté  qui  captive  le  lecteur  ,  et  sou- 
.vent  même,  sans  qu'il  s'en  doute,  lui  fait 
trouver  plus  agréable  une  lecture  qu'elle 
lui  rend  plus  facile  »,  Un  a^^is  du  li^ 
'braire  ,  en  tête  du  premier  volume  , 
lait  connaître  le  plan  de  cette  réimpres- 
sion ,  et  l'éditeur  nous  apprend  que  si 
elle  est  suffisamment  encouragée  ,  k  Bour, 
lialoue  suivra  immédiatement  après  ,  im- 
primé de  même  ,  et  avec  les  mêmes 
soins  M.  Personne  n'est  plus  en  état  que 
le  libraire-éditeur  de .  bien  conduire  eC 
de  bien  exécuter  de  telles  entreprises  : 
tout  le  monde  sait  que  M.  Renouard 
est  uû  de  nos  plus   savaos  bibliographes. 

Y. 
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Histoire  de  France ,  pendant  le  dix-. 
huitième  siècle;  par  Charles  Lacretelle, 
professeur  d'histoire  à  Vuniversité  im» 
périale.  Tome  IF ,  —  A  Paris  ,  chez 
F.  Buisson  ,  rue  Gît  -  le  -  Cceur,  no.  lo. 

Les  trois  premiers  volumes   de    cette 
histoire  avaient  obtenu  des  suffrages  una- 
nimes; aucune   censure  n'en  avait  inter- 
rompu   le    concert   :  c'était  un  nouveau 
genre  d'épreuve  et  de  sanction  qui  man- 
quait à  lagloirede  l'auteur. Le  jury  des  prix 
décennaux  s'est  empressé  de  le  procurer» 
On  n'a  pas  vu  sans  surprise  ce  grave  et 
respectable  tribunal  entasser  dans  son  ju- 
gement sur  l'ouvrage    de  M.   Lacretelie 
des    éloges   et    des   reproches    tellement 
contradictoires,    qu'ils   se   détruisent    les 
lins  les  autres,    et  qu'en    définitif  il  ne 
subsiste  plus  ni  louange ,  ni  blâme.  «C'est, 
a  -  t  -  on  dit   d'abord;,  le  tableau  le  plus 
complet    des    événemens   publics    où    la 
France  s*est  trouvée  intéressée    pendant 
la  première  moitié  du  à\ii.  huitième  siè- 
cle.... .    Les  faits  y  sont  présentés  avec 
exactitude;  la  narration  est  claire  et  ra- 
pide; le  style  est  généralement  facile  eî 
correct  ;.eniîn  l'ouvrage  offre  une  instruc- 
tion suffisante  ,  présentée  sous  une  forme 
agréable    ei    quelquefois    intéressante  »> 
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Gela  est  net  et  positif  :  exactitude  dant 
les  faits  ,  clarté  et  rapidité  dans  la  nar- 
ration ,  facilité  et  correction  dans  le  style, 
voilà  des  éloges  qui,  en  soi,  semblent 
n'admettre  aucune  restriction.  «Tous  ces 
titres  ,  ajoute  le  jury,  sont  balancés  par 
des  imperfections  de  plus  d*un  genre  ». 
On  doute  d'abord  qu'un  historien  qui 
réunit  toutes  les  qualités  les  plus  essen- 
tielles du  genre  ,  puisse  avoir  des  défauts 
qui  les  balancent.  Toujours  est*  on  cer- 
tain que  ces  défauts  ne  seront  pas  la 
contraire  de  ces  qualités,  c'est-à-dire, 
que  l'inexactitude  des  faits  ne  sesa  pas 
reprochée  à  celui  qu'on  a  loué  de  soa 
exactitude  ;  qu'on  n'accusera  pas  de  man- 
quer d'instruction  celui  en  qui  Ton  a 
remarqué  une  instruction  suffisante  ,  etc. 
Eh  bien  !  l'on  est  dans  l'erreur.  «M.  La* 
cretelle  n'a  fait  aucune  recherche  pour 
constater  la  vérité  de  quelques  faits  im- 
portans  ;  ...  il  serait  aisé  de  relever  plu- 
sieurs inexactitudes  dans  d'autres  faits. 
£n  général  il  y  a  peu  de  critique  dans 
son  ouvrage ,  et  la  partie  politique  sur*» 
tout ,  y  est  traitée  superficiellement.  . .  •, 
Dans  les  portraits  qu'il  trace  du  carac- 
tère des  principaux  personnages,  la  jus- 
tesse de  certains  traits  peut  être  contes- 
tée... M.  Lacretelle  recherche  trop  des 
anecdotes  satiriques  souvent  suspectes  ; . . . 
il  a  répété ,  sans  un  examen  assez  sér 
Tère;  dç^  iai£u^^(ioA9!  caJQffiajeyses;  etc.» 
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Je  demande  maioteDant  ce  que  sont  de- 
venues cette  instruction  suffisante  et 
cette  exactitude  ai'ec  laquelle  les  faits 
sont  présentés?  Se  montie-t-ii  suffisant' 
ment  instruit  ,  celui  qui  n*a  fait  aucune 
recherche  pour  constater  la  vérité  des 
faits  importans  ,  qui  a  mis  peu  de  cri" 
tique  dans  son  ouvrage,  et  qui  0  traité 
irop  superficiellement  la  partie  politique 
sur-tout?  A-t-il  présenté  les  i^iiîs  avec 
exactitude  ,  celui  en  qui  //  serait:  aisé  de 
relayer  plusieurs  inexactitudes  ^  eo  qui  la 
justesse  de  certains  traits  peut  être  con- 
testée  ,  qui  recherche  trop  des  anecdotes 
satiriques ,  sou^'enc  suspectes  ,  et  qui  a 
répété  des  imputations  calomnieuses  sans 
un  examen  assez  sévère?  Qu'aurait  diC 
de  plus ,  d«  quelle  autre  sorte  se  serait 
exprimé  le  critique  qui  aurait  voulu 
prouver  que  M.  Lacretelle  manquait 
d'exactitude  et  d'instruction,  c'est-à  dire, 
absolument  le  contraire  de  ce  que  le  jury 
avait  établi  d'abord  ?  Le  jury  pourraie 
vouloir  expliquer  ces  étranges  contra- 
dictions ,  en  disant  que  l'éloge  n*est  ex- 
primé que  généralement  et  sauf  restric- 
tion; que  l'ouvrage,  dans  U  totalité, 
rempli  d'instruction  et  d'exactitude,  pè» 
che  pourtant  sous  ces  deux  rapport» 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  et  que  les- 
justice  voulait  qu'il  en  fût  fait  mention. 
Je  répondrais  alors  au  jury  que,  par 
teur  répétitioQ  fréquente  et  leur  nonr- 
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breuse  rëunioa  ,  toutes  ces  expression» 
partitives  et  proportionDelles  ,  plusieurs, 
quelques-uns ,  certains,  quelquefois ^  trop 
eu  trop  peu  y  etc.  ,  détruisent  à  mesure 
et  finissent  par  ruiner  complettement  l'é- 
loge qu'elles  ont  l'air  seulement  de  vou- 
loir modifier  et  restreindre.  On  pourrait 
défier  le  jury  de  placer  à  la  lin  de  soa 
jugement  sur  l'ouvrage  de  M.  Lacretelle 
Ja  phrase  louangeuse  qu'il  a  mise  au  com- 
mencement. Je  propose  une  épreuve 
facile  à  faire  :  que  mes  lecteurs  veuillent 
bien  parcourir  une  seconde  fois  des  yeux 
la  longue  série  des  reproches  articulés 
contre  l^historien  sur  son  défaut  de  re- 
cherche ,  d'exactitude  ,  de  critique  ,  de 
justesse  et  autres  griefs,  et  qu'ensuite  ils 
se  U  représentent  terminée  par  ces  mots 
en  forme  de  conclusion  :  bref  ,Vauvrag& 
offre  une  instruction  suffisante ,  et  les 
faits  y  sont  présentés  m^ec  exactitude  • 
certainement  ils  seront  frappés  de  cette 
chute  ,  comme  d'une  des  plus  fortes  in-: 
conséquence»  qui  soient  jamais  sorties 
d'un  cerveau  humain.  Je  me  suis  atta«j 
ché  seulement  à  ce  qui  concerne  l'exac-; 
titude  et  l'instruction  ,  parce  que  ce 
sont -là  les  points  les  plus  importans; 
j'aurais  pu  démontrer  avec  la  même  fa- 
cilité que  le  jury  ,  toujours  abusant  de  la 
faculté  de  restreindre  ^  a  pareillement 
annihilé  les  éloges  qu^il  avait  cru  d'a- 
bord dçvoip  accorder  4  la  clarté  et  à  U 
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rapidité  de  la  narration,  ainsi  qu'à  la  fa- 
cilité et  à  la  correcrion  du  style.  C'est 
surtout  cette  louange  donnée  à  la  forme 
agréable  et:  quelquefois  intéressante  da 
l'ouvrage,  qu  il  devient  impossible  de  re» 
trouver  sous  un  anias  de  r^  proches  qui 
excluent  ,  qui  étouffent  pour  ainsi  dire 
toute  idée  d'agrément  et  d'inrérêt ,  teU 
que  le  défaut  de  liaison  entre  les  faits  » 
ceux-ci  dépouillés  des  circonstances  qui 
les  accompagnent  et  les  expliquent ,  la 
sécheresse  et  le  décousu  qui  en  résulte  , 
et  plusieurs  autres  vices  de  ce  genre» 
Mais  une  espèce  de  critique  toute  par- 
ticulière et  que  M.  Lacretelle  seul  a 
subie  ,  c'est  celle  qui  le  compare  suc- 
cessivement à  trois  des  écrivains  qui  ont 
retracé  la  même  époque  ,  remarque  ea 
quoi  il  diffère  de  chacun  d'eux  y.  et  tourne 
contre  lui  toutes  ces  différences  comme 
autant  de  sujets  de  blâme.  «  Il  est  resté  ^ 
dit  on  ,  fréquemment  au-dessous  de  ses 
modèles  ».  L'expression  de  modèles  est 
d'une  impropriété  peifîde,  s'appliquant 
à  Saint-Simon  et  à  Duclos  :  un  historien 
ne  prend  point  pour  modèles  des  aur 
leurs  de  mémoires  ,  et  ceux-ci  trouvent 
dans  la  liberté  du  genre  des  ressources  qui 
sont  totalement  interdites  à  l'autre,  u  Ëa 
suivant  Saint-Simon  ,  Voltaire  et  Duclos, 
il  n'a  ni  l'énergie  originale  du  premier  , 
ni  l'élégance  naturelle  et  piquante  du  se* 
çoûd,  ni  1^  tjc^i(  fêrta^  P^pi^écis  du  d^^ 
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nier».  M.  Lacretelle  pourrait  avouer  sans 
coofusioQ  qu*il  n'a  pas  ,  du  moins  au  mê- 
me degré  que  ces  trois  écrivains  célèbres  > 
la  qualité  qui  caractérise  chacun  d'eux. 
Chacun  d'eux  n'est-il  pas  aussi  privé  du 
mérite  particulier  qui  distingue  les  deux 
autres  ?  Voltaire  a-t-il  V énergie  originale 
de  Saint-Simon  ,  et  Saint-Simon  Vélégan- 
ce  naturelle  eu  piquante  de  Voltaire  ?  Que 
▼eulent  dire  ces  distinctions  ?  Hors  des 
trois  qualités  que  Ton  cite,  n'en  existe- 
t-il  pas  quelque  autre  qui  puisse  honora- 
blement caractériser  la  manière  d'un  his- 
torien ,  telle  ,  par  exemple  ,  que  la  no- 
blesse et  la  gravité  ?  D'ailleurs  ,  pour- 
quoi le  jury  n'a- t-il  pas  aussi  appliqué 
cette  espèce  de  critique  relative  ,  aux  au- 
tres genres  d'ouvrages  soumis  à  son  exar 
men  ?  Pourquoi  n'a*t-il  pas  dit  d'un  au«: 
teur  de  tragédie,  qu'il  n'avait  pas  la  sur 
blimité  de  Corneille,  la  diction  enchan- 
teresse de  Racine,  et  le  pathétique  en- 
traînant de  Voltaire  ?  Cela  n*eût  pas  été 
plus  injuste  ,  et  c'est  alors  surtout  que 
l'expression  de  modèles  eût  été  bien  plus 
convenable. 

Ces  éloges  si  habilement  neutralisés  par 
tous  les  reproches  contraires  ,  et  ces  ior-^ 
mes  extrajudiciaires  employées  seulement 
contre  l'historien  du  dix  huitième  siècle  , 
se  sont  rien  en  comparaison  de  la  phrase 
qui  termine  le  jugement  porté  sur  son 
«nvrage.  «  Il  serait  possible  de  faire  des 
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reproches  encore  plus  graves  au  troisiè- 
me volume,  que  Fauteur  a  publié  depuis 
la  clôture  du  coocours  ;  mais  ,  par  cette 
considération  même  ,  le  jury  est  dispensé 
d'en  faire  Tanalyse  ».  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d'examiner  si  ce  troisième  volume 
mérite  en  effet  des  reproches  encoreplus 
graines  que  les  deux  autres  qui ,  comme 
on  a  pu  voir  ,  en  ont  encouru  d'assez  gra- 
ves et  d'assez  nombreux  surtout  :  mai« 
comment  le  jury  s'est-il  décidé  à  flétrir 
de  ce  blâme  ,  d'autant  plus  nuisible  qu'il 
est  plus  vague  ,  un  volume  qui  n'était 
nullement  justiciable  de  sa  censure  ,  puis- 
qu'il avait  été  publié  depuis  la  clôture  du 
concours?  Il  est,  dit-il,  dispensé,  par 
cette  considération  même  ,  d'en  /aire 
Vanalyse.  Mais  cette  même  considéra- 
lion  ,  sans  parler  de  celles  de  la  justice  et 
de  la  bienséance ,  le  dispensait  aussi  d'en 
faire  la  satire.  La  phrase  du  jury  n'est  elle 
pas  l'équivalent  exact  de  celle-ci  ?  Nous 
n^avons  pas  le  droit  de  vous  juger ,  mais 
nous  VOUS'  condamnons» 

Le  quatrième  volume  ,  dont  j'ai  à  ren- 
dre compte,  est  formé  de  trois  livres,  et 
la  plus  grande  moitié  de  cet  espace  est 
remplie  par  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
8eul  :  le  reste  contient  les  trois  dernièret 
années  du  régne  de  Louis  XV.  et  les  deux 
premières  du  règne  de  son  infortuné  sucr 
cesseur.  Avant  d'entamer  le  récit  desévé* 
neiaens  qui;  en  teripin^nt  honteusçoiçot 
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l'un  âe  ces  rêgoes  ,  oot  si  terriblement 
influé  sur  les  destinér-s  de  Tautre  ,  l'his- 
torien s'excuse  de  ce  qu'il  va  le  retracer 
avec  plus  d'étendue  et  de  détails  qu'ils  ne 
semblent  le  mériter.  »  Si  le  rÂ^ne  de 
Louis  XV",  dit-il,  eùr  été  suivi  d'un  rè- 
gne prospère  qui  ,  par  son  énergie^ ,  eût 
réparé  les  torts  de  la  inojlessn  et  de  l'irré- 
solution ,  l'historien  pourrait  tracer  avec 
une  rapidité  dédaigneuse  le  tableau  des 
douze  dernières  années  de  ce  monarque; 
il  indiquerait  les  désordres  d'une  cour 
énervée  ,  heureux  d*en  voiler  les  détails.... 
Mais  les  malheurs  ,  la  chute  et  la  mort 
de  Louis  XVI  font  une  loi  de  rechercher 
avec  plus  de  scrupule,  de  retracer  avec 
plus  de  sévérité  les  fautes  de  son  aït^ul , 
et  de  saisir  ,  dans  des  événemens  frivo- 
les en  apparence  .  les  pronostics  ou  les 
mobiles  d'une  révolution  terrible».  L*au» 
teur  établit  ensuite  une  distinction  plus 
juste  encore  qu'ingénieuse  entre  les  dif- 
férentes manières  de  traiter  l'histoire, 
suivant  la  forme  différente  des  gouver- 
nemens  dont  il  faut  décrire  la  marche  et 
l'action.  Il  fait  sentir  parfaitement  l'avan- 
tage qu'ont  eu  les  historiens  de  l'antiquité 
gui  ,  ayant  à  peindre  soit  les  agitations 
d'une  démocratie  ,  soit  les  révolutions 
d'un  état  despotique  ,  pouvaient  ,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  ne  mettre  en  l 
scène  à  la-fois  qu'un  petit  nombre  d'im* 
posans  persoDDages  ^  donnapt  l'iuipuldiQp 
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tux  divers  partis  par  la  seule  force  du  ca- 
ractère ,  ou  chaDgeant  par  quelque  ca- 
tastrophe subite  la  destinée  d'un  grand 
peuple.  Il  prouve  que  les  monarchies  tem- 
pérées des  temps  modernes  offrent  un  ta- 
bleau beaucoup  plus  compliqué.»  C'est  sur- 
tout, dit-il,  depuis  les  grande  découvertes 
des  i5e.  et  i6e.  siècles  que  les  noms  et  les 
laits  historiques  se  multiplient.  L'opinion 
règne;  les  nations  veulent  concourir  à 
leurs  destinées  :  les  souverains  éprouvent 

une  résistance   inaccoutumée L'opi- 

Dion  qui  dans  le  principe  n'avait  ni  ua 
but  fixe,  ni  un  mouvement  progressif, 
devient  plus  constante  dans  ses  vœux  » 
à  mesuie  que  le  gouvernement  paraît 
plus  mobile  dsns  si^s  résolutions.  On  di- 
rait qu'il  s'est  formé  une  démocratie  fac- 
tice. Tout  homme  qui  prend  de  l'empire 
sur  ses  cciiîeiriporains ,  soit  en  excitant 
l'enthousiasme,  soit  en  armant  la  raison  , 
soit  en  lançant  le  ridicule  ,  possède  ,  au- 
tant et  plus  qu'un  ministre  ,  qu'un  roi  , 
le  privilège  d'amener  de  grands  événe- 
mens.  L'écrivain  qui  ne  peut  méconnaî- 
tre la  puissance  de  ces  divers  mobiles  , 
désespère  de  les  présenter  avec  ordre , 
avec  clarté.  Il  s'embarrasse  de  ses  pro- 
pres conjectures  et  se  défie  du  sentiment 
qui  a  pu  les  lui  dicter.  Quelque  travail 
qu'il  s'impose,  il  sent  qu'un  travail  du 
même  genre  reste  à  faire  à  ses  lecteurs». 
Celle  meunière  (Je  saisir  et  de  présente!: 


ii4  L'ESPRIT 

les  difEcultés  de  son  sujet  ,  est  d'un  écrî- 
yain  qui  saura  bieo  les  surmonter. 

M.  Lacretelle  ,  qui  envie  aux  histo- 
riens de  l'antiquité  la  majestueuse  sim- 
plicité de  leurs  sujets,  me  paraît  avoir 
emprunté  assez  heureusement  un  des  ar- 
tifices de  leur  composition  ;  je  veux  par» 
1er  de  ces  discours  directs  où  l'on  fait 
dire  à  ses  personnages  ce  que,  d'après 
leur  caractère  ou  leur  intérêt  connu  ,  ils 
ont  pu  dire  ou  penser  dans  une  circons- 
tance donnée.  On  a  blâmé  ,  peut-être  avec 
raison,  les  harangues  politiques  ou  mili- 
taires que  les  historiens  anciens  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  persooafiges  , 
parce  qu'une  harangue  est  donnée  pour 
un  fait,  et  que  fort  souvent  le»  circons- 
tances du  lieu  ,  du  temps  ou  de  la  per- 
sonne ,  ne  permettent  pas  de  croire  que 
ce  fait  ait  eu  réellement  lieu ,  ou  du  moins 
qu'il  se  soit  passé  exactement  comme  on 
le  raconte  :  mais  la  vérité  ne  peut  être 
blessée  par  ces  sortes  de  discours  que  Ton 
présente  comme  de  pures  suppositions  , 
€t  qui  ne  sont  qu'un  moyen  plus  \IE , 
plus  animé  d'exposer  les  sentimens  dont 
toute  une  classe  delà  société  était  alfec- 
lée  dans  queîqueconjoncture  importante  , 
les  désirs  ou  les  craintes  que  sa  position 
lui  suggérait ,  et  enfio  les  raisonnemens 
que  lui  dictait  son  intérêt  ou  sa  passion. 
M.  Lacretelle  en  a  fait  particulièrement 
«sage  daos  l'histoire  de  la  destruction  de» 
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Jésuites  ,  événement  dans  lequel  la  cour  , 
le  clergé  ,  les  parlemens,  les  jansénistes  et 
les  philosophes  prenaient  parti ,  soit  d*una 
manière  opposée  ,  soit  plutôt  d'une  même 
manière ,  mais  par  des  motifs  fort  differens. 
Je  ne  puis  suivre  rhistorien  dans  la 
route  qu'il  se  fraie  à  travers  tant  d'évé- 
nemens ,  de  personnages  ,  de  partis  e£ 
d'intrigues  de  tout  genre.  Sa  marche  y 
est  à-la  fois  ferme  et  prudente  ;  quelque- 
fois rallentie  par  des  observations  néces- 
saires ,  ou  même  par  des  pas  rétrogra- 
des que  la  position  des  divers  objets  lui 
commande  ,  elle  n^est  jamais  incertaine 
ni  embarrassée.  D'intéressantes  digres- 
sions qui  cm  pour  objet  d'expliquer  l'in- 
fluence de  certaines  causes  trop  éloignées 
de  leurs  effets  pour  être  apperçues  du 
Vulgaire,  délassent  le  lecteur  de  la  di- 
versité monotone  d'une  foule  de  petits 
faits  qui ,  n'hélant  le  produit  d^aucune  vo- 
lonté ferme  ,  ne  produisent  eux-mêmes 
aucun  résultat  important  ni  durable.  De 
ce  genre  est  la  digression  relative  aux 
travaux,  aux  bienfnits  et  aux  erreurs  de 
la  philosophie  de  1768  à  1770,  c'est-à- 
dire  ,  dans  un  intervalle  de  douze  an- 
nées :  l'autorité  de  Voltaire  s'affaiblissant 
par  degrés,  son  irréligion  jugée  timide, 
et  surpassée  par  une  incrédulité  qui  n'a 
pas  à  craindre  la  mdme  disgrâce  ,  sa  rao« 
narchie  universelle  démembrée  par  des 
lieuteoans  qui  cachent  leurs  vues  ambi^ 
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tieuses  sous  des  respects  trompeurs  ,  na 
nouveau  phénomène  s'élèvant  sur  l'hori- 
zon littéraire ,  et  exerçant ,  par  le  soia 
même  qu*ii  prend  de  heurter  son  siècle, 
un  pouvoir  que  Voltaire  n'a  jamais  ob-j 
tenu  en  le  flattant,  tels  sont  les  princi- 
paux traits  de  ce  tableau,  où  quelques 
traits  accessoires  peuvent  manquer  de  jus- 
tesse ,  quelques  couleurs  pourront  paraître 
aux  uns  trop  adoucies ,  aux  autres  trop  dut 
tes  et  trop  tranchantes,  mais  où  tous  se-f 
ront  forcés  de  reconnaître  un  talent  ob-; 
servateur,  habile  à  rassembler  et  à  coor- 
donner des  faits  épars  pour  en  faire  apper- 
cevoir  la  liaison  secrette  et  en  tirer  d'im- 
portantes conséquences,  un  esprit  justeau- 
tant  qu'éclairé,  sincère  dans  son  amour 
pour  Tordre  comme  dans  son  aversioa 
pour  les  excès  ,  ayant  la  ferme  volonté 
d*étre  impartial  et  prouvant  assez  biea 
qu'il  y  réussit  ,  en  réunissant  contre  lui 
les  opinions  extrêmes.  Je  dois  encore 
indiquer  ,  comme  morceaux  pleins  d'une 
instruction  riche  ,  variée  et  féconde  en 
apperçus  ,  l'exposition  de  la  philosophie 
sage  et  modérée  de  cette  fameuse  uni-; 
versité  d'Edimbourg  ,  qui  ,  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur,  fut  un  autre  Port- 
Royal  pour  le  nombre  d'écrivains  pro- 
fonds et  laborieux  qu'elle  produisit,  mais 
où  l'esprit  de  secte  ne  pénétra  jamais  ; 
et  l'analyse  comparative  des  deux  écoles 
d'écoaoQiistes  dont  Tuoe  eut  son  berceau 
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(Bans  îe  modeste  appartement  que  Ques- 
nay  ,  médecin  de  Mme.  de  Pompadour  , 
occupait  à  Versailles  ,  sous  celui  de  la 
favorite  ,  et  qui  toutes  deux  ralliées  ea 
un  seul  corps  sous  le  bon  et  vertueux 
Turgot,  eurent,  pour  peu  d*instans  ^  la 
joie  de  voir  leurs  ^œux  eniin  réalisés,  et 
leurs  théories  mises  en  pratique. 

J'ai  eu   occasion  ,  dans  le  compte  que 
j'ai  rendu  des  précédens  volumes  de  l'his- 
toire   du    dix -huitième   siècle,  de   louer 
certains  traits  fermes  et  brillans   par  les- 
quels  l'auteur    caractérisait   une  époque 
ou  un  personnage  :  ce  genre  de    mérite 
ne  se  fait  pas  moins  remarquer  dans  le 
volume  que  j'ercamine  aujourd'hui,  Voici 
de  quelle  manière  l'historien   termine    le 
portrait  du  duc  de  Choiseul  ;  «  Personne 
ne  pouvait  dire  :  C esc  un  grand  ho?nme  ; 
chacun  disait  :  C'est  un  homme   brillant. 
Pendant   presque    tout   le  cours  du   dix- 
huitiéme  siècle  ,  il  n'y  eutpoint  en  France 
de  meilleur  titre   de  recommandation  v. 
C'est  peindre  d'un  motet leduc  de  Choi- 
seul et  le  siècle.  Je  ne   puis    trouver  la 
même  justesse  dans  ce  trait  :  «  On  pour- 
rait dire  que  c'était  le  régent  avec  de  la 
sobriété  s).  Le  régent  sobre   eût  été  l'un 
des  meilleurs  et  des  plus  grands  princes 
delà  monarchie;  il  eut   peut  être   égalé 
Henri  IV  ,  dont  le  sang  coulait  dans  ses 
veines,  et  dont  sa  figure  rappellait,  dit- 
On,  les  traits.  Aussi  brave  que  lui,  doué 
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dans  les  combats  d'autant  de  présence 
d'esprit  et  de  pénétration  ,  plus  libéral  ou 
peut  être  seulement  plus  prodigue  .  il 
avait  sa  bonté  ,  sa  clémence  ,  son  affa- 
bilité ,  sa  gaieté  ,  ses  réparties  promptes 
et  spirituelles  ;  une  conception  facile  et 
nette,  un  premier  jugement  rapide  et 
sûr  l'eussent  rendu  aussi  propre  à  con- 
duire les  affaires  de  Tétat  ,  que  ses  dé- 
goûts et  ses  débauches  l'y  rendirent  in- 
habile ;  enfin  des  connaissances  variées  et 
des  talens  portés  fort  au-delà  du  médiocre 
embellissaient  cet  heureux  naturel,  et 
auraient  suffi  pour  faire  du  régent  ,  fût- 
il  né  dans  la  classe  moyenne  ,  un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Je  doute  fort  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  possédât  une  sem- 
blable réunion  de  qualités.  Ni  les  vices 
d'une  détestable  éducation,  ni  l'amour 
effréné  de  tous  les  plaisirs  n'empêchè- 
rent le  développement  ou  l'application  de 
celles  qu'il  avait ,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
n'était  pas  véritablement  né  pour  les  gran- 
des choses ,  puisque  maître  à-peu-près 
absolu  du  pouvoir  en  France  pendant 
douze  années  ,  il  ne  signala  son  adminis- 
tration par  aucune  de  ces  opérations  pro- 
fondes et  durables  qui  assurent  la  pros- 
périté intérieure  d'un  royaume  ou  éta- 
blissent sa  gloire  au-dehors.  M.  Lacrerella 
observe  un  rapport  beaucoup  plus  réel 
watre  le  régent  et  M.  de  Choiseul  j  c'est 
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d'avoir  été  en  butte  l*un  et  l'autre  à  des 
soupçons   aussi  atroces  qu'injustes,   d'a- 
voir été  accusés  tous  deux  de  s'être  faits 
les  empoisonneurs   d'une    grande    partie 
de  la    famille   royale.   Il  faut  repousser  , 
comme    le  fait   M.  Lacretelle  ,  les  impu- 
tations dirigées  contre  M.   de  Choiseul , 
et  encore  plus  celles  dont  le  régent  fut 
l'objet  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé   d'une  stupeur  inquiète   et   soup. 
çooneuse  en  voyant  tomber  presque  à  U 
fois    autour   du   trône ,    le   dauphin ,    la 
dauphine  ,  le  duc  de  Bourgogne  leur  fils  , 
la  reine  ,   et  enfin  Mme.  de  Pompadour 
qu'il  faut    bien  oser   nommer  avec    tous 
ces  augustes  personnages ,  de  même  qu'on 
avait  vu  ,  au  commencement  du   siècle  , 
un  autre  dauphin  ,  un  autre  duc  de  Bour- 
gogne, sa  femme  et  l'un   de  ses  fils  des- 
cendre au  tombeau  ,  pour  ainsi  dire  ,  sans 
intervalle.  ««  Lorsque  Mme.  de  Pompadour 
mourut,  dit  IVI.   Lacretelle,   les  troupes 
françaises ,  dont   efle  avait  compromis  la 
gloire  ,   témoignèrent  leur  joie  d'être  dé- 
livrées de  sa    méprisable    et    capricieuse 
influence.    Quand    de  telles  femmes  de- 
viennent des  ÏDstrumens  de  calamité  ,  le 
peuple    les    charge   d'imprécations  ,  alla 
d'épargner  son  roi  ;  mais  le  roi  seul  est 
coupable  «.  Cela  est  bien  observé,  et  l'his- 
toire ne  peut  prononcer  une  sentence  à- 
la-fois  plus  sévère,  plus    juste  et   mieux 
exprimée^  Auosa. 
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Saggio  di  un  raethodo  per  formare  deî 
buoDÎ  medici  ,  proposto  da  Leooarda 
Vordoni  ;  ou  Essai  sur  une  organisa'-, 
tion  de  la  médecine  ,  propre  à  former 
de  bons  médecins  ,  par  L.  Fordoni» 
Padoue  ,  i8o8  ,  io  40.  ,  284  pag. 

Depuis  quelque  temps  nous  avons  vu 
paraître  beaucoup  d'ouvrages  contenant 
des  profots  sur  renseignement  de  la  mé- 
decine ,  sur  une  nouvelle  organisation 
des  écoles  de  médecine ,  sur  rexercica 
de  la  médecine,  sur  la  séparation  ou 
l'amalgame  des  diverses  sciences  médica- 
les ,  etc.;  et  tous  ces  projets  ont  paru 
et  disparu  sans  avoir  amené  aucun  chan- 
gement :  est-ce  parce  qu'en  effet  il  n'y 
a  rien  à  changer:  est-  ce  parce  que  les 
projets  étaient  mauv^'s,  ou  bien  est-ce 
par  d*autres  raisons?  Je  ne  déciderai  pas 
cette  question  ;  cependant  ce  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  le  même  sujet,  les 
plaintes  qui  se  renouvellent  tous  les  jours  , 
les  abus  qui  se  présentent  aux  yeux  les 
tnoios  clairvoyans  feraient  croire  qu'un© 
réforme ,  une  nouvelle  organisation  est 
nécessaire  ;  mais  en  même  -  temps  que 
c'est  une  chose  extrêmement  difficile  à 
opérer. 

Le  signor  Vordoni  n'a  été  effrayé  nî 

par 
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par  les  difficultés  de  l'ouvrage ,  nî  par 
le  naufrage  de  tous  ceux  qui  l*ont  tenté; 
il  a  médité,  dit -il,  ce  travail  pendant 
de  longues  années,  et  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  senti  la  nécessité  qu'il  l'a  en-: 
trepris  avec  l'espoir  de  le  voir  réussir, 
puisqu'il  paraît  dans  les  circonstances  le* 
plus  favorables.  En  effet,  dit-il,  dans  sa 
préface  ,  cet  essai  ne  peut  être  présenta 
qu'à  un  grand  souverain  qui  veut  le  bien, 
qui  est  assez  puissant  pour  vaincre  tous 
les  obstacles  ,  et  dont  l'œil  est  assez  pé- 
nétrant pour  juger  les  avantages  d'una. 
telle  organisation. 

11  prouve  d'abord  ,  et  dans  sa  préfaçai 
et  dans  une  introduction  très-éloquente^ 
la  nécessité  d'une  nouvelle  organisation; 
ce  n'est  point  sur  les  plaintes  vagues 
de  l'ignorance  des  médecins,  du  peu  de 
progrès  que  fait  l'art  de  guérir,  sur  les 
prérogatives  de  chaque  partie  de  l'art  do 
guérir,  etc.  ,  etc.  ,  qu'est  fondée  cette 
nécessité;  c'est  sur  des  preuves  nouvelles 
et  qui   paraissent  péremptoires. 

«  Si  l'on  parcourt ,  dit-il ,  la  législatioa 
de  tous  les  pays  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  ,  on  trouve  de  temps  en  temps 
quelque  règlement,  quelque  loi  relative 
aux  médecins  ;  mais  nulle  part  on  n'a 
rien  trouvé  qui  ait  une  influence  immé- 
diate sur  l'exercice  de  la  médecine,  qui 
assure  ses  progrès  ,  et  surtout  qui  étaf 
Tome  7.  '  B 
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blisse  d'une  manière  sûre  la  responsabi- 
lité de  ceux  qui  !a  professent. 

On  ne  peut  voir  sans  horreur  que  les 
législateurs  qui  sont  entrés  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  pour  établir  les 
limites  d'un  champ  ,  pour  assurer  les 
plus  petites  clauses  d*un  contrat ,  n'aient 
pris  que  quelques  dispositions  vagues  , 
inutiles  ou  inexécutables  pour  la  respon- 
sabilité de  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  notre  propre  existence;  de  manière 
qu'il  est  vrai  de  dire  qu'aujourd'hui  , 
comme  il  y  a  trois  mille  ans  ,  tout  est 
garanti  dans  la  société,  excepté  la  vie 
des  hommes  ,  et  qu'il  existe  un  despote 
le  plus  absolu  qui  fut  jamais,  lequel 
exerce  son  pouvoir  tyrannique  sur  les 
rois  ,  sur  les  princes ,  sur  les  militaires 
et  sur  les  peuples,  sans  aucun  frein, 
et  sans  avoir  ni  juge,  ni  inspecteur, 
c'est  le  charlatanisme.  Il  est  temps  que 
le  législateur  daigne  s'occuper  d'un  dé- 
sordre aussi  extraordinaire,  par  une  loi 
que  réclament  en  vain  depuis  long-temps 
Id  justice  ,  la  politique  et  l'humanité. 
C'est  à  un  médecin  même  qu'il  appar- 
tient de  divulguer  un  abus  si  criant; 
mais  c'est  au  monarque  dont  le  génie 
et  le  courage  sont  au  niveau  du  titre 
qui  lui  a  été  décerné  ,  de  porter  enfin 
dans  cet  épouvantable  cahos  les  lumières 
de   U  raison  et  de  l'équité». 

Le  docteur  itdien   présente   alors  la 
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tableau  de  la  puissance  du  médecin ,  qui 
peut ,  à  son  gré,  faire  éprouver  les  tour- 
mens  les  plus  cruels,  en  employant  la 
fer,  le  feu,  les  poisons;  qui  choisit  pour 
complices  de  sa  tyrannie  le  père  ,  la 
mère,  l'époux  ou  Tépouse,  les  enfansy 
les  amis  de  sa  malheureuse  victime,  et 
qui  ,  après  l'avoir  promenée  long-temps 
autour  du  tombeau  ,  Vy  précipite,  ea 
emportant  les  malédictions  et  l'or  de  la 
famille. 

Comment  a-t-il  pu  exister,  dit  le  docJ 
teur  ,  quelques  auteurs  assez  fols  pour 
ridiculiser  les  médecins  et  en  faire  des 
sujets  de  comédie  !  11  n'y  a  rien  de  risi- 
ble  dans  la  médecine;  tout  y  est  triste^ 
lamentable;  tout  y  est  tragique.  Je  sais  ji 
ajoute  le  signor  Vordoni ,  que  s'il  peuc 
exister,  et  s'il  existe  réellement  des  mé- 
decins igaorans,  je  sais  qu'il  existe  aussi, 
et  en  bien  plus  grand  nombre  ,  des  mé- 
decins savans ,  probes  et  respectables. 
Quelle  doit  être  en  effet  la  vénératioa 
du  peuple  pour  un  homme  qui  dès  l'en- 
fance s'est  consacré  aux  travaux  les  plus 
pénibles  ,  qui  a  passé  sa  jeunesse  à  Té- 
tude  de  la  philosophie  ,  de  l'histoire  na- 
turelle ,  qui  ensuite  s'est  livré  à  celle 
de  la  science  médicale  dans  toutes  ses 
parties,  étude  aussi  abstraite,  aussi  dif- 
ficile qu'elle  est  souvent  dégoûtante  eC 
funeste  à  U  santé;  qui  enHo,  après  avoir, 
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donné  toutes  les  preuves  de  capacité  qud 
l'on  exige  ,  reçoit  pour  prix  de  ses  tra- 
vaux un  titre  qui  l'oblige  à  les  continuer 
le  reste  de  sa  vie  ,  et  à  être  toujours 
réfléchi,  vigilant,  actif,  adroit,  diligent, 
attentif,  ferme,  patient,  secret,  hon- 
nête, sobre,  humain,  courageux.  Les 
clameurs  ne  doivent  point  Tarrcter,  l'or 
ne  doit  point  le  corrompre,  la  beauté  ne 
doit  jamais  l'éblouir,  et  il  doit  inspirer 
assez  de  confiance  pour  qu*on  la  lui  ac- 
corde ;  il  doit  être  tout  honneur,  n'avoir 
d'autre  intérêt  que  celui  du  malade  qu'il 
traite  ,  et  lui  sacrifier  son  repos  et  mémo 
sa  réputation;  tel  doit  être  le  médecin, 
et  ce  portrait  est  encore  celui  de  beau- 
coup de  médecins.  Fungilur  medicus 
gravissimo  officio  ,  quia  id  circà  uicam 
humanam  versatur ;  hinc  ec  nobilîssîmo , 
et  in  quo  non  licet  esse  mediocrem. 

Si  notre  auteur  exige  des  médecins 
beaucoup  de  qualités,  s'il  veut  leur  im- 
poser de  grands  devoirs  ;  d'un  autre  côté  , 
pénétré  de  leur  importance  ,  il  désirequ'ils 
soient  respectés,  honorés,  et  qu'ils  jouis- 
sent d'une  véritable  aisance  ,  seule  récooi- 
pense  de  leurs  pénibles  travaux. 

Il  faut,  dit-il,  qu'un  médecin  soit  ri- 
che, d'abord  parce  qu'il  doit  avoir  i/ne 
juste  indemnité  pour  ses  privations  et  ses 
longs  travaux  ;  en  second  lieu  ,  parce 
qu'il  doit  être  respecté  par  le  peuple, 
qu'il  fâut  qu'il  se  trouve  Vëgal  du  riche, 
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et  à  l*abri  de  toute  inquiétude  et  de  tout© 
tentaiioD. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  noble  émulation 
entre  les  médecins,  mais  point  de  riva- 
lité. Il  faut,  pour  former  un  bon  méde-. 
cin,  qu'il  soit  forcé  de  se  rendre  compta 
à  lui-même  journellement  de  toutes  ses 
actions  médicales.  Il  faut  ,  pour  la  sù^ 
reté  publique  et  l'ordre  de  la  société  ,( 
qu'il  soit  soumis  à  une  responsabilité  ^ 
et  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  obligé  à 
rendre  compte  de  toutes  ses  opérations 
à  un  tribunal  capable  de  les  juger. 

Il  faut ,  pour  obtenir  tout  cela  ,  que 
le  nombre  des  médecins  soit  fixé  ,  que. 
les  médecins  soient  salariés  ,  et  enfin  éta-; 
blir  une  organisation  particulière  ,  qui 
ait  des  juges  faits  pour  connaître  ,  ré- 
compenser ou  punir  les  actions  des  méi 
decins.  11  est  bon  d'observer  que  notre 
auteur  italien  regarde  comme  un  très-, 
grand  malheur  la  division  des  deux  par-- 
ties  de  l'art  de  guérir,  la  médecine  in- 
terne et  externe  ,  que  par  médecin  il 
entend  celui  qui  pratique  l'une  et  l'autroi 
partie. 

Il  admet  cependant  des  chirurgiens  / 
mais  il  entend  par  là  de  grands  opéra- 
teurs. 

Après  ces  réflexions  préliminaires  ,  il 
entre  en  matière  et  expose  son  plan  d'or- 
ganisation, que  je  vais  faire  connaître  le 
plus  brièvemeûC  possible.  D'après  i'expé- 
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rience ,  un  médecin  peut  facilement  don- 
ner ses  soins  à  une  population  composée 
de  4000  individus,  parce  que  ce  nombre 
peut  donner  journellement  i5  ou  20  ma- 
lades,  en  fournir  dans  Tannée  4^0,  eÈ 
environ  80  décès.  C'est  sur  cette  base 
qu'il  fonde  une  partie  de  son  plan. 

Chaque  section  de  l'empire,  offrant 
environ  4000  individus  ,  sera  appellée  une 
contrée  médicale  ;  la  réunion  de  cinq 
contrées  médicales  formera  un  départe- 
ment médical  ,  offrant  20;000  individus. 
Chaque  contrée  aura  son  médecin  ,  il  y 
aura  donc  cinq  médecins  par  départe- 
ment. On  sait  que  le  nombre  de  20,000 
n'est  qu'une  moyenne  proportion. 

Ces  cinq  médecins  seront  salariés  ,  et 
s'appelleront  médecins  cliniques  ;  ils  don- 
neront leurs  soins  à  tous  les  individus  , 
riches  ou  pauvres  de  leur  contrée,  et, 
sous  peine  d'iufamie ,  ne  pourront  en 
recevoir  ni  argent,  ni  cadeau.  Les  étran- 
gers seuls,  c'est  à-dire  ,  les  non  domici- 
liés dans  la  contrée  ,  devront  au  médecia 
des  honoraires  qui  seront  taxés.  Dans  le 
cas  où  quelque  malade  ne  voudrait  pas 
être  traité  par  le  médecin  de  la  contrée  , 
ou  dans  le  cas  où  il  aurait  manqué  aux 
égards  dus  au  médecin ,  il  sera  traité 
par  le  suppléant  ,  dont  nous  parlerons, 
ou  par  un  médecin  à  son  choix  ,  mais 
qu'il  payera. 

Chaque  médecin  de  contrée  sera  obligé 
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d'écrire  Jour  par  jour,  sur  un  registre 
qu'il  aura  ,  et  qu'il  portera  toujours  ,  les 
observations  de  chaque  malade  qu'il  trai- 
tera ;  c'està  dire,  qu'après  avoir  d'abord 
inscrit  les  noms,  âges,  professions  du 
malade  ,  sa  constitution  ,  les  maladies  an* 
térieures ,  le  jour  de  l'invasion,  il  notera 
tous  les  symptômes  qui  se  présenteront 
chaque  jour,  les  indications  à  remplir , 
les  médicamens  prescrits  et  les  effets  dô 
ces  médicamens.  Sur  un  autre  registre^ 
qui  existera  dans  chaque  famille,  il  ins- 
crira en  latin  ,  et  en  abrégé  s'il  est  né-, 
cessaire ,  les  mêmes  choses  que  sur  sont 
propre  registre.  Les  apothicaires  seron6 
également  tenus  de  tenir  pour  chaque 
malade  une  feuille  oii  seront  inscrits  , 
jour  par  jour,  les  médicamens  distribués 
d'après  l'ordonnance  du  médecin;  ils  nô 
pourront  dans  aucun  cas  distribuer  des 
médicamens  que  sur  celte  ordonnance  » 
et  en  inscrivant  les  noms  et  demeures 
des  malades,  sous  peine  d'amendes,  ou 
même   d'exclusion. 

Dans  le  cas  de  décès  d'un  malade,  la 
famille  du  malade  doit  envoyer  le  même 
jour,  au  juge  local  dont  nous  parlerons 
bientôt,  le  registre  qu'elle  a  en  dépôt; 
de  sou  côté ,  le  médecin  fera  parvenir 
«ne  copie  du  sien,  et  le  juge  local  per- 
mettra l'inhumation,  ou  ordonoera  l'ou- 
verture; ensuite  il  conservera  l'observa- 
lioQ  du  (DédeciD;  qui  doit  être  conforwe 
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BU  registre  de  famille  qu'il  renverra ,  et 

à  la   note  des    médicamens   fournis  par 

3'apothicaire. 

Par  là  le  juge  local  pourrait  voir  si  le 
médecin  a  donné  au  malade  les  soins  né- 
cessaires ,  s'il  n'est  coupable  d'aucune 
faute  volontaire  ,  etc. 

Tous  les  ans ,  le  médecin  remettra  au 
Juge  local  le  registre  de  ses  observations 
de  l'année  :  les  médecins  non  salariés  se-, 
raient  tenus  également  à  ces  réglemens. 
iNous  verrons  bientôt  comment  par  là  est 
établie  la  responsabilité  des  médecins. 

Un  médecin  salarié  ne  pourra  voir  plus 
de  trois  fois  un  individu  attaqué  d'une 
maladie  grave  ,  sans  appeller  un  de  set 
confrères  en  consultation  ;  ce  confrère 
sera  à  son  choix  ,  et  un  de  ses  voisins  ; 
s'il  arrivait  qu'un  malade  périt  sans  qu'il 
y  eût  eu  de  consultation,  le  médecia 
serait  puni.  Le  médecin  consultant  devra 
suivre  le  malade,  et  l'avoir  vu  au  moins 
trois  fois ,  et  avoir  signé  aux  registres 
des  consultations;  il  n'y  a  que  les  cas 
d'une  mort  prompte  qui  feraient  ex- 
ception. 

Le  docteur  Vordonî  entre  dans  beau- 
coup de  détails  que  je  ne  puis  faire  con-- 
naître  dans  un  extrait  ;  mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  quelques  réflexions 
sur  les  cons'ultatioDS,  qui  prouvent  com^ 
bien  il  a  approfondi  cette  matière. 

Les  consultations  sont  demandées  ou 
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par  les  malades  et  leur  famille ,  ou  par 
le  médecin  ordinaire.  Quand  c'est  par 
les  malades,  ou  c'est  au  commencement 
de   la  maladie,  ou  c'est  à  la  lin. 

Il  est  très-rare  que  Ton  demande  un© 
consultation  au  commencement  de  la 
maladie  ,  parce  que  les  malades  ont  alors 
toute  confiance  en  leur  médecin  ;  cepen- 
dant c'est  alors  qu'elle  serait  vraiment 
utile  ,  parce  qu'alors  seulement  on  peut 
prendre  des  mesures  avantageuses.  A  la 
£n  de  la  maladie  ,  la  consultation  est  près- 
que  toujours  inutile,  et  c'est  alors  que 
Ton  consulte  ordinairement  ;  l'inutilité 
vient  10.  de  ce  que  la  consultation  se  fait 
souvent  quand  il  n'y  a  plus  d'espoir;  2P, 
de  ce  qu'elle  déplaît  au  médecin  ordi- 
naire ,  parce  qu'elle  marque  un  défaut 
de  confiance  ;  3o.  de  ce  que  le  médecia 
ordinaire ,  seul  responsable  de  l'événe-; 
ment ,  continue  à  diriger  le  malade  ,  com- 
me il  l'entend  ,  sans  égard  à  la  consul-: 
tation  ;  4**.  enfin  de  ce  que  souvent  le 
médecin  ap])ellé  en  consultation  est  d'un 
système  opposé  à  celui  du  médecin  or- 
dinaire, qu'il  est  disposé  pour  se  faire 
"valoir  à  tout  changer ,  qu'il  se  trouve 
quelquefois  l'ennemi  du  médecin  ordi- 
naire ,  et  cherche  à  le  supplanter  :  que 
peut  il  résulter  de  pareilles  consulta-t 
tiens  ? 

Muis  s'il  est  difficile   qu'un  consultant 
appelle  p^r   U  Uuiille,  suitout  à  U  iio 
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des  maladies  ,  puisse  être  utile  ,  que  sera- 
ce  ,  si  au  lieu  d'un  on  en  appelle  plu- 
sieurs ?  Comment  supposer  qu'un  soli- 
diste  ,  un  humoriste,  un  brownien,  uq 
vitaliste  puissent  jamais  être  d'accord  : 
aussi  toutes  ces  consultations  sont  ordi- 
nairement inutiles  ,  et  quelquefois  don- 
cent  lieu  à  des   scènes  tragi-comiques» 

Si  au  contraire  le  médecin  lui-même 
demande  une  consultation,  ou  c'est  au 
commencement  d'une  maladie  grave  eC 
bien  connue,  alors  c'est  pour  s'aider  des 
lumières  d'un  confrère  dans  le  traite- 
ment, ou  c'est  dans  une  maladie  dont 
les  symptômes  sont  équivoques,  ou  bien 
qui  est  difficile  à  caractériser ,  alors  c'est 
pour  s'éclairer  sur  le  diagnostic  ou  sur 
les  symptômes;  une  pareille  consulta- 
tion ,  si  le  consultant  est  du  choix  du 
médecin,  est  toujours  utile  et  même  tou- 
jours nécessaire. 

Mais  si  c'est  à  la  fin  de  la  maladie  que  la 
médecin  ordinaire  appelle  un  consultant , 
cette  consultation  est  inutile,  la  maladie 
est  bien  connue;  si  elle  ne  l'est  pas,  il 
est  coupable  d'avoir  attendu  si  tard.  Pour- 
quoi donc,  en  pareil  cas,  appeller  ua 
consultant  ?  Pourquoi  ?  C'est  pour  que 
la  mort  du  malade  ne  fasse  pas  de  tort 
è  la  réputation  du  médecin  ordinaire,  et 
alors  il  appelle  un  médecin  de  nom ,  que 
Ton  rend  responsable  du  succès  ,  et  que 
loû  ô'uââocie  eu  c^s  de  malheur.  La  con- 
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sultatîon  n'a  pas  eu  d  autre  but ,  puisque 
la  maladie  est  très -connue,  qu'on  ne 
change  rien  au  traitement ,  ou  plutôt 
qu'il  n'y  a  ordinairement  plus  rien  à  faire. 

Enfin  ,  quelquefois  on  appelle  un  con:; 
sultant,  dit  notre  malin  Italien  ,  pour  ca- 
cher ses  sottises  ,  et  alors  on  a  soin  de 
choisir  un  de  ces  médecins  bons  et  paci- 
fiques qui  approuvent  toujours  »  et  qui 
sont  toujours  disposés  à  couvrir  du  man- 
teau de  la  charité  les  parties  honteuses 
du  corps  respectable  auquel  ils  appar- 
tiennent. 

Toutes  ces  considérations  font  que  , 
dans  son  plan  d'organisation  »  notre  au- 
teur veut  que,  dès  le  début  des  mala- 
dies graves  ,  il  soit  appelle  un  consul- 
tant,  et  que  ce  consultant  soit  choisi  par 
le  médecin  ordinaire.  Les  malades  cepen-, 
dant  conservent  la  faculté  de  pouvoir  ap- 
peller  en  consultation  ,  toujours  au  com-- 
inencement  de  la  maladie  ,  qui  bon  leur 
semble;  mais  alors  ils  sont  obligés  de 
payer  le  consultant,  et,  dans  le  cas  oii 
ses  opinions  no  seraient  pas  conformes 
à  celles  du  médecin  ordinaire  ,  celui-ci 
est  libre  d'abandonner  le  malade  en  aver- 
tissant le  juge  local;  et  alors  le  consul- 
tant se  charge  du  malade ,  devient  soa 
médecin  ordinaire,  ou  bien  on  nomme 
un  suppléant. 

Après  trente  ans  d'exercice  ,  les  méde- 
cins cliniques  devieadront  médecins  éméj 
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rites.  Je  me  sers  <\e  cette  dénomîoatîoB 
parce  que  je  ne  puis  rendre  le  mot  giu' 
hilato ,  nom  italien  que  Tauteur  donne  à 
ces  médecins. 

Les  médecins  émérît^s  conserveront  le 
Iraitement  qu'ils  avaient  antérieurement  ; 
ils  seront  employés  aux  diverses  places 
de  magistrature  du  département  médi- 
cal ,  lesquelles  consisteront  i^.  en  un  juge 
local;  ses  fonctions  sont  de  recevoir  tou- 
tes les  observations  des  médecins  clini» 
ques  à  l'instant  des  décès,  et  les  regis- 
trer  à  la  fin  de  l'année.  Il  doit  ajouter, 
à  chaque  observation,  le  jugement  qu'il 
€n  porte,  e*"  envoyer  le  tout  cacheté  aa 
conseil  méa.cal  de  justice  ,  dont  je  par- 
lerai dans  l'instant. 

20.  Il  y  aura  ,  dans  chaque  département 
médical,  un  médecin  émérite  appelle  le 
médecin  de  salubrité;  ils  pourront  être 
deux  ,  et  même  trois  ,  s'il  est  nécessai- 
re. Leurs  fonctions  seront  d'être  à  la  tête 
de  la  chancellerie;  cette  chancellerie  en- 
registrera les  diplômes  des  médecins  qui 
Tiendront  se  iîxer  dans  les  limites  de  ce 
département;  et,  par  une  lettre  ciculai- 
re  ,  elle  en  donnera  avis  à  tous  les  autres 
médecins  et  pharmaciens  du  département." 
Cette  chancellerie  enregistrera  les  nais- 
sances et  les  décès,  donnera  permission 
d'inhumer ,  etc. 

5**.  Dans   chaque  département  ,    il  y 
aura  ua  collège  médical  formé  des  mé^ 
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decîns  de  la  chancellerie  ,  de  tous  les 
ëmérites  du  riepaitement  ,  du  premier 
chirurgien  et  du  premier  médecin  cliDÎ- 
que  du  département  ;  ces  diveis  membres 
se  choisiront  un  président,  et  s'occupe- 
ront de  toutes  les  affaires  de  salubrité  et 
de  police  médicale.  Si  quelque  épidémie  , 
quelque  maladie  peu  connue  ou  quelque 
ëpi'zootie  ravagent  la  contrée  ,  le  collège 
médical  adressera  aux  médecins  des  ins- 
tructions. Enfin  il  pourra  s'adjoindre  tous 
les  médecins  cliniques  dans  des  occasions 
ex»^raordinaires ,  et  cette  réunion  porter 
rait  le  nom  de  conseil  médical  particu- 
lier. 

Enfin  ,  dans  chaque  département,  il  y 
aurait  un  chirurgien  opérateur  salaiié, 
outre  ceux  qui  ne  le  seraient  pas  ,  ou  qui 
pratiqueraient  quelque  partie  séparée  de 
la  médecine  ou   de  la  chirurgie. 

Il  y  aurait  aussi  dans  les  petites  ville* , 
pour  chaque  département,  un  hôpital  de 
24  lits  qui  serait  dess'^rvi  par  les  auxiliai- 
res. L'auteur  appelle  ainsi  les  médecins 
qui  ne  seraient  pas  salariés  .  mais  qui  au- 
raient concouru  et  été  admis  au  nombre 
de  cinq  pour  aider  ,  suppléer  les  méde- 
cins cliniques  et  qui  leur  succéderaient 
de  droit.  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silen- 
ce une  des  innovations  de  ce  plan  qui 
di'h  paru  singulière ,  et  cependant  raison- 
nable ,  c'est  que  les  jeunes  médecins  de- 
vraient être  iDslruiis  dans  la  médeçiad 
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vétérinaire  ;  que  les  auxiliaires  seraient: 
chargés  de  la  santé  des  divers  animauxf 
et  c'est  ainsi  qu'ils  se  disposeraient  à 
exercer  sur  les  hommes  :  cette  idée  est 
assez  originale. 

EnHn  .  pour  r'attacher  tous  ces  établis^ 
semens  à  un  centre  général  ,  il  y  aurait 
dans  la  capitale  .  outre  les  écoles  de  méH 
decine  ,  auxquelles  Pauteur  ne  touche 
pas  ,  un  conseil  médical  de  justice.  Ce 
cons<^il  serait  formé  par  un  certain  nom- 
bre d'émérites  de  la  capitale  ,  et  aurait 
pour  fontîtions  de  donner  les  instructions 
nécessaires  aux  divers  départemens  dans 
les  maladies  épidémiques  ou  nouvelles  ; 
d'examiner  les  observations  et  les  regis- 
tres qui  leur  sont  envoyés  des  départe- 
mens ,  avec  les  notes  des  juges  locaux; 
de  publier  les  noms  des  médecins  clini- 
ques qui  méritent  des  éloges,  et  de  les 
récompenser  par  une  augmentation  de 
traitement;  de  réprimander  et  même  de 
punir  ceux  qui  n'auraient  pas  rempli  leurs 
fonctions  avec  zèle,  exactitude  et  huma-, 
DÎié  ,   etc. 

Il  y  aurait  dans  la  capitale  un  second 
établissement  appelle  le  collège  d'instruc- 
tion. Ce  collège  ,  composé  de  médecins 
cliniques  et  de  professeurs,  s'occuperait 
d'extraire  des  registres  médicaux  les  ob- 
servations les  plus  précieuses  et  de  les 
publier. 

Lorsque   quelques  médeciûs  auraient 
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à  se  plaindre  des  jugemens  portés  contre 
eux  ,  ils  en  appelleraient  au  tribunal  d'ap- 
pel médical  ,  qui  serait  formé  de  la  réu- 
nion des  deux  collèges  dont  nous  venons 
de  parler  ,  et  dont  les  jugemens  seraient 
sans  appel. 

J'ai  dit  que  les  médecins  cliniques  qui 
auraient  exercé  pendant  trente  ans,  se- 
raient appelles  émérites  ,  et  rempliraient 
les  diverses  places  de  magistrature  ;  cela 
suppose  qu'ils  seraient  encore  dans  le  cas 
de  travailler.  Si  le  contraire  arrivait,  ils 
seraient  simplement  pensi(>nnés  ,  et  libres 
de  vivre  oii  bon  leur  semblerait.  Si ,  avant 
trente  ans  ,  les  médecins  cliniques  se 
trouvaient  attaqués  de  maladies  qui  les 
missent  dans  l'impossibilité  de  continuer 
leur  service ,  il  leur  serait  accordé  une 
pension  de  retraite. 

Le  vaste  plan  d'organisation  que  je 
viens  de  décrire  ,  contient  une  infinité 
de  détails  que  j*e  ne  puis  faire  entrer  dans 
un  extrait  ;  mais  il  en  est  cependant 
que  j*e  ne  peux  passer  sous  silence,  parce 
qu'ils  mettent  à  même  de  j'uger  tout  le 
plan  :  ces  détails  sont  ceux  de  la  partie 
financière  du  projet. 

On  a  vu  qu'il  y  aurait  une  quantité 
considérable  de  médecins  à  salarier  ,  ou 
plutôt  que  tous  seraient  payés  ;  car  quoi-; 
que  dans  le  plan  de  l'auteur  les  médecins 
auxiliaires  ne  soient  pas  tous  payés  ,  j*e 
pense  que  c'est  un  défaut,  et  que  tous 
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les  auxiliaires  ,  comme  les  cliniques  ,  de- 
vraient être  salariés  ,  seulement  avec  une 
grande  différence  dans  la  somme  du  trai- 
tement. 

Notre  auteur  veut  que  les  médecins 
des  villes  aient  une  voiture  ,  et  c»  ux  des 
campagnes  un  cheval  de  seile.  Par  con- 
séquent il  faut  que  les  appoiot^mens  soient 
suffisans.  Il  veut  de  plus  que  chaque  an- 
cée  il  y  ait  une  augmentation  pour  le 
médecin  qui  a  rempli  exactement  ses  fonc- 
tions ;  cette  aug'fientation  il  la  propose 
de  200  francs,  ce  qui  ,  au  bout  de  trente 
ans  ,  fournirait  un  supplément  de  6000 
francs. 

D'après  ces  bases  qui,  au  reste,  peu-, 
vent  être  changées  et  doivent  Tétre  se- 
lon les  localités  ;  diaprés  la  nécessité,  je 
crois,  de  payer  les  auxiliaires,  on  peut 
estimer  environ  à  4000  fr.  les  appointe- 
mens  de  chacun  des  médecins  pris  ear 
semble. 

Un    département  médical  aurait   cinq 

médecins    cliniques  et   cinq  auxiliaires  , 

ci 40'Ooo  fr. 

Un  chirurgien 4»ooo 

Environ  quatre  émérites  .  16,000 

Secrétaires  de  chancellerie 

et  autres  frais 6,000 

Total ».    66.000  fr. 
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Notre  auteur  veut  que  ,  pour  subve- 
nir à  celte  dépense  ,  les  habitans  soient 
imposés  par  tôte  ou  par  habitation. 

Il  suppose  que  20,000  habitans  for- 
ment environ  mille  maisons  ,  calcul  trop 
faible  pour  les  grandes  villes  et  trop  forC 
pour  les  campagnes  et  les  petites  villes  ; 
sur  ces  mille  maisons,  il  en  défalque  deux 
cents  comme  ne  pouvant  rien  payer  par 
indigence  :  c'est  certainement  beaucoup. 
Les  huitcents  autres setrouveraient  payer 
chacune  environ  82  fr.  5o  cent.  ,  qui  ,  à 
raison  de  vingt  habitans ,  ne  ferait  pas  5 
francs  par  tête. 

Pour  une^si  modique  contribution,  tous 
le»  hfibitans  seraient  assurés  d'être  bien 
traités  ,  d'avoir  de  bons  médecins  ;  l'art 
ferait  beaucoup  de  progrès  ;  les  charlaH 
tans  seraient  démasqués  ;  il  y  aurait  une 
bonne  police  médicale  ;  le  gouvernement 
serait  certain  de  la  responsabilité  de  ceux 
qui  ont  entre  leurs  mains  la  vie  des  hom- 
mes,  puisque  toutes  leurs  actions  ,  leurs 
prescriptions  passeraient  sous  les  yeux  du 
juge  local  et  du  conseil  de  justice  dans  la 
capitale;  enfin  ,  les  médecins  seraient  af- 
franchis de  l'humiliation  de  demander  leur 
salaire ,  et  les  malades  de  la  cruelle  néces- 
site  de  payer  le  médecin  après  une  mala- 
die qui  souvent  les  a  ruinés. 

Tel  est  le  plan  d'organisation  du  doc- 
teur Vordoni. 

Le  gouvernement  seul  ,  k  qui  il  est 
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soumis  ,  peut  l'approuver  ou  le  désap- 
prouver; mais  il  nous  est  permis  de  taira 
quelques  réflexions  sur  cet  ouvrage ,  com; 
me  ouvrage  imprimé. 

Ja  pense  donc  que  ,  de  tous  les  plans 
qui  ont  été  faits  sur  l'organisation  de 
l'exercice  de  la  médecine  ,  c'est  le  plus 
vaste  et  le  mieux  conçu  qui  ait  paru  ; 
que  son  auteur  a  beaucoup  réfléchi  sur 
cette  matière  épineuse  ,  et  je  ne  doute 
pas  que  l'adoption  de  cette  organisation 
ne  fût  un  très-grand  bonheur  pour  Tare 
de  guérir. 

On  pourrait  faire  beaucoup  d'objec- 
tions et  contre  le  plan  en  général ,  et 
contre  diverses  parties  de  ce  plan;  mai» 
ces  observations  ne  tendraient  probable- 
ment qu'à  en  faire  sentir  Ift  beauté  et  à 
le  perfectionner, 

S. 
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Charles  Barimore,  Avec  cette  épigraphe  : 

De  desseins  eo  regrets  et  d'erreurs  en  désirs» 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 
Dans  des  malheurs    présens ,    dans   l'espoir   dei 

plaisirs  , 
Nous  ne  vivons  jamais ,  nous  attendons  la  vie. 

Un  volume  in-8o. ,  grand  raisin  ,  figu- 
res. —  Piix  ,  4  fr.  5o  c.  ,  et  5  fr.  franc 
de  port.  —  A  Paris ,  chez  Renard  ,  li- 
braire, rue  Gaumartin  ,  n».  la. 

On  a  tant  fait  et  refait  de  romans  , 
qu'il  semble  qu'en  ce  genre  il  n'y  ait  plus 
rien  à  faire  ;  cependant  la  manufacturo 
va  toujours  ,  et  avec  une  activité  qui  con- 
fond tous  les  calculs.  Ce  n'est  pas  que 
les  lecteurs  n'aient  souvent  été  trompés 
dans  leur  espoir  ,  les  écrivains  encoro 
plus;  mais  enfin  des  deux  côtés  personne 
ne  se  décourage,  et  l'on  juge  aisément 
que  si  les  uns  ne  se  lassent  point  de  lire  , 
les  autres  se  lasseront  encore  moins  d'é- 
crire ;  car,  dieu  merci ,  jamais  courtisaa 
n*a  eu  autant  d'envie  de  plaire  à  son 
prince  qu'un  auteur  à  son  lecteur.  Il  faut 
convenir,  en  même-temps,  que  l'entre-; 
prise  offre,  au  premier  apperçu  ,  toutes 
les  facilités  désirables  :  le  champ  est  li- 
bre, vous  pouvez  à   votre  gré  l'éteadr© 
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ou    le   circonscrire;    vous   pouvez    dans 
votre  vol  (  si  toutefois  vous  avez  des  ailes  ) 
percer  les  nues  ou  raser  la  terre.  Depuis 
les   palais   jusqu^aux  cabanes  ,  toutes   les 
portes    vous   sont    ouvertes  ;    vous    êtes 
maître  de  votre   temps  comme  de  votre 
terrain;  vos  héros  peuvent  être   mis  en 
nourrice  à  la  première  page  et  mourir  de 
vieillesse  à  la  dernière  ;  rien  ne  vous  maî- 
trise, rien  ne  vous  gêae,   ni  rhétorique,' 
ni  poétique  ,  ni  règles  ,  ni  usage  ,  ni  con- 
vention ;    vous    pouvez    passer    partout; 
excepté  où  vous  verrez  des  traces ,  elles 
ne  sont  bonnes  qu'à  éviter.  Ne   consul- 
tez donc  point  ici   le  code    pédantesqua 
des  lois  littéraires;  il  n'en  existe  qu'une 
pour  les  romanciers,  c'est  d'amuser.  Ne 
craignez  pas  même   d'être   pris  en  men- 
songe ,   le   mensonge   est  votre  premier 
devoir  ;   mais  ce  qui  paraît  si   commode 
à  tant  de  gens  dans  tant  d'occasions  ,  Test 
beaucoup  moins   dans  celle-ci  :  il  y  a  loin 
de   mentir   en  imposteur  ordinaire  ou  ea 
poète;  autant  l'un  se  ravale,  autant  l'aur 
tre  s'élève   au-dessus    de    la   nature  hu- 
maine; car  mentir  en  poète,  c'est  créer; 
et  créer  ,  c'est  l'action  d'un  dieu.  Cepen- 
dant ne   vous  contentez  pas  d'une   créar 
tion   informe    et    inanimée ,   tâchez    que 
vos  êtres  fantastiques  oifrent  les  apparen- 
ces d'une  existence  réelle  :  que,  s'il  est 
possible ,  ils  fassent  une  illusion  complette, 
et  qu'ils  s'emparent  de  l'esprit   cQjixm% 
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ces  rêves  dont  on  a   peine  à  se  dëtrom- 
per.   Quand   vous  nous  raconrez  ce  que 
vous  n'avez  pas  vu  ,  faites  en  sorte  qu'oQ 
voie  ce  que   vous  racontez;  tâchez   que 
tout  se  lie,   tout  s'enchaîne  ,  et  se  serve 
de  preuve  entre  soi;   qu'une  juste   con- 
venance entre  les  caractères  de  vos  per- 
sonnages ,  leurs  discouis  et  leurs  actions  ,• 
prête    je  ne    sais    quelle   probabilité   aux 
aventures    les    plus     extraordinaires ,   eC 
qu'une  simplicité  maligne  dans  le  ton  du 
récit  ,  donne  au  conteur  ,  coiiiine  au  boa 
Arioste  ,  l'accent  de  la  persuasion  ;  en  ua 
mot  ,  mentez  avec  vérité;  ou  ,  si  les  cho- 
ses  que   vous   avez    à    nous   dire  étaient 
assez  étranges   pour  que   la    crédulité  la 
plus  acconiinodante   ne    pût  s'y    piêter  , 
fascinez  c  'uirne  l'Ariosre  la  sévérité  mes 
me  ,  et  que   l'étrange  disparaisse  sous  le 
gracieux.  Qu'une  grande  pensée  morale 
vous  serve  toujours  comme  d'étoile  dans 
votre   route    :    les    hommes    aiment    que 
l'instruction  naisse  de  IVmusement ,  com-, 
me  les   fruits    des  fleurs.    Montrez- nous 
donc,  sous  les  formes  qu'il   vous  plaira,' 
les  passions  tyrannisant  les  hommes  ,  cha-; 
cufie  à  sa  manière  ,  toujours  divisées  en-* 
tre  elles  ,  toujours  réunies  contre  la  rai-: 
son,   leur  ennemie    commune;   peignez- 
nous   l'ivresse    de  l'orgueil  ,   les    fureurs 
de   la  haine,  les  tortures  de  l'envie,   la 
pauvreté  de  l'avarice  ;  mais  peignez-nous 
^ussi  la  yertu ,  vinucem  vidcant,  Peigaez 
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la  probité  au-dessus  de  la   tentation  ,   la 
sagesse  méprisant  également  les  offres  efi 
les  menaces  de  la  fortune  ;    peignez  ,  en 
couleurs  célestes,  les  délices  de  la  bien- 
faisance ,    l'enthousiasme    de  l'honneur, 
la  magnanimité  de  l'amitié  ;  surtout  n'ou- 
bliez pas  l'amour  dans  vos  tableaux  ;  l'a- 
mour, ce  délicieux  assaisonnement  de  la 
vie;  l'amour,  dont  on  a  fait  tant  de  por- 
traits ,  et   dont   il   restera   toujours  tant 
de  portraits  à  faire;    peignez -le   de  ma- 
nière que  notre   cœur  le  reconnaisse  à 
ses  charmes,  notre  raison  à  ses  dangers; 
qu'à  chaque  page  les  âmes  sensibles  ré- 
pètent involontairement  :  O  troppo  dura 
legge  ,  et  les  âmes   fortes  :  O  troppo  im-. 
per/eùia  natura.  Enfin  ,  si  votre  héros  ou 
votre  héroïne  en  triomphent ,  qu'on  les 
admire  sans  les  aimer  moins  ;   s'ils  suc- 
combent,   qu'en   les  admirant  moins,  si 
l'on  veut  ,  on  les  aime  davantage. 

Une  partie  de  ce  que  nous  avons  os(S 
mettre  en  conseils  ,  l'auteur  du  roman 
que  nous  avons  sous  les  yeux  a  su  le 
mettre  en  exemples  ;  et  quoique  ce  joli 
morceau  ne  soit,  en  effet,  qu'un  mor- 
ceau d'un  plus  grand  ouvrage  où  nous 
aimerons  h  le  retrouver  ,  il  suffit  de  reste 
pour  donner  l'idée  qu'on  doit  prendre 
du  style  agréable  ,  delà  sensibilité  com- 
municatîve  et  des  nobles  affections  de 
l'écrivain. 
Le  héros  de  la  piçce,  le  jeuae  Bari-; 
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more  ,  est  un  de  ces  êtres  privilégiés  que 
les  bons  romanciers  ,  à  l'exemple  des  poè- 
tes et  des  fées,  se  plaisent  à  douer  de 
ce  qu'ils  trouvent  de  plus  précieux  dans 
leur  trésor  ,  et  qui  apparaissent  tout-à- 
coup  dans  l'imagination  du  lecteur  com- 
me Roscius  ou  Talma  sur  la  scène,  pour 
tout  effacer, 

A  une  haute  naissance  ,  h  une  grande 
fortune  ..  à  une  charmante  Egure  ,  le  jeune 
sir  Charles  Barimore  joint  une  ame  sen- 
sible,  un  caractère  aimable,  un  esprit 
orné  ,  des  talens  cultivés  ,  une  raison  pré- 
coce ;  mais  ce  qui  ajoute  encore  à  tant 
d'avantages,  c'est  que  déjà  l'honnête 
homme  perce  au  travers  d'une  aussi  bril- 
lante enveloppe  ,  qu'il  a  des  principes 
arrêtés  dans  l'âge  qui  n'annonce  encore 
que  des  inclinations,  et  que  son  premier 
abord  en  inspiiant  l'intérêt  commanda 
l'estime  et  la  confiance.  Cependant  le  cœur 
de  sir  Charles  ne  s'est  encore  ouvert  qu'à 
l'amitié  ;  mais  je  ne  sais  quoi  lui  dit ,  sans 
amour  point  de  bonheur  ;  il  est  dono 
triste  comme  beaucoup  d'autres  Anglais, 
et  comme  eux  il  prend  le  parti  de  voyager. 

Il  s'embarque  pour  la  France  avec  un 
Jeune  Français,  son  compagnon  d'études 
et  son  premier  ami  ;  Moléar  (  c'était  soq 
nom  ) ,  était  aimable  ,  léger  ,  impétueux  ♦ 
inconsidéré  comme  son  âge  »  et  si  l'on  en 
croit  les  Anglais  ,  comme  son  pays  le 
comporîe.  Oo  ne  savait  pas  trop  biea  eo 
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Angleterre  qui  était  ce  Moléar  :  luî-même 
ignore,  à  vrai  dire,  ses  parens  ;  mais 
qu'importe  à  Barimore  ?  Un  ami  n'est-il 
pas  toujours  assez  bonne  compagnie  ?  La 
jeune  homme  était  mandé  auprès  de  la 
cluchc'sse  dfî  B.  .  très-digne  e*  très-grande 
dame,  et  mère  d'une  personne  accom- 
plie ,  nommée  Mme.  de  Savorande.  Mo- 
léar leur  est  présenté  :  la  dame  ,  malgré 
sa  réputation  de  sécheresse  et  de  froi- 
deur, le  reçoit  à  bvas  ouverts;  elle  s'é-: 
crie  à  plusieurs  reprises  qu'elle  revoit  les 
traits  de  son  amie  la  plus  tendre  et  la 
plus  chire ,  et  demande  à  sa  fille  de  con» 
sentir  qu'elle  l'adopte  et  qu'elle  le  trait© 
comme  son  propre  fi's.  On  pense  aisé- 
ment que  l'ami  de  Moléar  est  d'abord 
«traité  comme  ami  de  la  maison  ,  er  d'à-: 
près  son  caractère  aussi  aimant  qu'aima- 
ble, il   ne  tarde   pas  à   le  devenir. 

Paris  en  était  alors  au  premier  crépus- 
cule de  la  révolution  ,  et  déjà  c'en  était 
assez  pour  déterminer  Mme.  la  duchesse 
et  compagnie  à  sortir  de  France.  Bari- 
more les  suit ,  et  se  lie  particulièrement 
avec  un  personnage  très-remarquable  qui 
se  trouvait  dans  la  caravane.  C'était  ua 
brave  et  galant  homme,  d'une  très  bella 
ligure,  et  d'un  esprit  encore  plus  dis-: 
tingué  ;  autrefois  l'homme  d'affaire  ,  et 
devenu  l'ami  de  la  maison;  mais  une  fa- 
tale différence  d'opinion  sur  les  matières 
qui  troublaient  alors  tous  les  cerveaux, 

le 
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le  rendait  de  jour  en  jour  moins  agréa- 
ble à  la  duchesse.  Toute  la  société  ,  par 
la  même  raison,  lui  avait  tourné  le  dos; 
jusqu'à  Moléar  sur  rattachement  duquel 
il  croyait  avoir  ,  plus  que  personne,  droit: 
décompter,  mais  à  qui  sa  frivolité  na-, 
turelle  d'une  part  ,  et  de  l'autre  soa 
amour  insensé  pour  Mme.  de  Saverande» 
avait  fait  oublier  tout  ce  qu'il  devait  à  ses 
amis;  en  sorte  que  ce  digne  M.  Ferrand  , 
attristé  de  sa  position,  songeait  à  retour- 
ner en  France,  vers  laquelle  d'ailleurs 
ses  idées  ou  ,  si  Ton  veut ,  ses  rêves  pa- 
triotiques le  rappellaient.  Cependant  ^^ 
avant  de  partir  ,  il  veut  se  débarrasser 
d'un  secret  qui  lui  pèse  ,  et  que  ,  pour 
des  raisons  à  lui  connues  ,  il  ne  doic 
confier  à  personne  de  la  société ,  pas 
même  à  Mme.  de  Saverande  ,  la  seule 
pourtant  dont  il  ait  toujours  à  se  louer. 
11  choisit  donc  pour  confident  ce  jeun© 
anglais  qui  lui  a  inspiré  autant  dVstirae 
que  d'affection.  Hélas  !  cette  affection 
devait  peu  durer.  Aussi-tôt  après  la  con- 
fidence faite ,  le  malheureux  part  et  va 
chercher  à  Paris  le  sort  des  députés  de 
la  Gironde. 

Ennuyé  de  son  invincible  indifférence, 
attristé  des  mécomptes  de  l'amitié,  et 
plurant  l'homme  intéressant  qu'il  ne  re- 
verraplus,  sir  Charles  prend  congé  d'une 
compagnie  qui  essaie  en  vain  de  le  re^ 

Tome  L  G 


i46  L'ESPRIT 

tenir,  et  va  promener  sa  mélancolie  dans 
le  pays  ie  plus  fait  pour  la  dissiper.  Soa 
projet  est  de  parcourir  l'Italie ,  non  en 
voyageur  ordinaire  ,  mais  en  contem- 
plareur  sensible  de  la  nature  ,  en  admi- 
rateur savant  de  Pantiquité  ,  en  amateur 
plus  qu'amateur  des  arts,  en  véritable 
artiste  :  il  jouira  de  ce  climat  ami  de 
l'esprit;  il  dessinera  les  points  de  vue 
les  plus  altrayans  ;  il  admirera  les  chef- 
d'œuvres  ,  il  visitera  les  monumens  ,  il 
méditera  sur  les  ruines,  et  conversera  , 
s'il  le  peut  ,  avec  les  hommes  fameux 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts.  G'esC 
ainsi  que  voyage  Barimore  ,  toujours  oc- 
cupé sur  sa  route  ,  autant  que  sa  mé- 
lancolie le  permet  ,  s'arrétant  ,  s'écar- 
tant,  se  détournant  ,  revenant  quelque- 
fois sur  ses  pas ,  prenant  ,  comme  Ina- 
chus  ,  plaisir  à  prolonger  son  cours,  et 
par-tout  recueillant  au  fond  de  sa  pensée 
la  double  moisson  que  l'Italie  ancienne 
et  l'Italie  moderne  ne  cesseront  jamais 
d'offrir  à  l'observateur. 

Qui  est  -  ce  qui  n'ambitionnerait  pas 
une  place  à  côté  d'un  tel  voyageur  ? 
Elle  était  remplie  ,  et  certes  par  celui 
qu'on  y  aurait  le  moins  cherché,  par  ua 
homme  que  l'étrange  bizarrerie  des  con- 
jonctures pouvait  seule  rapprocher  de 
notre  jeune  Anglais  ;  c'était ,  (  qui  le  croi- 
rait ?  i  M.  l'abbé  de  Septfonds  ,  qui ,  obligé 
de  fuir  f  QV^it  auaoucé  ,  ea  passant  par 
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Lausanne  ,  la  mort    de    M.   Ferrand  ;   ec 
comme  il  projettait  de  se  rendre  à  Rome 
auprès  du   chef  de   l'église,  il    avait  ac- 
cepté la  compagnie  de  sir  Charles,  biea 
persuadé  qu'entre  un  saint  et  un  honnête 
homme    il    ne  saurait  y   avoir   de  mésalr 
liance.     Les    hautes    vertus,    le    profond 
jugement,  la   résignation    touchante,  la 
tolérance  exemplaire  du  cénobite  fugitif^ 
jointes  à  beaucoup  de  connaissances  qui 
lui  restaient  d'un  monde  auquel  il   avaic 
renoncé,  avaient  attiré  la  vénération  sin- 
cère du  jeune  sir   Charles  ,  et  cette   vén 
nération    le    saint    personnage   la  payait 
d'une  tendre  amitié.  lis  ont  donc  voyagé  , 
ou  plutôt  ils  se   sont  promenés  ensemble 
jusqu'à   la  capitale  du  monde  ;  ensemble 
ils  ont  payé  le  tribut  qu'elle  semble  com- 
mander à  tous  ceux  qui  respirent  ,   pour 
la  première    fois  ,  l'air    natal  de  tant  de 
héros  ,  à  ceux  qui ,  pour  la  première  fois,' 
impriment  leurs  pas  sur  cette  terre  où  ua 
peuple  de  grandes   ombres    semble   tou- 
jours   respirer,    dans    des    bronzes,  des 
marbres  ,  des  porphyres  ,  à  qui  des  mains 
immortelles  ont  donné  l'immortalité. 

Mais  quand  on  a  tout  vu  et  revu  à 
Rome,  quand  on  s'y  est  familiarisé  avec 
tout  ce  qui  vous  y  étonnait ,  et  que  jus- 
qu'à l'antiquité  tout  y  a  perdu^our  vous  le 
charme  de  la  nouveauté,  il  faut  chercher 
vos  plaisirs  ailleurs  ;  et  Rome  elle  même 
vous  dit  dans  son  langage  majestueux  que 
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vous  serez  plus  heureux  à  Napîes.  Bar- 
rymore  cède  corame  un  autre  ,  plus 
qu'un  autre  peut-être  ,  à  la  tentatioa 
commune  ,  car  les  mélancoliques  es- 
pèrent toujours  laisser  leur  mélancolie 
derrière  eux.  Il  part  donc  après  avoir 
fait  des  efforts  inutiles  pour  emmener 
avec  lui  son  pieux  compagnon  ,  devenu 
son  ami  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  mais 
que  de  puissantes  raisons  tiennent  en- 
chaîoé  dans  la  métropole  chétienne  ;  et 
cVst  une  peine  de  plus  que  le  malheu- 
reux Barimore  emporte  avec  lui.  Le  voilà 
donc  condamné  à  courir  le  monde,  seul, 
absorbé,  suivant  sa  triste  coutume  ,  dans 
ses  tristes  réflexions  jusqu'à  cette  ville 
plus  aimable  que  le  Vésuve  n'est  terrible. 
Ecoutons  ce  qu'il  en  dit ,  afin  de  juger , 
au  moins  par  quelques  lignes  ,  du  talent 
de  sir  Charles  pour  montrer  é  ses  lec- 
teurs ce  qu'il  a  vu  ,  et  leur  faire  éprouver 
ce  qu'il  a  senti. 

«  A  peine  est-on  à  Naples  que  déjà  oa 
y  est  naturalisé;  une  langueur  paresseu- 
se s'insinue  dans  vos  veines.  Arrêté  ou 
l'on  se  trouve,  on  ne  pense  pas  que  le 
mieux  puisse  être  plus  loin.  Mollement 
couché  au  pied  d'un  pin,  d'un  citron- 
nier en  flfiur ,  les  yeux  et  la  pensée 
errent  doucement  sur  cette  plage  for- 
tunée. 

«  Le  soir,  la  scène  devenait  plus  ani- 
mée ;  une  gerbe  enflacamée  vomie  par  U 
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Vésuve  s'élevait  dans  les  airs  ,  et  retom- 
bait eo  pluie  ardente  sur  Portici  et  Torre 
del  Greco  ;  le  peuple  de  Naples  répon- 
dait par  des  cris  de  plaisir  aux  détona- 
tions redoublées  du  volcan.  Des  fusées, 
le  son  de  la  guitare  et  la  danse  de  la 
Tarentelle  égayaient  le  rivage  :  des  bar- 
ques chargées  de  musiciens  voguaient  lé- 
gèrement sur  cette  mer  sillonnée  de 
feux,  et  la  lumière  de  la  lune  était  voi- 
lée par  le  reflet  rougeâtre  de  ce  vaste 
incendie  ». 

Au  reste,  sir  Charles  prouve  mieux 
que  personne,  par  son  exemple,  qu'on 
oublie  tout  à  Naples,  qu'on  s'y  oublia 
soi-même,  et  qu'on  n'y  pense  pas  même 
h  penser;  car,  de  son  piopre  aveu,  il  y 
reste  près  d'un  an  dans  une  sorte  d'as- 
soupissement d'esprit  et  d'insensibilité 
qu'il  compare  aux  calmes  précurseur» 
des  grands  orages.  Une  promenade  soli- 
taire ,  sans  autre  but  que  le  changement 
de  place,  le  conduit  par  hasard  à  Pro-. 
cita,  petite  île  à  trois  milles  de  Naples,' 
peuplée  jadis  par  une  colonie  grecque  , 
doDt  les  habitans  offrent  encore  quel- 
ques vestiges  dans  leurs  traits,  leur  lan^ 
gage  et  leur  costume.  Notre  mélancoli- 
que s'oublie  ,  selon  sa  coutume  ,  dans 
ses  vagues  rêveries;  le  mauvais  temps  le 
surprend  ;  impossibilité  absolue  de  se  rem- 
barquer, difficulté  presque  égale  de  ga- 
gner le  bourg  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
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assez  éloigné  ;  une  humble  maison  de  pé- 
cheur est  seule  à  portée;  Charles  s'y  ré- 
fugie; la  pauvreté  est  hospitalière.  Il  y 
voit  de  jeunes  et  belles  filles ,  et  une 
entre  autres.  ...  La  voilà  trouvée  celle 
C|ui  devait  lui  Faire  payer  ce  tribut  si 
long  temps  re/usé  aux  plus  aimables  da- 
mes d'Angleterre,  de  France  et  d'Italie. 
C'était  la  fille  d'un  pécheur,  c'était  Ni- 
ziédaque  son  cœur  attendait  ;  ils  se  voient  ; 
ils  se  fixent;  une  même  commotion  élec- 
îrique  les  a  frappés;  ils  aiment,  ils  ai- 
meront toujours  ;  rien  ne  les  séparera , 
mais  qui  pourra  les  rapprocher?  Deman- 
dez au  premier  des  entremetteurs  ,  à 
l'amour. 

Birimore,  déjà  tout  autre,  n*a  pas 
tardé  â  s'insinuer  dans  l»  confiance  de 
l'humble  famille  des  Andora  :  il  apprend 
que  ces  bonnes  gens  ne  sont  pas  absolu- 
ment ce  qu'ils  paraissent  ;  comme  beau- 
coup de  pauvres,  ils  ont  été  riches; 
comme  beaucoup  de  riches,  ils  sont  de- 
venus pauvres.  Si  c'était  là  tout  le  mal , 
le  remède  serait  bientôt  trouvé.  Il  y  a 
plus,  c'est  qu'ils  tiennent  de  très-près  (à 
la  vérité  par  une  mésalliance)  à  une  fa- 
mille noble,  qui  leur  fait  quelque  bien; 
mais  à  la  condition  expresse  que  tous 
leurs  enfans  embrasseront  l'état  monas- 
tique aussitôt  qu'ils  seront  en  âge  de 
prononcer  des  vœux,  et  les  malheureux 
père  et   mère  y   avaient  conseoci.  Que 
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n*ose  •point   Forgueil,   et   que    n'accepte 
point  la    misère?  ils  y  avaient  consenti, 
et  leur  belle, Niziéda  ,   coairae  une  autre 
Andromède,   allait  être  la  première  vic« 
time  de  cette  loi   sacrilège   qui  ne  leur 
permettait  de  vivre  qu'en  immolant  leurs 
enfans,   et  qui  les  nourrissait  en  quelque 
sorte  de  leur  postérité.    Niziéda    en  était 
instruiie;  elle  s'était  soumise;  elle  avait 
promis,    mais  c'était  avant  d'avoir  vu   le 
beau  sir  Charles  Barimore.  Cependant  le 
couvent  est   désigné,  la  jeune  fille  y  est 
attendue;    elle    devrait    déjà  y  être,    eC 
c'est   par    une  faveur  singulière  que  ce» 
pauvres  parens  avaient  obtenu  pour  leur 
enfant   chéri  un  répit  de  deux  ans;  mais 
le  terme  fatal  approche,  et  Tabbesse  ré- 
clame sa  proie.  Que  ne  fait  point  le  dé- 
solé   sir    Charles    pour    persuader     à    la 
victime  de  se   dérober  au  saciifice  î  Inu- 
tiles   efforts,    la    trop    vertueuse    fille    a 
promis ,  et  c'est    comme  si   la    promesse 
était  écrite  au  ciel.  Déjà  il  ne  reste  plus 
qu'un  mois;   Niziéda  languissante,  acca- 
blée ,  trop  faible   contre  ses  combats  in- 
térieurs, tombe  malade;  une  fièvre  biû-; 
lante    se  joint  à    la  fièvre  d'amour;  son 
état    devient  de    jour    en    jour   plus   in- 
quiétant. Charles  ,  heureux  au  moins  de 
la  servir,  a  gagné  sa  maladie;  bientôt  le 
médecin  déclare  que  la  malade  est   dans 
le  plus  pressant  danger,  et  que  Charles 
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risque  d^  être  lui-môme ,  s'il  s'^obstîne 
à  rester  auprès  d'elle;  mais  il  sent  qu'il 
risque  encore  plus  à  s'en  éloigner.  Déjà 
tous  les  deux  ,  comme  deux  colombes 
percées  de  la  même  flèche  ,  sont  étendu» 
sans  connaissance  l'un  à  côté  de  l'autre  , 
prêts  de  mourir  e  semble,  faute  de  pou- 
voir y  vivre quand  tout  à  coup  une 

voix  inattendue  réveille  Barimore  de  sa 
léthargie  ;  il  reconnaît  le  vénérable  ec 
sensible  abbé  de  Septfonds ,  qui,  au  mi- 
lieu des  tumultes  politiques  ,  avait  suivi 
son  jeune  ami  de  la  pensée  :  rien  ne  lui 
a?ait  échappé;  il  savait  l'amour  de  Ba^ 
rioîore,  et  il  le  pardonnait;  il  savait  ces 
terribles  engageraens  qui,  semblables  à 
des  bandelettes  sacrées  .  liaient  la  tendra 
Niziéda  ;  il  savait  que  l'un  et  l'autre  tou- 
chaient à  leurs  derniers  momens.  Que  ne 
peut  la  sagesse  encouragée  par  l'amitié  ! 
11  est  parti;  il  a  obtenu  dans  sa  route 
le  désistement  de  l'orgueilleuse  famille  ; 
il  a  fait  entendre  raison  à  Tabbesse  ;  il  a 
levé  les  scrupules  des  bons  et  simples 
parens  ,  et  arrivé  à  temps  pour  placer 
la  main  mourante  de  Charles  dans  la 
main  mourante  de  Niziéda  ;  il  les  guérie 
l'un  par  l'autre. 

Jieposons-nous  ici ,  et  laissons  respirer 
nos  deux  convalescens  ;  laissons-les  jouir 
d'un  bonheur  que  l'auteur  peint  si  bien , 
mais  qui  durera  si  peu  !  et  détournons, 
si  nous  pauvûDSy  les  yeux  des  tableaux 
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rembrunis  qui  vont  succéc^er  à  ces  agréa-; 
blés  peintures  ;  car  plus  nous  nous  inté- 
ressons à  Charles  et  à  Niziéda  ,  plus  il 
nous  en  coûterait  de  nous  arrêter  sur 
le  récit  de  leurs  malheurs.  On  se  res- 
souviendra seulement  que  Charles  ,  avant 
de  quitter  Lausanne,  a  reçu  une  confi- 
dence importante  ,  et  ce  n*est  pas  la  peine 
de  dire  qu'il  devait  garder  le  secret  jus- 
qu'au moment  d'en  faire  usage.  Or  ,  le 
moment  est  venu  Voici  le  secret.  Mo- 
lear  et  Mme.  de  Saverande  sont  frère 
et  sœur,  et  l'ignorent.  La  duchesse  et 
son  ancien  homme  d'affaires  le  savaient 
aussi  bien  l'un  que  l'autre  ,  mais  ils  sont 
morts  sans  l'avoir  dit  aux  parties  inté- 
ressées. Maintenant  le  jeune  homme  est 
passionnément  amoureux  de  la  jeune 
dame  ;  et  cet  amour  date  ,  comme  bien 
d'autres,  du  premier  regard;  elle  en  est 
embarrassée;  elle  pourrait  lui  défendre 
de  le  voir;  mais  il  lui  a  été  si  vivement,- 
si  tendrement  recommandé  par  la  duches- 
se ,  qu'elle  ne  se  résoudra  point  à  rom-i 
pre  avec  lui.  Enfin  ,  tant  que  M.  de  Sa- 
verande a  vécu  ,  il  n'y  avait  rien  à 
craindre;  aujourd'hui  elle  est  veuve;  elle 
ii*a  point ,  il  est  vrai,  d'amour  pour  Mo- 
lear,  mais,  en  même  temps,  elle  n'ea 
a  pour  personne  ,  et  il  en  a  tant  pour 
elle,  tant,  qu'elle  a  peut-être  besoin 
qu'on  l'aide  à  lui  résister.  Au  surplus,  le 
frèrô  et  k  sœur  sont  à  fiomet  ^t  Tua 
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et    l'autre   y    attendent     Barîmore ,   qui 

sent  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

Revenons  à  présent  à  Niziéda  ;  elle  nous 
a  d'aburd  semblé  parfaite,  elle  ne  l*esC 
point.  Son  mari  ,  quoique  tous  les  jours 
plus  épris  ,  lui  a  reconnu  une  défiance 
que  rien  ne  rassure,  une  jalousie  incur 
rable ,  une  inquiétude  vague  attachée  peut- 
être  à  l'excès  de  la  félicité  même,  lors- 
qu'elle passe  la   mesure  du  cœur. 

Nous  la  verrons  donc  cette  belle  eC 
trop  intéressante  créature  en  proie  aux 
plus  horribles  chagrins  ,  quand  son  mari 
lui  annoncera  la  courte  absence  qu'il  mé- 
dite; en  vain  essaie-t  elle  de  le  retenir, 
Thonneur  parle,  et  Barimore  n'écoute 
que  l'honn-ur;  en  vain  demande-t-elle 
à  le  suivre,  elle  est  grosse  de  huit  mois, 
elle  est  languissante,  elle  est  malade,  les 
chemins  ne  sont  pas  sûrs ,  son  mari  l'aime 
Irop  poury  consentir. Malheureux!  L*hon- 
neur  lui  défend  de  rester  auprès  d'elle  , 
l'amour  lui  défend  de  l'emmener  avec 
lui.  Bref,  il  saisit  un  moment  où  il  la 
voit  tombée  dans  une  sorte  d'assoupis- 
sement, à  la  suite  des  plus  horribles  agi- 
tations ,  et  il  part.  Il  lui  a  fallu  pour  cela 
toute  la  force  que  donne  la  probité  ;  mais 
qu'aurait-il  foit  s'il  avait  prévu  tout  ce 
qui  s'en  est  suivi?  et  ce  départ  insensé 
de  Niziéda  ,  et  cette  arrivée  sous  un  autre 
Dom  à  l'hôtel  garni  de  sir  Charles  >  et  ce 
coup  de  foudre  qu'elle  reçoit  à  celte  porte 
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fatale  qu'elle  n'entrouve  que  ce  qu'il  faut 
pour  voir  Charles  avec  Mme.  de  8ave- 
rande  ,  et  qu'elle  referme  sans  avoir  été 
vue,  et  ce  déploriible  enfant  tombé  morB 
sur  l'escalier  de  l'hôtel ,  et  tous  ces  signes 
de  la  plus  effrayante  folie  ,  et  cette  fuite 
précipitée,  dans  un  pareil  état  .  dans  de 
pareil  momens  !  Et  cette  retraite  impé- 
nétrable,  indevinable,  où  elle  va  cher- 
cher un  tombeau  ,  que  ne  connaîtra  Ja- 
mais celui  qui  serait  trop  heureux  de  le 
partager  l 

Au  reste  ,  tous  les  romans  sont  pleins  de 
ces  infortunes-là  ;  c'est  à  qui  s'y  prendra 
le  mieux  pour  nous  les  rendre  d'une  ma- 
nière plus  frappante ,  et  peu  s'y  pren- 
nent aussi  bien  que  notre  auteur;  mais 
plus  les  objets  sont  bien  peints,  comme 
ici ,  plus  l'effet  qu'ils  produisent  dans  notre 
pensée  doit  être  douloureux.  Quelle  idée 
vn  écrivain  a-t  il  donc  de  ses  lecteurs  , 
s*il  pense  ,  en  leur  offrant  de  telles  ima- 
ges ,  les  servira  leur  goût?  Et  qu'est  ce 
que  les  hommes  .  si  ce  sont  là  Jes  plaisirs 
qu'il  leur  faut?  Et  ces  dames  sensibles  et 
délicates  qui  en  font  leur  plus  doux  pas- 
seteinps,  ne  ressemblent-elles  pas  à  ces 
douces  vestales  qui ,  dans  les  combats  de 
gladiateurs,  trouvaient  leurs  innocentes 
délices  à  voir  couler  le  sang,  et  faisaient 
ordinairement  signe  au  vainqueur  d'égor- 
ger le  vaincu  ? 

S'il  étiiit   possible  qu'il  parût    aujour- 
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d*huî,  dans  nos  sociétés,  un  homme  de 
Jbon  sens  qui  ,  sans  être  dépourvu  de 
connaissances,  fût  absolurnent  étranger 
è  ces  sortes  de  compositions,  et  qu'on 
lui  en  fit  lire  une  pour  la  première  fois... 
Eh  quoi.'  dirait -ii;  on  vous  a  fabriqué 
è  plaisir  des  êtres  plus  parfaits  ,  plus  ai- 
mables que  tout  ce  que  le  monde  a  ja- 
mais produits  ]  On  vous  les  présente  sous 
le  plus  beau  jour  !  Il  n'y  a  point  de  pères  , 
point  de  mères  qui  ne  fussent  glorieux 
cl*avoir  donné  le  jour  à  de  tels  fils  et  à  de 
telles  filles  ;  point  d*amans  et  de  maî- 
tresses qui  pour  eux  ne  fissent  de  boa 
cœur  infidélité  à  leurs  maîtresses  ou  à 
leurs  amans.  Enfin ,  on  n'a  rien  oublié 
jde  ce  qui  pouvait  vous  passionner  pour 
€ux  ,  et  c^est  pour  mieux  vous  amuser 
de  leurs  infortunes.  N'est-ce  point  re- 
nouvelhr  aux  yeux  de  l'esprit  les  horri- 
bles spectacles  des  arènes  de  Rome,  ex-- 
cepté  que  là  c'était  des  hommes  con- 
damnés ou  diffamés,  au  lieu  qu*ici  o*esC 
l'élite  des  deux  sexes  qu'on  immole  pour 
vos  plaisirs?  Allez ,  vous  n'êtes  pas  si  bons 
que  vous  essayez  de  le  paraître.  Et  que 
dirait-il  ce  même  censeur  sauvage  ,  à  tous 
nos  faiseurs  de  drames  et  de  romans  qui  , 
après  avoir,  comme  autant  de  Jupiters, 
produit  ces  êtres  tout  parfaits  du  creux 
de  leurs  cerveaux  ,  leur  préparent,  dans 
leurs  ténébreuses  méditations  ,  toutes  les 
traverses  2   tous  les  chagrins  ;  (outes  les 
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embûches  qwe  la  malice  humaine  puisse 
inveiitcr  ?  On  en  voit  même  qui  s'ingé- 
nient pour  les  V.  xer,  les  tourmenter; 
les  torturer  jusqu'à  ce  que  mort  s^ensuive. 
Ah!  Les  anciens  romans  de  nos  bons  et 
gais  ancêtres  unissaient  mieux  que  cela* 
Cette  triste  passion  du  moment ,  pour  ces 
sortes  de  sacrifices  humains  ,  nous  vienÊ 
d'un  autre  peuple;  laissons  lui  en  tout 
le  plaisir;  mais  nous  ,  écartons,  s'il  se  peut, 
de  nos  riantes  imaginations ,  tous  ces  ta- 
bleaux funèbres,  et  quand  le  bonheur 
serait,  dans  la  réalité,  aussi  rare  qu'oa 
se  pfait  à  le  dire,  essayons  du  moins  de  le 
montrer  quelquefois  en  peinture. 

BOUFFLEHS. 
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SCIENCES    ET    ARTS. 


Sur  les  phénomènes  atmosphériques.  Ex-^ 
trait  d'une  lettre  de  M,  Van  Mons  , 
membre  des  instituts  de  France  et  de 
Hollande  ,  à  M.  JSficholson,  Journal 
de  Nicholson  (i). 

MONSIE  UR  , 

Dans  un  mémoire  présenté  à  la  société 
cle  physique  expériraenrale  à  Rotterdam  , 
j'ai  niontré  que  les  orages  électriques  ac- 
compagnés de  tonnerre  se  forment  en  to- 
talité et  spontanément  dans  Tatmosphère. 
La  diminution  de  l'attraction  sidérale  , 
et  de  celle  de  la  lune  en  particulier,  per*- 
met  à  l'air  de  se  refouler  sur  lui-même, 

(i)  l-es  progrès  que  la  chimie  ordinaire  doit  aux 
heureuses  applications  de  l'éiectricité ,  font  désirer 
que  la  chimie  armosphérique  ,  encore  si-  obscure  , 
puisse  en  retirer  les  mêmes  avantages.  Peu  de  phy- 
siciens s'en  sont  occupés  avec  succès;  et  il  serait 
temps  que  cetfp  branche  des  sciences  naturelles  prît 
un  développement  proportionné  aux  progrès  des  au- 
tres et  à  i'intéiê(  qu'elle  mérite.  La  lettre  dont  nous 
donnons  la  traduction  nous  a  semblé  propre  à  taire 
méditer  utilement  sur  cet  objet  ,  par  le  QOmbre  d'i- 
dées neuves  qu'elle  reaferaie*  (  ^') 
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en  le  privant  de  l'élasticité  additionnelle 
que  cette  attraction  lui  procurait;  cette 
modification  dioiinue  l'union  qui  existait 
entre  l'air  et  l'eau;  la  tempéiature  s'é- 
lève par  la  séparation  du  calorique ,  qui 
servait  d'intermède  à  cette  union  ,  et 
l'eau  paraît  quelque  part  dans  l'atmos-r 
phère  sous  la  forme  de  nuage.  Ce  nua- 
ge ne  tarde  pas  à  s'agrandir  par  la  con- 
tinuation de  la  cause  qui  lui  a  donné  la 
première  existence  ;  le  calorique  contir 
nue  à  s'en  séparer  en  grande  abondance  ; 
et  comme  Tair  est  un  très-mauvais  con- 
ducteur de  chaleur  ,  celle  ci  ne  peut  ni 
se  répandre  proniptement  par  simple  dif- 
fusion ,  ni  se  dissiper  sous  forme  de  lu- 
mière ,  modification  du  calorique  sous 
laquelle  la  chaleur  n'est  pas  asstz  concen- 
trée pour  se  transformer  ;  elle  revêt  la 
l'or  me  de  fluide  électrique,  et  décompose 
l'eau  du  nuage. 

Il  est  probable  que  cet  eff^t  n'a  lieu 
que  pour  uue  quantité  de  calorique  très- 
peu  considéiable  ;  et  que  la  portion  de 
ce  principe,  qui,  combinée  avec  l'air, 
sert  à  convertir  l'eau  en  un  gaz  perma- 
nent se  trouve  dans  ce  co  posé,  à  l'état 
de  fluide  électrique  ,  ou  au  moins  sous 
une  modification  intermédiaire  enire  celle 
de  chaleur,  et  d'électricité,  on  entre  l'é- 
tat de  fluide  électrique  et  de  lumière.  Cette 
dernière  modification  ne  pouvant  exis- 
ter qu'à  l'état  de  combinaisons  ,  nous  u% 
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pourrons  jamais  l'obtenir  séparément  ,  ni 
ja  connaître  aurremenr  que  par  ses  effets. 
Cet  état  particulier  est  l'cigent  qui  donne 
aux  gcjz  l'état  d'élasticité  permanente  ; 
il  s'unit  chimiquement  aux  bases  de  ces 
gaz  ,  et  on  ne  peut  détruire  cette  unioa 
que  par  une  affinité  chimique  supérieure. 

Le  calorique  seul  ne  peu-t  pas  conver- 
tir ces  bases  en  gaz  avant  d^être  assez 
concentré  pour  prendre  le  degré  d'élas- 
ticité requis;  et  alors,  il  est  à  l'éta'  de 
lumière.  La  lumière,  quoique  peu  con- 
centrée produit  cet  effet  ,  parce  quVlla 
n*a  qu'à  perdre  un  peu  de  son  élasticité 
pour  devenir  fluide  électrique  ou  sous' 
électrique  ,  la  quatrième  des  modifica- 
tions du  calorique  ;  mais  elle  transmet 
cet  excès  d'élasticité  au  calorique  déjà 
uni  aux  bases  dont  on  a  parlé  ,  et  qui 
n'a  pas  perdu  dans  cette  union  beaucoup 
de  son  élasticité  naturelle.  Ainsi,  plus  ou 
moins  dMlasticité  constitue  toute  la  dif- 
férence qui  peut  exister  entre  la  lumièr 
re  ,  le  fluide  électrique  ,  les  fluides  sous- 
lumineux  ,  et  sous  électriques  (s'ils  exis- 
tent) et  la  chaleur.  On  ne  peut  faire  ua 
pas  en  physique  et  en  chimie  sans  s'ap- 
percevoir  de  la  facilité  avec  laquelle  ces 
Bgens  sont  transformés  les  uns  dans  les 
autres  ,  métamorphoses  qui  expliquent  ua 
grand  nombre  de  phénomènes. 

C'est  la  chaleur  seule  ,  se  séparant  en 
grande  aboad^ace  ^  et  d^QS  use  partia 
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distincte  de  l'atmosphère  ,  qui  peut  ainsi 
se  transformer  elle-même  en  fluide  élec- 
trique. Celte  portion  de  chaleur  ,  qui  se 
manifeste  par  le  relâchement  général  de 
Tair  ou  une  certaine  décomposition  de  en 
fluide  dans  sa  combinaison  aqueuse  ,  et 
qui  réchauffe  l'Htmosphère  ,  n'a  poinC 
d'occasion  de  se  dégager  ,  étant  en  géné- 
ral séparée  ou  libre  ,  et  elle  demeure 
chaleur.  Toute  augmentation  ou  diminu- 
tion dans  la  température  de  l'air  est  spon- 
tanée ,  et  non  communiquée  ou  conduite 
par  les  vents  ,  qui  sont  eux  -  mêmes  les 
effets,  et  non  les  causes  des  changemens 
de  température  et  des  autres  modiiica-: 
tiens  qui  ont  lieu   dans  l'atmosphère. 

Toutes  les  fois  que  la  température  de 
Tair  s'élève  ,  le  baromètre  descend  ,  parce 
que  la  précipitation  de  l'eau  diminue  l'é- 
lasticité de  ce  fluide.  De  même  ,  toute 
diminution  de  température  ,  qui  résulte 
toujours  de  la  combinaison  de  Teau  avec 
l'air,  accompagnée  d'une  fixation  de  ca- 
lorique et  d'une  transformation  de  cha- 
leur en  électricité,  fait  mooter  le  baro- 
mètre par  l'effet  de  l'augmentation  d'é- 
lasticité qui  en  résulte  dans  l'air.  Ce  derr 
nier  effet  a  souvent  lieu  pendant  la  pluie  , 
lorsque  cette  pluie  est  l'excès  de  l'eau 
que  l'air  dépose  pour  être  en  état  de  re- 
prendre ,  toujours  sous  l'influence  de 
quelque  cause  sidérale  ,  cet  état  de  sé- 
rénité qui  constitue  le  beau  tejEppS'  Cette. 
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pluie  ,  ou  celle  qui  tombe  lorsque  le  ba- 
romètre monte,  et  que  le  thermomètre 
descend  ,  est  une  pluie  de  recomposiiioa 
de  l'air  dans  sa  combinaison  aqueuse;  et 
celle  qui  tombe  lorsque  le  baromètre  des- 
cend ,  et  que  le  thermomètre  monte  ,  est 
une  pluie  de  décomposition  de  l'air,  sous 
le  rapport  de  cette  combinaison. 

J'ai  peine  à  concevoir  pourquoi  Ton 
continue  à  attribuer  au  poids  de  l'air  la 
pression  que  ce  fluide  exerce  sur  le  mer- 
cure dans  le  baromètre,  tandis  que  nous 
voyons  presque  toujours  cette  pressioa 
s'accroître  ,  à  mesure  que  l'air  perd  une 
partie  de  la  matière  gravitante  qu'il  con- 
tenait; et  diminuer  lorsque  l'air  appro- 
che du  maximum  de  saturation  aqueuse, 
c'est  -  à  -  dire  ,  immédiatement  avant  la 
pluie  ,  et  lorsque  le  manomètre  à  boule, 
ou  la  véritable  balance  aérostatique  ,  in- 
dique le  plus  grand  degré  de  densiré  dans 
l'air  ;  tandis  enfin ,  que  tant  de  phéno- 
mènes ,  soit  naturels  ,  soit  résultant  des 
expériences  pneumatiques  ,  prouvent  jus- 
ques  à  la  démonstration  ,  que  l'air  presse 
surtout  par  sa  force  élastique  ;  qui  est 
augmentée  ,  par  la  condensation  ,  et  par 
l'addition  du  calorique  ,  la  quantité  de 
matière  restant  la  même  dans  un  espace 
donné;  et  diminuée  parla  raréfaction, 
et  la  soustraction  du  calorique  dans  un 
même  espace  renfermé  ;  mais  qui  n'est 
jamais  augmentée  ou  dimiouëe  ,  à  l'air 
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libre,  que  par  l'essociation  plus  ou  moins 
élastique ,  plus  ou  moins  intime  ou  soli- 
de ,   de  l'eau  avec  i'air. 

Ces  considérations  montrent  qu'il  y  a 
loin  des  phénomènes  atmosphériques  aux 
résultats  que  nous  obtenons  dans  nos  ré- 
cipiens  ,  où  l'hir  ne  jouit  plus  de  la  li- 
berté de  ses  mouveraens  ,  et  où  ce  fluide 
est  soustrait  aux  effets  de  raréfaction  et 
de  condensation  produits  par  les  influen- 
ces sidérales;  effets  qui ,  ajoutés  à  la  ga- 
zification  plus  ou  moins  permanente  ou 
solide  de  l'eau  ,  et  à  la  transformation 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  en  fluide 
électrique  ,  produisent  tous  les  phénomè- 
nes météoriques  et  donnent  lieu  par  leurs 
fréquentes  variations  à  la  grande  mobi» 
lité  qu'on  remarque  dans  les  modifications 
de  l'air. 

Tandis  que  la  première  portion  d'eau 
décomposée  en  gaz  change  la  composi- 
tion de  l'air  et  augmente  la  densité  de 
ce  fluide  dans  la  région  où  celte  décom- 
position a  lieu  ,  elle  détermine  la  forma- 
tion d'autres  nuages,  qui  déposent  aussi 
le  fluide  électrique  ,  et  sont  en  partie  dé- 
composés ;  et  ainsi  de  proche  en  proche  , 
dans  un  volume  d'air  donné.  Le  fluida 
électrique  qui  ne  se  combine  pas  pour 
gazifier  les  principes  de  l'eau  ,  charge  ces 
nuages  de  couches  ou  zones  alternan- 
tes d'électricité  opposée  ,  comme  il  char- 
ge en  général  les  semi-conducteurs ,  en*. 
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vironnés  de  non  conducteurs ,  ou  isolés  : 
et  les  gaz  de  l'eau  ,  malgré  la  légèreté 
spécifique  de  l'un  d'eux  ,  se  dissolvent 
dans  l'air  comme  l'alcohol  dans  l'eau,  et 
demeurent  suspendus  dans  la  masse  du 
Duage  qui  s'en  trouve  imprégnée.  Bien- 
tôt, par  la  condensation  du  Huide  ,  ou 
par  l'intensité  de  la  charge  ,  cet  ét^t  se 
détruit  de  lui-même  :  le  fluide  s'élance 
de  couche  en  couche  ,  et  l'eau  est  re- 
composée par  l'ioflammation  simultanée 
de  ses  gaz.  La  simple  fulguration  ,  c'est- 
à-dire  ,  les  éclairs  qui  ont  lieu  sans  bruit , 
ou  à-peuprès  ,  et  dont  la  lueur  ressem- 
ble parfaitement  à  celle  de  réiincelle  élec- 
trique ,  sont  les  effets  de  l'explosion  du 
fluide  de  cette  étincelle;  mais  ceux  qui 
sont  accompagnés  de  tonnerre  ,  c'est  à- 
dire  ,  la  foudre  véritable  ,  qui  donne  une 
lumière  semblable  a  celle  que  produit  la 
combustion  des  gaz  oxigène  et  fiydrogé- 
ne  ,  proviennent  de  la  combustion  des 
gaz  de  l'eau.  Ces  deux  sortes  d'éclairs 
alternent  entr'elles  parce  que  la  décom- 
position et  la  récomposition  de  l'eau  ont 
lieu  alternativement.  Le  roulement  da 
tonnerre  peut  êire  attribué  à  une  suc-: 
cession  d'inflammations  partielles  ,  qui  va- 
rient à  mesure  que  les  couches  en  état 
d'électricité  opposée  se  confondent.  Oa 
peut  remarquer  même  une  différence  dans 
les  sons  ;  celui  des  fulgurations  est  aigu  , 
prompt  I  sec  ;  celui  des  fuloiioatioas  est 
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un  roulement  lourd  et  prolongé  ;  et  oq 
peut  ,  par  analogie  avec  les  sons  produits 
par  l'étincelle  électrique  ,  et  par  la  coin- 
busiion  des  gaz  oxigène  et  hydrogène 
dans  nos  expériences  ,  rapporter  les  ré- 
sultats à  ta  classe  particulière  de  phéno- 
mènes à  laquelle  ils  appartiennent. 

Le  bruit  de  la  combustion  CvSt  plus  in- 
tense ,  parce  que  cette  combustion  oc- 
casionne un  vide  qui  est  rempli ,  et  mê- 
me plus  que  rempli  par  la  vapeur  de  l'eau 
qui  entre  en  expansion  considérable.  Lors- 
que la  pluie  a  une  fois  commencé  de  tom- 
ber, et  que  le  jeu  de  la  tempête  s'avance, 
il  se  continue  de  lui-même,  et  il  n'esc 
plus  besoin  de  nouveaux  nuages  pour  l'en- 
tretenir ,  le  calorique  qui  se  dégage  des 
gaz  combinés  se  transformant  en  électri- 
cité ,  laquelle,  à  son  tour  décompose  une 
portion  de  l'eau;  de  manière  que  le  tra- 
vail des  décompositions  et  compositions 
successives  continue  par  l'effet  de  ces 
changemens  ,  et  s'entretient  de  lui-même 
Jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  répandue  par 
évaporation  dans  l'air  ambiant  se  conden- 
se-là,  et  se  résolve  en  pluie,  ou  jusqu'à 
ce  que  ,  par  la  séparation  du  fluide  et  soa 
retour  à  la  terre  ,  en  conséquence  de  sa 
grande  condensation  ,  comme  aussi  parce 
que  l'eau  du  nuage  se  redissout  dans  l'air, 
la  tempête  cesse.  Celle  dissolution  de 
l'eau  dans  l'air  produit  un  refroidisse- 
ment et  annonce  que  la  constilution  ora- 
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geuse  va  Hnir  ;  tandis  qu'au  contraire  sî 
l'air  se  réchauffe  ,  ou  s'il  conserve  sa 
température  élevée,  celte  circonstance  an- 
nonce que  la  décomposition  continuera  , 
et  elle  est  toujours  suivie  d'un  retour  de 
l'orage. 

La  grêle  est  due  à  la  fixation  d'un© 
quantité  considérable  de  calorique  ,  qui 
se  transforme  en  électricité  pour  gazifîer 
les  principes  de  l'eau  ;  elle  provient  aussi 
quelquefois  d'une  combinaison  trop  co- 
pieuse de  ce  même  calorique  converti  en 
fluide  électrique  pour  réunir  l'eau  aveo 
l'air;  ou  enfin  de  la  même  conversion  de 
calorique  en  électricité  qui  fait  partie  des 
explosions  foudroyantes  sur  la  terre.  Ces 
explosions  ont  lieu  ,  ou  après  une  récomr 
position  considérable  de  l'eau  ,  ou  lorsr 
que  ,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  de  la 
tempête  étant  dispersée,  le  fluide  élec- 
trique restant  ne  trouve  plus  à  quoi  s'at- 
tacher; alors  il  se  concentre  sur  un  point, 
et  acquiert  assez  d'élasticité  pour  vaincre 
la  résistance  de  l'air  ,  et  s'élancer  sur  la 
terre  partout  où  quelques  saillies  déci- 
dent sa  chute.  Gomme  cette  explosion 
vers  la  terre  n'est  pas  sollicitée  par  uQ 
état  négatif  dans  la  couche  électrique  in- 
férieure ,  la  route  que  suit  la  foudre  n'est 
ni  directe  ,  ni  la  plus  courte  possible  , 
ni  déterminée  vers  un  point  donné;  mais 
elle  est  incertaine  ,  irrégulière  ,  et  comme 
vague  ,  elle  éclate  d'une  substance  à  Tau- 
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tre  ,  et  frappe  le  sol ,  ou  remonte  du  sol 
en  haut ,  sans  autre  cause  que  la  difficulté 
qu'elle  éprouve  à  se  répandre  ,  ou  à  se 
décomposer  spontanément. 

C'est  à  la  difficulté  de  reprendre   un 
état  d'équilibre  lorsque  cet  équilibre  n'est 
rompu  nulle  part  dans  la  sphère  d'activité 
du  fluide  accumulé,   ou   de   se  répandre 
lorsqu'il  n'y   a  pas  de  vide  pi  et  à  la  re- 
cevoir ,  que  sont  dus  les   effets  extraor- 
dinaires de  l'explosion  du  tonnerre  et  les 
moyens  de  destruction  incalculables  dont 
nous  le    voyons   investi.  C'est  ainsi  que  , 
lors  même  qu'il  a  déjà  atteint   le  sol  où 
il  devrait  trouver  de  quoi  se  répandre, 
il  vaporise  encore  l'eau  avec  grande  force  , 
il   fend   les   pierres  en   éclats  ,  etc.    C'est 
encore  la  même  cause  qui  le  fait  procér 
der  quelquefois  si  lenteiJient,  et  conserr 
ver  si  long-temps    son   état   de  concen- 
tration   au   degré    étincellant  ,    et  fondre 
et  enflammer  si  facilement  les  substances 
dans  chaque  point  desquelles  il  séjourne 
pendant   un  temps  sensible  ,  et  se  tranr 
forme  aisément   en   lumière   et  en    cha- 
leur.   Une    portion  du    fluide  électrique 
séparé  dans   un  orage  se   change  en  lu- 
mière ,  et  se  dissipe  dans  l'espace  à  char 
que  explosion  d'une  étincelle  ,  ou  à  cha- 
que fulmination  due  à  une    combustion. 
Le   bruit  du  tonnerre  qui   éclate  sur  la 
terre  est  très-différent  de  celui  du    ton- 
nerre rouUot;  et  re^seioble  parfaitement 
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à  celui  de  la  décharge  de  nos  batteries 
électriques.  Le  peuple  distingue  ces  deux 
phénomènes  sans  hésiter  ,  et  ne  se  mé- 
prend point  sur  le  bruit  du  tonnerre  qui 
tombe.  Les  vents  qui  soufflent  souvent 
dans  des  directions  opposées  pendant  ua 
orage  électrique ,  sont  l'effet  des  conden- 
sations considérables  et  irrégulières  de  la 
partie  aqueuse   de   Tatmosphère. 

Ainsi    donc  ,   une    tempête    électrique 
De  provient   pas  d'une  accumulation  de 
gaz  hydrogène   qui    sortirait  de   la   terre 
(  laquelle   n'en  fournit  point)  et  qui  s'é- 
lèverait aux  régions  supérieures  de  l'air 
(  dans  lesquelles  on  n'en  a  jamais  décou- 
vert. )  Ce  gaz  ne  se  dégage  point  à  l'état 
pur  ;  et  celui  qui  se  montre  e^  combinai- 
son avec  un  combustible  ,  tel  que  le  phosr 
phore,  le  soufre  ou  le  charbon ,  se  trou- 
vant   brûlé    par   l'effet    du  concours   de 
l'action  de  ces  combustibles  dès  qu'il  ar- 
rive en   contact  avec   l'air  ,   il    ne   peut 
paraître  de  l'hydrogène  dans  les  couches 
supérieures  de  l'atmosphère,   oii  effecti- 
vement on  n'en    a    pas   trouvé  le   moin- 
dre indice  jusqu'aux   plus  grandes    hau- 
teurs. D'ailleuis,  le  gaz  hydrogène  qu'oa 
dégage  daos  l'air  commun  ,   ne  s'y  élève 
pas    en   conséquence  de    sa   plus   grande 
légèreté   spécifique,    mais    il  s'incorpore 
avec  l'air  qu'il  traverse,  et  lui  demeure 
attaché   par    afiinité   de    pénétration   ou 
d'adhésioD.  Il  faut  même,  lorsque  l'air 

est 
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e«t  ea  repos  ,  un  certain  temps  pour  qua 
cet  effet  puisse  avoir  lieu.  Je  dis  plus  ; 
j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  ,  qu'à  Vé\ 
poque  des  grandes  assimilations  d'eau  ^ 
Taffînité  de  l'air  pour  ce  fluide  déter-i 
mine  la  combustion  directe  du  gaz  hydre-; 
gène  par  Tair,  sans  l'intervention  d'au-" 
cune  autre  substance  inflammable. 

La  pluie  aussi  n'est  pas  la  conséquence; 
de  la  condensation  de  la  vapeur  aqueusa 
par  le  froid,  puisque  cette  même  pluia 
précède  toujours  le  rafraîchissement  de, 
Tair  ;  tandis  qu'au  contraire  elle  est  cods^ 
tamment  précédée  par  un  accroissement 
dans  la  température.  L'eau  est  alors  dis-^ 
soute  par  l'air,  ou  pour  mieux  dire  ^ 
associée  avec  la  composition  de  l'air  par 
l'intervention  du  calorique  à  l'état  d'é- 
lectricîté;  l'eau  entre  alors  en  quantité 
considérable  ,  c'est-à-dire,  pour  près  d'uz» 
quart  ,  dans  le  poids  de  l'atmosphère»! 
J'ai  donné  dans  le  mémoire  cité  ,  les  faits 
et  les  expériences  qui  fondent  ce  calcul,, 
Mais  ces  faits  ne  soat  pas  très-nombreux  ^ 
et  presque  tous  appartiennent  à  la  syn-3 
thèse,  c'est-à-dire,  à  l'addition  ou  à  Ig 
composition.  Il  y  en  a  peu  d'analytiques  ^ 
ou  qui  soient  l'effet  d'une  soustractioa' 
ou  décomposition;  l'air  étant  de  tous  les 
corps  connus  celui  qui  a  la  plus  granda 
affloité  avec  l'eau  ,  à  un  certain  point  da 
saturation  ,  condition  qui  présente  plu- 
sieurs degrés,  très  distincts  par  la  naturQ 
Tome  h  H/ 
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de  l'affiaité  qui  les  limite.  Ensorte  qu'on 
peut  à   peine   eu   séparer    l'eau    saus    le 
décomposer  ,   sans    doute  à   cause   de   la 
forme   de    l*air,  qu'il  conserve  opiniâtre- 
ment, et  qui  nous  empêche  de  le  retenir 
pour  opérer  la  séparation.  Et  la  difficulté 
des  expériences  synthétiques   dépend  de 
cette   circonstance   particulière,   savoir, 
qu'en   séparant  l'eau   par  sa    décomposi- 
tion ,    nous    ne    pouvons   empêcher  que 
l'air  ne  se  décompose  aussi    sous  le   rap- 
port   de  son  oxigène  ,   puisque   tous   les 
procédés  que  nous  employons  sont  désoxi- 
génans,   sans   excepter    le  fluide    électri-' 
que  ,    qui  détermine  la    condensation   de 
l'oxigène  par  l'azote.   Il  n'y  a  donc  rien 
de  plus  difficile  que   d'obtenir  pour  des 
expériences   synthétiques,   de  l'air  privé 
de  son   eau  jusqu'à   un  certain  point  ;   le 
procédé  qui  a   le   mieux   réussi  pour   se 
procurer  cette  condition  ,  est  le  dégagei: 
ment  du  gaz  muriatique  tiré  d'un  muriate 
très-sec,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
jtrès-concentré  ,  en  opérant  en  vases  clos. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  remarquer  à  com- 
bien d'équivoques  on  a  dû   être  exposé  , 
en  déteruîinant  les  proportions  de  i'oxi- 
gène   dans  les  substances  brûlées,  à  rai- 
son de  la  grande  quantité  d'eau   qui  fai- 
sait partie  de  l'air  fixé  dans  ces  substan- 
ces ,   et    qui   sert   d'intermède   indispen- 
sable à  la  combinaison  de  l'oxigène  avec 
les  corps  qu'il   brûle.   G*est  à  cette  pro^ 
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portion  d'eau  considérable  qu'on  doit  ces 
pluies  à  verse  spontanées  qui  se  forment 
souvent  dans  une  atmosphère  qui  était 
tranquille  et  sereine  peu  de  momens  au- 
paravant. 

Le  calorique  qui,  sous  ses  diverses  for- 
mes s'élève  constamment  dans  i'air  ,  sans 
jamais  retourner  à  la  terre  ,  appartenant 
à  l'atmosphère  du  soleil  et  étant  étran- 
ger à  celle  de  la  terre  et  des  autres  pla- 
nètes ,  auxquelles  il  n'arrive  qu'en  vertu 
de  la  grande  élasticité  dont  il  jouit  à  l'é- 
tat de  lumière,  et  où  il  n'est  retenu  qu9 
par  son  adhésion  aux  substances  qui  ap- 
partiennent à  ces  planètes  ;  le  calorique  , 
dis'je  ,  doit  repasser  à  l'état  de  lumiéra 
au  moment  011  après  avoir  atteint  les  der-; 
niéres  limites  de  ces  atmosphères ,  et  s'ê-: 
tre  dégagé  des  substances  qui  ne  peu«. 
vent  plus  le  suivre  ,  il  retourne  à  celle 
qui  lui  est  propre,  et  prend  là  un  mou^ 
vement  centripète,  ou  d'approxiraatioa 
vers  le  soleil,  qui  formé  d'une  substanca 
parfaitement  élastique  et  transparente  ,' 
lui  fait  prendre  une  direction  opposés 
avec  la  même  VJtesse  ;  ce  qui  doit  oc- 
casionner une  circulation  perpétuelle  de 
lumière  entre  le  soleil  et  les  globes  qui 
appartiennent  à  son  systêm'î. 

Si  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  , 
le  calorique  éprouverait  une  accumula- 
tion continuelle  ,  qui  changerait  bientôt 
la  face  de  ces  globes;  tandis  qu'au  oon-: 
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traîre ,  dans  celte  hypothèse,  l'ëquilibre 
n'est  presque  jamais  interrompu.  Alors 
ces  globes  ne  seraient  visibles  que  des 
limites  extrêmes  de  leurs  atmosphères, 
et  là  où  le  calorique,  séparé  de  ses  com- 
binaisons ,  est  transformé  en  lumière  ;  et 
l'opacité  d'un  globe  n'empêcherait  pas 
du  tout  cet  effet  ,  dans  lequel  le  globe 
lui-même  n'intervient  pas  :  ce  qui  doit, 
pour  le  dire  en  passant,  produire  de 
grandes  différences  dans  les  résultats  des 
calculs  ,  d'après  lesquels  on  a  cherché  à 
déterminer  les  grandeurs  apparentes  des 
corps  célestes  ;  car  ,  dans  ce  cas ,  on  a 
dû  estimer  leur  grandeur  d'après  reten- 
due de  leurs  atmosphères  ,  et  nullement 
d'après  le'  diamètre  réel  de  ces  globes  ; 
et  la  lumière  qui  rend  ces  corps  visibles 
pour  nous  ne  serait  pas  de  la  lumière 
réfléchie  ,  mais  de  la  lumière  dégagée  de 
ces  corps ,  et  retournant  vers  le  soleil. 
11  est  bien  entendu  que  ce  dégagement 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  portion 
de  cette  atmosphère ,  qui  fait  face  au 
soleil  ,  et  qui  est  sous  l'influence  directe 
de  sa  force  attractive;  autrement,  la 
lumière  dégagée  se  répandrait  dans  l'es- 
pace ;  elle  prendrait  une  route  différente 
de  celle  du  soleil,  et  elle  n'atteindrait 
pas  l'atmosphère  de  ce  corps  céleste , 
seule  région  où  elle  puisse  reprendre  son 
caractère  de  lumière.  Rien  n'empêche , 
dans  ce  retour  ;  que  la  lumière  ne  tra« 
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verse  d'autres  atmosphères  :  c'est  au 
moyen  de  la  lumière  réfractée  dans  ce 
passage  ,  que  nous  appercevoDs  les  glo- 
bes dont  elle  émane. 
Je  suis  ,    etc.  J.  B.  Van  Mons. 


Rapport  sur  un  instru?nenc nommé  or gano-, 
lyricon.  —  Extrait  du  procès -Terbal  de 
la  séance  de  l institut  du  lo  Septem,'^ 
ère  1810. 

Cet  instrument  ,  nommé  Organo-Ly" 
ricon  par  son  auteur  ,  réunit  divers  ins- 
trumens  à  ?ent ,  associés  avec  un  piano- 
forté. 

Le  système  total  se  présente  ,  au  pre- 
mier aspect,  sous  la  forme  d'un  très-beau 
secrétaire  à  cylindre  en  acajou ,  orné  de 
bronzes  dorés. 

Sa  hauteur  est  d'environ  deux  mètres 
6t  demi. 

Sa  largeur  deux  mètres ,  et  sa  profon^ 
deur  un  mètre  un  tiers. 

A  l'ouverture  du  cylindre  s'offrent  deux 
claviers  ,  dont  chacun  a  ses  fonctions. 
Tous  deux  se  coordonnent  avec  les  dif- 
férens  instrumens  à  vent  qu'ils  font  ré- 
sonner ensemble  ou  séparément. 

Le  clavier  inférieur  est  primitivement 
partie  constituante  d'un  piano  -  forte  ; 
mw  par  un  mécaDisme  très-iadusiri€uxv 
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31  peut,  sous  les  doigts  de  l'artiste  ,  et 
à  son  gré  ,  par  la  variété  de  la  dépres- 
sion ,  laire  entendre  isolément  ou  le  pia- 
no-forté,  ou  tel  jeu  de  flùre  ,  ou  haut- 
bois, ou  enfin  mêler  ensemble  leurs  voix 
réunies. 

Une  douzaine  d*instruraens  à  vent  se 
trouvent  rassemblés  autour  du  piano- 
forlé,  et  toujours  prêts  à  converser  avee 
lui ,  dès  que  le  musicien  les  appelle.  On 
y  remarque  trois  espèces  de  flûtes,  par- 
mi lesquelles  la  traversière  se  distingue 
par  sa  belle  qualité  de  son.  On  y  recon- 
naît le  hautbois  ,  ta  clarinette  ,  le  basson , 
jes  cors  ,  la  trompette  et  le  fifre.  Les 
combinaisons  de  toutes  ces  voix  offrent 
è  un  artiste  habile  des  ressources  fé- 
condes. 

Au  bas  de  l'instrument  sont  disposées 
plusieurs  sortes  de  pédales. 

A  gauche  est  le  petit  clavier  de  con- 
tre-basse, dont  les  touches  se  pressent 
avec  fè  pied.  Viennent  ensuite  les  pé- 
dales correspondantes  aux  dilférens  jeux 
qu'on  veut  substituer  ,  ou  mêler  l'un  à 
l'autre.  Alternativement  foulées  par  l'un 
et  l'autre  pied  ,  elles  amènent  fideilemenc 
sous  le  clavier  toutes  les  voix  dont  le  mu- 
sicien a  besoin  pour  réciter  ses  chant* 
et  en  varier  les  expressions. 

Le  clavier  supérieur  est  isolé  du  pia- 
no ,  et  n'a  point  d'action  sur  lui;  mais, 
ainsi  que  l'autre^  il  a  uae  organisatioo  si 
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précise  et  si  délicate,  que  ,  par  la  seule 
différence  de  la  pression  ,  il  fait  parler. 
à  volonté  ou  la  flûte  traversière  ,  ou  la 
hautbois  ,  et  produit  des  rinforzando  per 
la  réunion  graduelle  de  plusieurs  jeux 
qui  semblent  se  fondre  en  un  seul. 

Indépendamment  de  ces  fonctions  ,  ce 
clavier  est  destiné  à  un  grand  orgue  de 
chapelle  ,  établi   au-dessus  de  lui. 

La  correspondance  entre  les  deux  cla- 
viers est  telle  ,  qu'ils  peuvent  à  volonté 
agir  ensemble  ou  séparément,  et  mémo 
partiellement.  Ainsi  ,  tandis  que  le  cla- 
vier supérieur  fait  parler  tous  les  ins-^ 
trumens  qui  lui  sont  subordonnés  ,  Tautre 
clavier  a  la  même  action  sur  eux  ;  de 
sorte  que  les  deux  mains  alternant  sur  les 
deux  claviers,  y  trouvent  aussitôt  les  sons 
les  plus  convenables  aux  chants  et  aux 
sentiœens  que  l'artiste  cherche  à  rendre 
ou  à  inspirer.  Ainsi  ,  d'abord  ,  le  bassod 
occupait  la  région  basse  du  clavier  ,  et  la 
flûte  la  moitié  supérieure  :  dans  la  phrase 
suivante  ,  le  hautbois  succède  à  la  flûte, 
qui  s'est  substituée  au  basson.  Ces  cooir 
mutations  rapides  s'opèrent  avec  préci- 
sion par  le  jeu  des  pédales  ;  et  dans  la  , 
vélocité  de  l'exécution  ,  les  doigts  du 
musicien  ont  seulement  à  coordonner 
leur  action  avec  la  rentrée  et  la  sortie 
de  toutes  ces  voix  fugitives  qui  s'élè-i 
vent,  s'abaissent ,  soupirent  et  disparais-- 
seot  à  sa  seule  volonté. 
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Maigre  TiDlensitë  variée  de  leurs  fonc* 
jtîoDs  ,  les  touches  des  claviers  ont  uoe 
singulière  souplesse  ,  même  dans  Xemaxi^ 
tnum  de  leur  dépression  :  bien  différ 
arente  en  cela  des  touches  des  grandes 
orgues,  dont  la  rudesse  est  connue  des 
praticiens ,  et  fatigue  bientôt  les  doigts 
seulement  habitués  à  la  touche  légère 
des  piano-forté. 

Dans  l'instrument  de  M.deSaint-Pern  ; 
il  y  a  un  clavier  commun  aux  piano-forté 
et  aux  Jeux  de  flûte  et  de  anche.  En  pres- 
sant graduellement  la  touche  ,  on  remar- 
que déjà  que  les  tuyaux  résonnent,  tandis 
que  le  piano  ne  se  fait  entendre  que 
lorsque  la  pression  est  plus  grande.  Ca 
n'est  même  qu'aux  maximum  de  la  per- 
cussion que  le  piano  devient  forte.  Donc 
le  jeu  du  clavier  d'orgue  est  ici  beaucoup 
plus  doux  que  celui  du  piano-forte.  Pour 
obtenir  cet  effet ,  il  était  nécessaire  que 
les  tuyaux  résonnassent  à  un  minimum 
de  l'ouverture  des  soupapes  du  sommier 
gui  communiquent  auxgravures. 

Ces  gravures  sont  faites  avec  des  soins 
et  une  correction  rares ,  que  des  fac- 
teurs ,  même  habiles  ,  n*ont  jamais  pu 
mettre  dans  aucun  de  leurs  instrumens. 

Toutes  ces  communications  nombreu- 
ses établies  entre  les  touches  et  les  tuyaux 
à  travers  les  distances,  soit  vides >  soit 
solides  qui  les  séparent ,  cette  correspoA- 
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dance  iotime  et  instaotanée  entre  tous 
les  mouvemens  qui  ouvrent  et  ferment 
la  porte  à  cette  forêt  de  tuyaux  im- 
planté» et  pressés  sur  leurs  sommiers 
communs,  etc.,  tous  ces  effets  sont  bien 
connus  et  mis  en  pratique  depuis  long- 
temps par  les  facteurs  d'orgue  ;  mais 
dans  ces  vastes  compositions,  le  facteur 
est  à  son  aise  ,  et  dispose  à  son  gré  de 
l'étendue. 

Dans  l'instrument  de  M.  de  Saint-Pern, 
la  difficulté  n'était  pas  de  cumuler  route 
cette  famille  de  sons  ;  mais  en  les  resser- 
rant dans  un  si  petit  espace,  il  s'agissail 
de  les  faire  bien  vivre  ensemble  et  sans 
se  nuire  dans  leurs  fonctions  multir 
pliées. 

L'auteur  a  dû  sans  doute  éprouver  bien 
des  difficultés  ,  et  il  les  a  heureusement 
vaincues.  Ce  n'est  pas  seulement  un  grand 
orgue  qu'il  avait  à  copier  en  miniature  , 
il  lui  eut  suffi  d'une  simple  réduction. 
C'est  une  composition  neuve  sous  plu- 
sieurs rapports  ,  et  elle  a  sollicité  des 
moyens  d'emploi  nouveaux. 

Nous  avons  examiné  intérieurement 
tous  les  détails  mécaniques  qui  concou- 
rent à  la  perfection  de  l'instrument  et  à 
rharmonie  de  ses  résultats. 

Nous  avons  vu  des  conceptions  justes  , 
des  moyens  simples  ,  qui  vont  directement 
à  leur  but ,  et  pw-tout  l'exécution  lapluj^ 
poignée, 
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Les  sommiers  sont  volumineuse  ,  et 
fl'une  capacité  telle  ,  que  le  vent  des  souf- 
flets qui  s'y  abouche  ne  puisse  y  produira 
des  renflemens  nuisibles  h  Ja  pureté  du 
timbre  et  à  la  justesse  de  rintonation. 
Celte  justesse  dépend  de  la  constance  sen- 
sible de  l'inspiration,  qui  est  difficile- 
ment égale  dans  les  soufflets  de  médiocre 
dimension»  dont  le  poids  et  la  pression 
diminuent  rapidement  par  leur  abaisse- 
ment. De  là  souvent  ces  désinences  ca- 
cophoniques que  font  entendre  des  sonf- 
ilets  épuisés  ,  lorsqu'on  les  laisse  tramer 
leurs  derniers  soupirs  dans  des  tuyaux 
qu'ils  ne  peuvent  plus   insuffler, 

M.  de  Saint  -  Pern  a  soigneusement 
évité  les  inconvéniens  de  l'inégalité  de 
l'inspiration.  Deux  porte-vents  alternatifs 
remplissent  le  soufflet  ,  et  la  dépense  ea 
€st  réglée  par  des  diaphragmes  qui  ren- 
dent les  effusions  d'air  sensiblement  ré* 
^ulières  dans  leur  pression  ,  malgré  l'ex- 
trême variété  des  volumes  dépensés  dans 
des   temps  semblables. 

Une  double  pédale  ,  établie  au  pied 
droit  ,  sert  au  musicien  à  remplir  lui- 
même  le  soufflet  lorsqu'il  est  seul.  La  pé- 
dale voisine  ,  tournée  en  sens  contraire  , 
peut  admettre  un  service  étranger. 

L'auteur  a  adapté  à  ce  soufflet  une  mé- 
canique particulière  ,  propre  à  le  déba- 
rasser  de  ce  service, 
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Un  gros  rouage  d'horlogerie  ,  mis  ea 
mouvement  par  un  poids  âe  cinquante 
livres  établi  dnns  tine  chambre  voisine  , 
remplace  le  souffleur:  et  le  musicien  D*a 
plus  auprès  de  lui  qu'un  mécanisme  dé 
renvoi  qui  ,  par  un  encliquetage ,  laisse 
au  poids  faire  sa  course  ,  ou  Tarrête  à 
volonté. 

Maintenant  il  nous  resterait  à  donner 
une  idée  de  tous  les  effets  variés  et  sé- 
duisans  que  produit  cet  agréable  instru- 
ment ;  mais  comment  peindre  des  sons 
mélodieux  avec  de  simples  paroles  ?  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  con- 
servatoire de  musique  a  été  chargé  de 
l'examiner  ,  de  l'entendre  et  d'en  faire 
•un  rapport.  Le  rapporteur  ,  membre  de 
la  classe  des  b^aux-arts  1  M.  Méhul)  , 
charmé,  ainsi  que  nous,  de  ses  effets  , 
en  a  fait  un  éloge  auquel  nous  nous  em- 
pressons de   joindre    ici   le    nôtre. 

En  considérant  cet  instrument  dans 
son  ensemble  et  ses  détails  ,  on  voit  qu'il 
a  été  le  résultat  heureux  de  longues  mé- 
ditations ,  et  de  cette  prédilection  par- 
ticulière qui  porte  quelquefois  toutes  nos 
affections  et  toutes  nos  pensées  vers  un 
seul  objet.  L'auteur  y  a  dépensé  dix  ans 
de  soins  et  de  recherches  .  beaucoup 
d'argent  ,  et  plus  encore  d'intelligence 
et    de   sagacité. 

Nous  pensons  que  l'Organo  -  Lyricoa 
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de  M,  de  Saint -Pern,   mérite  rappro-- 
bâtioD  de  la   classe. 

Signé  HAuy  ,  le  comte  de  Lacépede  , 
Charles,   rapporteur. 

La  classe  a  approuve  le  rapport  et  ea 
a  adopté  l'impression. 


lEssais  des  substances  indigènes  serinant 
à  la  teinture f  et  propres  à  remplacer 
Vindigo, 

La  commission  nommée  pour  juger  les 
fessais  des  substances  indigènes  servant  à 
la  teinture  ,  et  propres  à  remplacer  l'in- 
digo ,  a  fait  à  S.  £xc.  le  ministre  de  rinri 
^érieur  le  rapport  suivant  : 

Monseigneur, 

Le  décret  de  S.  M.  I.  ,  da  4  Juillet 
âernier ,  relatif  aux  recherches  à  faire 
pour  remplacer  l'indigo  dans  les  teintu- 
res par  des  produits  do  notre  sol  et  de 
notre  industrie  ,  a  excité  dans  toute  la 
France  le  plus  vif  enthousiasme.  Quatre 
mois  sont  à  peine  écoulés  depuis  sa  pu- 
blication ,  et  déjà  un  grand  nombre  de 
concurrens  ont  envoyé  à  V.  Exe.  des 
essais  que  nous  avons  examinés  avec  soin  , 
et  qui  nous  font  concevoir  les  plus  heus 
reustis  €»péraace9. 
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Pour  répondre  au  àps\r  que  vous  avez 
bien  voulu  nous  témoigner  ,  nous  nous 
empressons  de  vous  faire  connaître  ,  dans 
ce  rapport  provisoire ,  les  résultats  qui 
ont  été  obtenus  ,  soit  pour  remplacer  l'in- 
digo dans  les  teintures  ,  ou  pour  en  dimi- 
nuer la  consommation  ,  soit  pour  faire 
avec  le  bleu  de  Prusse,  par  des  moyens 
faciles ,  une  couleur  intense  bien  égala 
et   bien  brillante. 

1^.  Le  département  du  Tarn  qui  ,  par 
sa  position  et  le  genre  de  culture  qu'il 
possédait ,  et  à  qui  il  a  dû  pendant  si 
long  temps  toute  son  opulence  ,  était  plus 
particulièrement  intéressé  à  la  solution 
du  problême  sur  le  pastel;  aussi  a-t-il 
été  le  premier  qui  se  soit  occupé  aveo 
un  si  grand  zèle  des  moyens  d'en  sépa- 
rer les  matières  étrangères  et  inutiles 
qui  ,  jusqu'à  présent  en  Ont  empêché 
l'emploi  dans  les  teintures.  Une  com- 
mission nommée  par  M.  le  préfet  du  dé- 
partement »  et  dont  les  travaux  ont  été 
constamment  stimulés  par  sa  présence  y 
a  fait  un  grand  nombre  de  recherches 
sur  cette  intéressante  question.  Deux  de 
ses  membres,  MM.  Lamothe-Limousin  , 
pharmacien  à  Alby  .  et  Rouques  ,  tein- 
turier de  cette  ville  ,  ont  envoyé  à  Y. 
Exe.  ,  avec  des  descriptions  assez  préci- 
ses des  procédés  qu'ils  emploient  ,  des 
échantillons  de  très-bel  indigo  extrait  du 

pastel  )  ayao;  tou^  les  o^aç^ôrçs  de  fia: 
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digo  ,  et  plusieurs  mètres  de  drap  Ueu 
teints  avec  celte  fécule  indigène  ,  et  qui 
préseorent  une  très-belle  couleur,  quia 
la  solidité  de  la  couleur  des  draps  teint» 
avec  de  Tindigo. 

2°.  La  commission  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  vous  présenter  quelque 
chose  de  positif  sur  les  tnoyens  dont  plu- 
sieurs teinturiers  assurent  se  servir  avec 
succès  ,  pour  diminuer  d'un  quart  ou  de 
moitié  la  quantité  d'indigo  employée  dans 
les  teintures;  elle  se  serait  empressée  de 
vous  faire  connaître  ce  qu'on  peut  at- 
tendre de  leurs  méthodes  ,  si  ,  dans  la 
crainte  d*en  perdre  la  propriété,  ils  n'a- 
vaient pas  négligé  d'en  donner  communi- 
cation. Il  serait  cependant  à  désirer  , 
pour  nous  mettre  à  même  de  prononcer 
sur  cet  objet,  que  V.  Exe.  voulut  bien 
les  rassurer  coraplettement  à  cet  égard, 
en  les  prévenant,  par  une  circulaire  adres- 
sée à  MM.  les  préfets,  que  les  paquets 
contenant  la  description  de  leurs  procé- 
dés ne  seront  ouverts  que  par  les  mem- 
bres de  votre  comiiïibsion  ,  et  ne  seront 
jamais  publiés  sans  l'assentiment  de  leurs 
auteurs. 

3o.  Si  les  recherches  qui  ont  été  faites 
sur  le  bleu  de  Prusse  pour  le  combiner 
d'une  manière  solide  avec  la  laine  et  la 
soie,  n*oat  point  encore  été  complettes 
sur  ces  deux  matières  ,  elles  ont  au  moins 
conduit  pour  la  soie  à  des  réiuUats  now-. 
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veaux  et  intéressans  ,  et  qui  peuvent  re* 
cevoir  de  ttès-utiles  applications. 

M.  Ravmond  ,  professeur  très  -  distin- 
gué de  chi»r>ie  de  la  ville  de  Lyon  ,  est 
parvenu  à  donner  à  !a  soie,  avec  le  bleu 
de  Prusse  ,  une  très-belle  couleur.  Ce  sa- 
vant ne  s*est  pas  contenté  d'envoyer  une 
description  claire  et  précise  de  ses  pro- 
cédés; il  s'est  encore  rendu  à  Paris  ,  où 
il  les  a  exécutés  sous  les  yeux  d'un  des 
membres  de  la  commission;  et  il  a  cons- 
tamment obtenu  une  couleur  égale  ,  bril- 
lante ,  intiltérabie  par  i'eau  et  le  frotte- 
ment ,  et  qui  remplit  toutes  les  conditions 
proposées  par  le  titre  III  du  décret  de 
S.  M.  sur  les  teintures. 

M.  Roard  ,  directeur  dès  teinrurés  des 
manufactures  impériales  ,  qui  s'occupait 
aussi  de  ce  travail,  a  obtenu  les  mêmes 
succès  que  M.  Piaymond  ,  en  suivant  une 
méthode  un  peu  différente  ,  mais  qui  n'ea 
donne  pas  moins  des  résultats  aussi  agréa- 
bles et  aussi  avantageux.  ' 

Nous  ne  vous  entretiendrons  pas  ,  mon- 
seigneur ,  de  plusieurs  procédés  qui  ont 
été  envoyés  à  la  commission  ,  et  qui  ne 
présentent  aucun  intérêt ,  ou  ne  méritent 
aucune  confiance  ;  mais  en  terminant  no* 
tre  rapport ,  nous  ne  pouvons  vous  lais- 
ser ignorer  que  nous  espérons  que  notre 
pastel  remplacera  d'une  manière  avanta- 
geuse les  indigos  des  colonies  ,  et  que 
ii'ici  à  très-peu  de  teojps  nous  aufojas  v» 
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s'ëlever  sur  notre  sol  des  établissemecs 
considérables  d'indigo  français  ,  qui  réa- 
liseront les  grandes  et  heureuses  concep»; 
tions  de  S.  M.,  et  répondront  d'une  ma- 
nière complette  à  l'appel  si  honorable 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  à  nos  arts  et  à 
notre  industrie.  Nous  nous  proposons  de 
vous  faire  d'ici  à  peu  de  temps  ,  sur  cet 
objet,  un  rapport  définitif,  lorsque  les 
personnes  qui  se  livrent  avec  tant  de  zèle 
à  ces  recherches  auront  donné  à  leurs  tra- 
vaux tout  le  degré  de  précision  qu'ils 
doivent  recevoir  ,  et  lorsque  nous  aurons 
pu  répéter  avec  le  plus  grand  soin  tous 
les  procédés  dont  nous  ne  connaissons 
encore  que  la  description  ou  les  résul-. 
tats. 

Veuillez  agréer,  monseigneur,  l'hom- 
nage  de  nos  seatimeas  les  plus  distin- 
gués. 

Signé  Chaptal  ,  Thenard  ,  G.  L.  Ter- 
NAux,  Gay-Lussac. 


Sur  le  suere  d* érable  et  sur  les  avança* 
ges  qu^on  en  retire  dans  certaines  pan 
lies  des  Etais- Unis, 

Les  états  du  nord  et  de  Test  de  TA- 
mérique-Unie  ont,  depuis  plusieurs  au- 
oées^  géoéraleioeot  adopté  U  méikode 


DES    JOURNAUX.       i85 

aussi  facile  que  profitable  de  faire  du  su- 
cre de  la  sève  de  l*érable.  Les  produits 
avantageux  et  si  facilement  obtenus  de 
cette  agréable  branche  d'économie  rurale, 
n*ont  réveillé  que  bien  lentement  et  biea 
tard  l'attention  des  habitans  de  la  Pen- 
sylvanie.  Un  petit  nombre  d'entr'eux 
était  dans  l'usage  de  fabriquer  pour  leur 
consommation  une  médiocre  quantité  de 
ce  sucre.  Ce  ne  fut  que  vers  1790,  qu'on 
commença  à  savoir  assez  généralement 
en  Pensylvanie,  que  les  habitans  de  l'est 
et  du  nord  des  Etats  Unis,  fabriquaient 
depuis  long-temps  le  sucre  d'érable  ,  en 
quantité  considérable,  à  l'aide  de  leurs 
ustensiles  domestiques ,  et  sans  secours 
étrangers;  qu'on  peut,  avec  les  précau- 
tions nécessaire,  extraire,  pendant  plu- 
sieurs années  successives,  la  sève  d'un 
même  arbre ,  sans  qu'il  en  souffre  ;  que 
le  procédé  à  suivre  est  simple  et  facile, 
et  ne  demande  au  fermier  que  son  temps 
de  loisir,  depuis  le  milieu  de  Février 
jusqu'à  la  fia  de  Mars  ;  et  qu'enfin  une 
très-forte  portion  des  terrains  non  dé- 
frichés possède  en  abondance  cet  arbra 
si  précieux. 

Parmi  les  pièces  publiées  pour  éclair- 
cîr  cet  intéressant  sujet ,  je  trouve  l'état 
suivant,  fondé  sur  les  meilleurs  docur 
mens  qu'on  ait  pu  se  procurer  à  l'épo- 
que de  sa  confeciioD.  (Coxe,  Tableau 
des  Etats-Unis,) 
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Etat  nominatif  des  plantations  à^ érables 
à  sucre  qui  se  trouvent  dans  les  états 
de  PensyU'anie  et  de  New  -  Yorck , 
propres  à  approvisionner  les  Etats '. 
Unis  en  sucre  et  mélasse. 

Consommation.  —  D'après  un  relevé 
exact  fait  à  la  douane  de  Philadelphie, 
il   parait , 

Que  l'importation  moyenne  du  sucre 
brut,  depuis  1786  jusqu'en  1789.  s'élève, 
pour  chaque  année  ,  à 6,692,848 

Celle  de  sucre  en  pains,  à.  .  4A^^ 

Celle  de  mélasse  ,  à  643,900 
galons,  du  poids  de  lo  livres  , 
donnant  6,439,000  livres  pe- 
sant, lesquelles  converties  en 
sucre,  sont  réduises  à  la  moitié 
de  leur  poids ,  et  répondent  à 
643,900  galons  dé  .mélasse ,  ci.  2,719,600 

Total  delà  consommation.  8,416,828 

M.  Dumont  de  Crouset  compte,  dans 
son  Botaniste  cultivateur,  treize  espèces 
d'érables  :  on  en  trouve  de  vingt  espè- 
ces dans  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  Miller,  publiée  en  1796,  par 
Martin.  —  Le  premier  défiait  ,  comme 
il  suit  ,  l'érable  à  sucre,  acer  saccha-/ 
rinum  : 

fc  Arbre  de  la  première  grandeur  ;  feuil- 
les palmées,  à  cinq  lobes  acuminés  et 
deotéâ  ;  pâles  ea^dessous ,  d'un  vert  loacé 
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et  un  peu  ridérs  en  -  dessus  ,  les  pétioles 
rougeâires.  Ces  feuilles  deviennent  rou- 
ges avant  de  tomber;  elles  ne  sont  pas 
planes  ,  leurs  lobes  pendent  et  se  recour- 
bent. Fleurs  herbacées,  en  grappes  lâches 
et  peu  garnies.  Cet  arbre  est  originaire 
de  Pensylvanie.  Il  fleurit  en  Mai. 

3)  L'érable  se  cultive  en  pleine  terre  , 
en  toutes  situations,  et  toute  espèce  de 
terrain  ,  excepté  les  sols  glaiseux  ou  te- 
naces, ou  trop  difficiles  à  pénétrer.  Il  se 
multiplie  de  graines  semées  en  plate 
bande,  exposée  à  Test,  aussitôt  après 
leur  maturité,  ou  en  planches  à  la  vo- 
lée, ou  mieux,  pour  les  étrangères,  ea 
petites  caisses  un  peu  profondes  ,  afin  de 
les  préserver  des  limaces  et  autres  insec- 
tes. En  les  mettant  en  terre  en  automne, 
elles  lèvent  toutes  au  printemps.  On  peut 
laisser  deux  ans  les  jeunes  érables  dans 
leur  semis,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop 
drus ,  et  on  les  plantera  ,  au  bout  d^ 
ce  temps,   en  pépinière. 

«  On  propage  aussi  les  espèces  étran- 
gères par  la  greffe  en  fente  ou  en  buis- 
son sur  le  sycomore  ,  sur  le  plane  ou  , 
sur  l'érable  des  bois;  mais  ces  individus 
ne  valent  jamais  ceux  provenant  de  se- 
mence. L'érable  des  bois  est  le  meilleur 
sujet.  Il  vaut  mieux  planter  ces  arbres 
jeunes  que  plus  forts, 

»  L'érable,  dit  Miller,   se  multiplie  ai- 
sément de^  semence  avissitôt   après  leur  . 
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maturité  :  on  les  sème  en  plate-bande  de 
terrain  ordinaire  ;  on  les  recouvre  d*ua 
demi-pouce  de  terre  au  printemps;  et  si 
l'on  a  soin  de  bien  sarcler  et  d*arroser 
en  temps  sec  ,  quelques  espèces  d*érables 
s'élèveront  de  plus  d'un  pied  avant  la 
fia  de  l'été.  L'automne  ou  le  printemps 
suivant  ,  si  le  semis  des  jeunes  érables 
est  dru ,  on  devra  les  planter  en  pépi- 
nière ,  en  rangées  de  trois  pieds  de  dis- 
tance ,  et  à  deux  pieds  l'un  de  l'autre. 
On  peut  les  laisser  en  pépinière  pendant 
trois  ou  quatre  ans;  ils  seront  alors  assez 
forts  pour  être  transplantés  ». 

Miller  recommande  de  tenir  les  se- 
mences recouvertes  de  terre  ou  de  sa- 
ble ,  et  de  ne  pas  les  laisser  exposées  à 
l'air  quand  on  doit  les  transporter  à  une 
distance  quelconque. 

«  Les  jeunes  érables  à  sucre  ne  support 
tent  point  la  chaleur  :  il  faut  les  semer 
dans  un  endroit  ombragé,  dans  des  pots 
ou  dans  des  caisses  qui  peuvent  être 
transportées  â  l'ombre. 
^  »  L'érable  ordinaire,  l'érable  à  sucre, 
celui  de  iS'orwège  et  l'érable  à  feuilles 
de  frênes  sont  de  la  première  grandeur. 
Leur  tige  droite  s'élève  jusqu'à  40  pieds 
et  au-dessus.  Les  autres  espèces  sont  de 
la  seconde-  et  de  la  troisième   grandeur. 

M  On  trouve  l'érable  de  Norvrège  dan» 
les  contrées  du  nord  de  l'Europe  ,  en 
Allemagne,    en  Suisse  ;   en  Savoie ,  en 
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S(yrîe,  en  Garniole.  On  le  cultive  en 
Angleterre  depuis  1724.  Lionée  recouir 
mande  d*en  orner  les  promenades  et  les 
plantations  :  il  observe  qu'on  peut  fdiis 
du  sucre  avec  la  sève  de  cette  espèce  en 
y  faisant  des  incisions  en  hiver». 

Le  grand  érable  ,  acer  pseudoplatanus, 
croît  naturellement  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse  ,  de  l'Allemagne  ,  de  l'Au- 
triche, de  l'Italie;  on  le  nomme  vulgai- 
rement sycomore»  Au  moyen  d'une  in- 
cision qu'on  fait  à  sa  tige ,  on  obtient  de 
cette  espèce ,  comme  du  bouleau  ,  au 
printemps  et  en  automne  ,  une  granda 
abondance  de  sève  sucrée ,  dont  on  fait 
un   vin  fort  agréable. 

Les  Canadiens  font  encore  du  sucre 
d'une  autre  espèce  nommée  érable  rouge^ 
qui  croit  également  en  Virginie  et  ea 
Pensylvanie.  Son  écorce  donne  une  tein- 
ture bleue  foncée  :  on  en  fait  de  l'encro 
excellente. 

On  trouve  dans  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  Miller,  la  description  sui- 
vante des  procédés  qu'on  emploie  dans 
le  nord  de  l'Amérique  ,  pour  e&traira, 
et  fabriquer  le  sucre  d'érable  : 

«Les  habitans  du  nord  de  l'Amérique 
tirent  de  cet  arbre  (^acer  saccharinun} 
une  très  -  bonne  espèce  de  sucre  et  en 
grande  quantité.  Ils  font  ,  au  coramen-î 
cément  du  printemps  ,  une  incision  au 
corps  do  Tarbre  :  c'est  ce  qu'ils  «ppellenc 
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mettre  en  perce  (tapping).  On  fait  bouil- 
lir cette  liqueur.  Cette  espèce  n'est  pas 
la  seule  qui  leur  fournisse  du  sucre.  J*ai 
trouvé  que  l'érable  à  feuilles  de  frênes 
abonde  en  sève  sucrée,  autant  qu'aucun 
autre.  M.  Ray  et  le  docteur  Lister  ont 
tiré  d'assez  bon  sucre  du  grand  érable  ; 
et  j'ai  remarqué,  en  émondant  un  éra- 
ble rouge  ,  dans  le  mois  de  Février,  qu'il 
s'en  est  écoulé  ,  pendant  plusieurs  jours  , 
une  grande  quantité  de  sève  très  -  su-, 
crée, 

>j  On  trouve  dans  le  nord  de  l'Améri- 
que d'immenses  contrées  couvertes  d  er 
râbles  à  sucre.  Cet  arbre  fournit  ea 
abondance  du  sucre  égal  en  qualité  au 
meilleur  sucre  de  canne;  il  n'en  coûte 
que  les  soins  qu'y  donnent  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  ,  qui  s'occupent  à  ex- 
traire et  à  faire  bouillir  la  liqueur.  On 
peut  continuer  cette  opération  pendant 
plusieurs  années  ,  sans  que  l'arbre  en 
souffre ,  quand  on  la  fait  avec  ménage- 
ment. Le  docteur  Rusb  va  plus  loin  ;  il 
assure  que  bien  loin  de  souffrir  par  les 
extractions  réitérées  ,  l'arbre  fournit  d'au- 
tant plus  qu'on  lui  demande  davantage  : 
il  ajoute  qu'un  érable  a  subi  4^  opéra- 
tions annuelles,  sans  en  être  sensiblement 
altéré.  Aussi  est  -  on  fondé  à  croire  que 
cette  exploitation  peut  fournir  non-seu- 
lement à  l'approvisionnement  des  Etats- 
Ujois,  mais  encore  à  un  commerce  d'ex- 
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portalion.    (  Telle    est    particulièrement 
l'opinion  de  M.  Thomas  Jefferson  )  ». 

Vingt-trois  gallons  et  un  quart  de  sève 
(environ  92  litres) ,  extraits  de  deux  éra- 
bles ,    dans    Tespace   de  24    heures,   ont 
donné   4  livres  et    i3   onces   de   bon  su- 
cre. Un  érable  ordinaire  fournit  ,  quand 
la  saison  est  favorable,  depuis  20  jusqu'à 
3o  gallons  de  liqueur  (le  gallon    répond 
à   environ  4  litres);   on   en   fabrique   de 
5  èi   6    livres   de    sucre.  On    croit   qu'on 
obtiendrait  une  plus  forte  proportion  de 
sève  et  d'une   meilleure  qualité,   si  l'on 
transportait  les  arbres  sur  un  terrain  de 
bonne  exposition  :  on  cite   à   l'appui  de 
cette  opinion  un  fermier  de  Pensylvanie  , 
qui ,  ayant  planté  depuis  20  ans  un  cer- 
tain nombre    d'érables   dans   sa    prairie , 
en  tirait   une  liqueur  tellement  amélio- 
rée ,    que   trois    gallons    lui    donnaient  , 
chaque   année  ,  une  livre   de  sucre. 

C'est  en  Février,  Mars  et  Avril  qu'on 
commence  les  incisions  ,  selon  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère.  Plus  elle  est 
chaude  pendant  le  jour  et  froide  pen- 
dant la  nuit  ,  et  plus  la  sève  coule  avec 
abondance.  La  quantité  qu'on  obtient  d'un 
érable  ,  en  un  jour  ,  est  d'une  pinte  à 
cinq  gallons  ;  on  a  retiré  23  gallons  (g2 
litres)  d'un  seul  arbre  ,  le  12  Avril  j8og. 
L'incision  au  corps  de  l'arbre  se  fait 
avec  une  petite  hache  ,  ou  on  le  perce 
avec  un  forêt  ,    ce   qui   qu  préiérable. 
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On  enfonce  d*abord  ,  en  remontant  Itf 
foret  ,  à  la  profondeur  de  8  lignes  ;  oa 
perce  ensuite  graduellement  jusqu'à  2 
pouces.  On  introduit  dans  celte  ouver- 
ture un  robinet  ,  qu^on  y  engage  d'en- 
viron 6  lignes  ,  et  qui  projette  depuis 
3  jusqu'à  12  pouces.  On  commence  à  en- 
tamer d'abord  la  partie  de  l'arbre  ex-: 
posée  au  raidi  ;  on  ouvre  ensuite  celle 
qui  est  tournée  au  nord.  La  sève  coule 
pendant  quatre  ou  six  semaines  ,  seloa 
que  le  temps  est  plus  ou  moins  favora- 
ble. La  liqueur  est  reçue  dans  un  auget 
de  bois  qui  communique  à  un  large  ré- 
servoir ,  d'oi^  on  la  porte .  après  l'avoir 
passée,   dans  la   chaudière. 

On  ajoute  à  la  bonne  qualité  du  sucre  ; 
en  passant  la  liqueur  à  travers  une  étoffe 
de  laine  ou  de  toile  ,  soit  avant  de  la 
verser  dans  la  chaudière  ou  après  qu'elle 
a  subi  la  moitié  de  son  évaporation  :  pour 
l'empêcher  de  déborder  de  la  chaudière 
pendant  l'ébultition  ,  on  môle  à  la  liqueur 
une  dose  de  beurre  ,  de  sain-doux  ou 
de  suif  :  on  emploie  pour  la  clarifier  , 
de  la  chaux ,  des  œufs  ou  du  lait  nou- 
veau. La  proportion  est  d'une  cuillerée  de 
chaux ,  d'un  blanc  d'œuf  ou  d'une  demi- 
pinte  de  lait  pour  quinze  gallons  de  li- 
queur. On  préfère  l'emploi  du  lait  ;  mais 
on  peut  clarifier  sans  aucun  de  ces  in? 
grédiens. 

Quand  U  liqueur  est  suffisamment  éva- 
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porée  et  réduite  ,  on  suit  ,  pour  en  fairô 
du  sucre  brut,  terré  et  raffiné  ,  à  peu^ 
près  les  procédés  usités  dans  les  colonies 
des  Antilles.  La  sève  doit  subir  ,  le  plus 
prorapteraent  possible  ,  fébullition  :  oa 
ne  doit  jamais  la  différer  de  plus  de  24 
heures  :  plus  la  chaudière  présente  dô 
surface  ,  et  plus  on  obtient  de  sucre.  Une 
chaudière  de  cuivre  lui  donne  une  cou- 
leur plus  blanche  que  les  vaisseaux  de  fer. 

Il  7  a  bien  des  années  que  plusieurs 
centaines  de  famille  des  états  de  News 
York  et  de  Philadelphie  sont  dans  Tu- 
sage  de  s'approvisionner  abondaoïmenc 
de  ce  sucre.  Plusieurs  d'entr'elles  en  ont 
fabriqué  de  deux  à  quatre  cents  livres 
par  an  :  un  cultivateur  en  a  vendu  six 
cents  livres  pesant,  le  tout  fait  par  lui- 
même  en  une  seule  saison;  un  autre  ea 
a  fabriqué  six  cents  quarante  livres  sans 
assistance  de  personne  ,  en  moins  de  qua- 
tre semaines  ,  et  tout  en  suivant  les  oc- 
cupations journalières  de  sa  ferme  ;  il  en 
a  tiré  16  liv.  sterl.  ;  une  famille  compo- 
sée de  trois  personnes  ,  le  père  et  ses  deux 
fils,  ont  fait  dix-huit  quintaux  de  sucre 
en  une  saison. 

La  qualité  de  ce  sucre  est  supérieure 
à  celle  qu'on  fait  du  suc  de  la  canne  dans 
les  Antilles.  Il  dépose  moins  de  résidu 
après  sa  dissolution  dans  Teau.  Il  est  bon 
pour  les  rhumes  et  les  maladies  de  poi- 
trine. 
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Un  particulier  de  Stockport  sur  la  De- 
laware,  profitant  des  instructions  d'ua 
habile  raffineur  de  sucre  de  Philadelphie  , 
41  établi ,  depuis  plusieurs  années  ,  une  fa- 
brique de  cet  article.  Il  en  envoie  à  Phi- 
ladelphie; et  ce  sucre  passe  pour  valoir, 
au  jugement  des  plus  habiles  connais- 
seurs ,  le  meilleur  sucre  qu'on  importe 
des  Antilles.  Ce  fabricant  pense  que  qua- 
tre bons  ouvriers  ,  bien  pourvus  de  ma- 
tières et  d'ustensiles  nécessaires  ,  peuvent 
faire  dans  la  saison,  qui  dure  de  quatre 
à  six  semaines,  quarante  quintaux  de  boa 
sucre. 

Les  Indiens  du  Canada  ont  fabriqué  du 
sucre  d'érable  de  temps  immémorial  :  il» 
tirent  une  livre  de  sucre  de  huit  pintes 
de  sève.  Les  Français  du  Canada  ont 
commencé  à  le  ratHner  vers  la  hn  du 
17*.  siècle.  Le  docteur  Robinson  a  envoyé 
de  ce  sucre  raffiné  à  M.   Ray,  en  1684. 

Moyens  d^ approvisionnement.  —  M. 
Cooper  ,  un  des  juges  de  l'état  de  New- 
York  ,  assure  qu'on  extrait  ordinaire- 
ment ,  de  chaque  érable,  5  livres  pesant 
de  sucre,  et  qu'un  acre  de  terre  contient 
«jaus  la  proportion  de  5o  érables.  Rédui- 
sons à  4  livres  le  produit  de  chaque  ar- 
bre ,  et  à  40  ^^  nombre  des  érables  par 
ac/e  de  teirain,  nous  trouverons  que 
62  6o5  acres  nous  donnent  les  8,416,828 
livres  de  sucre  ,  consommation  annuelle 
de  îa  Pensylvaoie.  Supposons  ensuite  que 
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la  consommation  totale    des  Etats-Unis 

demande  42,084,  i4<^  livres,  ou  le  quintu- 
ple de  la  quantité  importée  à  Philadel- 
phie, il  s'ensuivra  que  263,000  acres  four-« 
nirontà  la  consommation  totale  des  Etats- 
Unis.  Il  n'est  pas,  je  pense,  nécessaire 
de  rappeller  que  chacun  des  comtés  sui- 
vans,  en  particulier,  contient  bien  plus 
de  265,000  aères  plantés  d*érables  à  sucre. 

Albany 

Montgommery. 

Otsego \  New-York. 

Troga 

Ontario 

Northampton  . 

,   Luzerne J  Pensylvanîe, 

Northumberland, 

On  doit  observer  encore  que  l'érable  3 
sucre  se  trouve  sur  d'autres  parties  du 
territoire  de  ces  deux  états,  et  dans 
d'autres  encore  des  Etats  Unis. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  résul-; 
tat  d'un  pareil  calcul  ne  ressemble  beau- 
coup à  une  extravagante  exagération  ; 
mais  comme  il  est  fondé  sur  des  faits 
appuyés  de  preuves  ,  et  soumis  à  la  dis- 
cussion la  plus  rigoureuse  de  qui  voudra 
le  vérifier  ,  on  se  croit  fondé  à  réclamer 
la  confiance  publique,  tant  qu'on  n'aura 
pas  démontré  les  erreurs  ou  l'exagéra-» 
tioa  de  ce  calcul. 
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Six  respectables  citoyens  de  Coopers- 
town  écrivaient ,  au  mois  d'Avril  lygS  , 
que  ,  dans  le  district  d'Otsego  qui  était 
encore  un  désert  en  1786  ,  on  a  fabri- 
qué, en  une  seule  saison,  au  moins  160 
milliers  pesant  de  sucre  d*érable,  qui,  à 
neuf  pences  la  livre  ,  valent  i5,ooo  dolars. 

Postérieurement  à  la  publication  des 
approximations  précédentes,  on  a  trouvé 
que  la  proportion  moyenne  des  sucres 
étrangers  ,  importés  et  exportés,  c'est-à- 
dire  ,  la  consommation  de  cette  denrée 
dans  les  Etats  Unis  ,  s'élève  à  20,000,000 
pesant  par  an.  La  quantité  de  mélasse  con- 
sommée en  nature  (indépendamment  de 
la  distillation  )  ,  n'excède  pas  probable- 
ment i,5oo,ooo  gallons,  lesquels  rendant 
la  moitié  de  leur  poids  en  sucre  ,  feront  6 
millions   de  livres  pesant. 

La  consommation  totale  de  sucre  et  de 
mélasse  en  nature  est  donc  de  26,000,000 
liv.  pesant. 

Il  est  certain  que  chaque  fermier,  pos- 
sesseur de  cent  acres  plantés  en  érables  , 
dans  l'état  ordinaire  de  notre  culture  , 
cVst-àdire  ,  un  tiers  conservant  sa  juste 
proportion  de  bois  de  chauffage  et  de 
charpente,  et  les  deux  autres  tiers  dé- 
frichés et  cultivés,  peut  faire  avec  le  se- 
cours de  sa  femme  et  d'un  enfant  de  dix 
ans  ,  un  millier  pesant  de  sucre,  à  l'aide 
des  seuls  instrumens  de  sa  ferme  et  de  sa 
cuisine.  Il  s'ensuit  que  ^6,000  familles; 
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telles  que  celles  mentionnées  ci-dessus  , 
occupant  chacune  cent  acres,  et  toutes 
ensemble  2,600,000  acres  de  pareille  ter- 
res ,  pourraient  faire  ,  à  un  millier  pe- 
sant chacune  ,  la  quantité  de  26,000  000 
pesant  de  sucre  ,  égale  à  la  consou)ma>s 
tion  annuelle  de  sucre  et  mélasse  faite, 
dans  les  Etats-Unis. 

Le  procédé  de  la  manipulation  est  des 
plus  faciles  ,  et  il  n'en  coûterait  pas  plus 
eu  fermier  de  faire  son  sucre  chez  lui  y 
que  d*y  fabriquer  son  savon  et  ses  fro- 
mages, ou  d'y  brasser  sa  bierre;  et  com-, 
me  des  terres  plantées  en  érables  qui  se 
trbuvent  dans  les  Etats-Unis  et  dans  les 
latitudes  pas  trop  méridionales  ,  font  plus 
du  double  de  la  quantité  mentionnée  ci-, 
dessus  ,  il  ne  reste  plus ,  pour  remplir  la 
but  utile  que  nous  avons  en  vue  ,  que 
d'étendre  le  plus  ,  et  le  plutôt  qu'il  sera 
possible  ,  cette  sorte  de  manufacture  qui 
réunit  à  si  peu  de  difficultés  tant  d'agré-^ 
mens  et  d'avantages. 

Masclef,  sous-prèfec  à  Douai» 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Académie  de  Bruxelles» 

L'ÉTABLISSEMENT  d'uQ  Lycée  de  pre- 
mière classe  dans  la  ville  de  Bruxelles, 
en  promettait  un  autre  qui  fût  comme 
le  complément  de  l'éducation  libérale  qua 
reçoit  maintenant  la  jeunesse  dans  les 
grandes  écoles  de  l'Empire  français.  Oa 
ne  s'y  borne  point  ,  comme  autrefois  ^ 
à  l'enseignement  presqu'exclusif  des  lan-- 
gués  anciennes  :  seulement  ces  langues 
en  forment  la  base  ,  et  elles  y  sont  cul- 
tivées avec  ardeur.  Bientôt  ,  sans  doute, 
paralysées  pendant  quelques  années,  les 
bonnes  études  ne  tarderont  pas  à  re-, 
prendre  leur  ancien  éclat.  La  régénéra-^ 
tion  des  écoles  a  été ,  dès  son  berceau  ^ 
marquée  par  d'heureux  succès  qui  s'ac- 
croissent chaque  année,  et  qui  sont  les 
garans  de  succès  plus  grands  encore  pour 
l'avenir.  Dans  les  provinces  ,  comme  dans 
la  capitale  ,  les  Lycées  se  sont  peuplés 
avec  une  rapidité  qui  justifie  le  prix  qua 
Ton  doit  attacher  au  nouveau  système 
de  l'instruction  publique.  Celui  de  Bruxelr 
les  jouit  d'une  coailaace  justement  mé*; 
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ritée ,    et  sa  population  s'est  rapidement 
accrue  dans  ces  derniers  temps. 

Mais  en  régénérant  les  écoles  ,  le  gou- 
vernement a  voulu  étendre  le  cercle  de 
l'enseignement.  En  effet  ,  comme  l'édu-i 
cation  n'est  que  l'apprentissage  de  la  vie,, 
la  raison  demande  qu'elle  soit  dirigée  vers 
un  but  plus  généralement  utile  qu'elle 
ne  l'était.  Parmi  les  diverses  connaissant 
ces  auxquelles  elle  doit  nous  conduire  ^ 
il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  ses  avantages 
particuliers  ;  mais  il  eu  est  qui  portenB 
avec  elles  un  caractère  d'utilité  plus  gé- 
nérale. Telles  sont  celles  dont  le  privi-* 
îége  est  do  donner  de  la  rectitude  à  l'es-: 
prit  et  d'étendre  le  domaine  de  la  pensée. 
Les  mathématiques  surtout,  et  tout  c© 
qui  appartient  à  l'étude  de  la  nature  ,; 
sont  de  ce  nombre.  On  sait  tout  ce  que 
l'étude  approfondie  de  ces  sciences  onC 
valu  de  gloire  et  de  conquêtes  au  peuple 
Français  dans  la  lutte  sanglante  qu'il  a 
eu  à  soutenir ,  pour  affermir  son  indé-. 
pendance.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner si  le  gouvernement ,  dans  sa  sagesse, 
en  a  particulièrement  prescrit  l'enseigne- 
ment, surtout  dans  les  premières  écoles 
de  l'Empire. 

Ainsi  ,  dans  un  plan  sagement  conçu 
et  non  moins  sagement  coordonné  ,  il  a 
su  marier  aux  connaissances  qui  ornent 
l'imagination,  celles  qui  rectifient  et  af- 
ferajisseûC  l'esprit.  Mais ,  quelle  que  fûc 
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la  supériorité  de  ce  plan  sur  les  métho^ 
des  anciennes ,  il  fallait  remplir  le  vuide 
que  laissait  dans  certaines  parties  de  Tins-, 
truction  ,  la  chute  des  anciennes  univer- 
sités. Ces  universités  ont  été  remplacées 
par  des  académies  qui  répandues  sur  une 
surface  immense ,  placées  dans  les  villes 
principales  du  grand  Empire,  et  agissant 
toutes  d'après  les  mêmes  lois  et  les  mé-; 
xnes  principes,  disputeront  de  zèle  et  d'ef- 
forts, pour  seconder  les  vues  bienfaisan-i 
tes  de  leur  auguste  fondateur. 

La  population  de  la  ville  de  Bruxelles 
et  sa  situation  au  centre  de  plusieurs  dé- 
partemens  intéresians,  plus  encore  par 
l'industrie  et  le  nombre  de  leurs  habi- 
tans,  que  par  la  fertilité  de  leur  sol,  lui 
faisaient  espérer  que  bientôt  elle  verrait 
une  académie  impériale  s^établir  dans  son 
sein.  Cet  espoir  n'a  point  été  déçu.  lor 
dépendamment  du  lycée  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  elle  jouissait  déjà  depuis 
plusieurs  années,  d'une  faculté  de  droit 
composée  de  professeurs  non  moins  es- 
timables par  leurs  lumières  ,  que  par  1« 
sagesse  de  leurs  principes.  Telle  est  au- 
reste  la  réputation  que  cette  faculté  s'est 
acquise,  depuis  l'époque  de  sa  création  » 
qu'elle  compte  en  ce  moment  près  de 
trois  cents  élèves.  Plusieurs  d'entr'euz 
ont  déjà  obtenu  dans  d'honorables  con- 
cours, et  d'après  de  brillantes  épreuves, 
le  grade  de  docteurs  ;  et  tout  annoDce 
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que  beaucoup  d'autres  termineront  aussi 
glorieusement  leur  cours  de  jurispruden- 
ce. Il  manquait  à  cette  institution  deux 
facultés,  celle  des  sciences,  et  celle  des 
belles-lettres.  Elles  viennent  enfin  d*êtr© 
réunies  à  celle  du  droit;  et  c'est  le  5  du 
mois  de  Novembre  dernier  que  s'est  faite 
l'installation  de  ces   deux  facultés. 

Elle  a  eu  lieu  en  présence  d'un  nomr 
breux  concours  de  spectateurs  qui  tous 
applaudissaient  à  une  institution  qui  doic 
«voir  des  résultats  si  précieux  pour  la 
jeunesse.  Deux  professeurs  de  la  faculté 
des  lettres  ,  MM.  Rouillé  et  Lesbroussart; 
ont  prononcé  [à  celte  occasion  ,  le  pre^ 
mier  un  discours  français  sur  les  avanta- 
ges du  nouveau  plan  d'instruction  publi- 
que ,  le  second  un  discours  latin  sur  la 
richesse  et  l'harmonie  de  la  langue  do 
Virgile  et  de  Cicéron;  et  dès  le  lendeî 
main,  tous  les  cours  ont  été  ouverts. 

Ces  cours  sont  ,  pour  la  faculté  des 
sciences  ,  le  calcul  intégral  et  différen- 
tiel ,  la  ojécanique  et  Tastronomie,  la  phy^ 
sique  et  la  chimie  ,  la  minéralogie  ,  la 
zoologie  et  la  botanique;  et  pour  la  fa- 
culté des  lettres  ,  ce  sont  l'histoire  ,  la 
littérature  latine,  la  littérature  française, 
et  la  philosophie.  Cette  dernière  est  par- 
tagée en  deux  cours  ,  dont  Tun  se  fait  en 
latin  et  l'autre  en  français. 

A  côté  de  ces  divers  cours,  il  convient 
de  placer  les  cours  pratiques  de  médeci- 
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ne  ,  de  chirurgie  .  de  pharmacie  et  d'hiV 
toire  naturelle.  Chacun  d'eux  a  ses  heu- 
res particulières  ;  et  tout  est  distribué  de 
manière  que  chaque  élève  peut ,  selon  son 
goût  ou  ses  besoins  ,  en  suivre  plusieurs 
le  même  jour.  Et  ce  qui  doit  ajouter  à 
la  confiance  que  méritent  les  professeurs 
de  cette  «cadémie,  c*est  qu*il  n'en  est  au- 
cun qui  ne  soit  avantageusement  connu 
par  de  longs  services  déjà  rendus  à  l'insé 
Xruction  publique. 

Le  palais  qu'occupaient  autrefois  les 
gouverneurs  généraux  des  provinces  belr 
giques  ,  est  devenu  le  palais  de  l'acadé- 
mie. C'est  dans  ce  vaste  et  superbe  local 
que  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  peuc 
favoriser  le  dév(  loppement  des  connais- 
sances nécessaires  à  l'éducation.  Peu  de 
Filles  sans  doute  peuvent ,  comme  celle 
de  Bruxelles  ,  rassembler,  dans  la  n.ême 
enceinte  ,  tant  de  classes  diverses ,  un  jar- 
din botanique  ,  riche  du  nombre  et  de 
la  rareté  de  ses  plantes  exotiques,  ua 
cabinet  précieux  par  le  choix  des  insr 
trumens  de  physique  ,  une  collectioa 
riche  en  productions  des  trois  règnes  , 
enfin  une  bibliothèque  composée  d'en- 
viron cent  mille  volumes  ,  toujours  ou- 
verte à  l'activité  de  la  jeunesse  studieuse, 
et  dont  le  soin  est  confié  à  M.  de  la  Sema 
Santander  ,  membre  correspondant  de 
l'institut  ,  et  l'un  des  plus  savacs  biblio- 
graphes de  l'Europe, 
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Observons  qu'il  n'est  pas  un  de  ces 
cours  qui  ne  soit  assiduement  fiéquenté 
par  un  grand  nombre  d'élèves  ,  parmi 
lesquels  plusieurs  suivent  à-la-fois  deux 
ou  trois  cours  avec  une  exactitude  et  une 
application  tout  à  fait  dignes  d'éloges. 

Les  élèves  de  la  faculté  de  droit  sur- 
tout suivent  en  grand  nombre  les  cours 
de  littératuie  latine  et  française^  persua- 
dés sans  doute  que  l'étude  approfondô 
de  ces  deux  langues  est  nécessaire  pour 
parcourir  avec  gloire  la  brillante  car- 
rière du  barreau. 

Nous  ne  terminerons  point  ces  ré- 
flexions sans  payer  un  juste  hommage 
au  chef  de  cette  académie ,  M.  Fan 
Hultem  ,  membre  de  la  légion  d'hon-^ 
neur ,  et  correspondant  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  :  on  doit  cet  hommage  à 
ses  vastes  connaissances  bibliographiques; 
on  le  doit  à  son  goût  pour  tous  les  beaux 
arts  et  pour  toutes  les  sciences  ;  mais 
on  le  doit  sur -tout  à  son  zèle  actif,  à 
soa  ardeur  infatigable,  pour  tout  ce  qui  ^ 
peut  contribuer  à  la  gloire  et  aux  progrès 
de  l'instruction  publique  ,  particulière- 
ment confiée  à  sa  vigilftûce  dans  ces 
provinces. 
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MELANGES. 


PRIX        DÉCENNAUX. 

Extrait  des  rapports  de  toutes  les  classes 
de  V institut  de  France,  sur  le  rapt 
port  du  jury  (i). 

L'intérêt  qu'inspirent  ces  rapports  ei 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  met- 
tre en  entier  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  volumineux  recueil  des  diverses 
pièces  de  ce  grand  procès  ,  au  moment 
oii  il  va  être  irrévocablement  jugé  ,  nous 
ont  fait  penser  qu'il  serait  utile  d'en  don- 
ner un  extrait  où  l'essentiel  s'y  trouvât. 
Nous  ne  rappellerons  plus  tous  les 
prix  sur  lesquels  l'institut  s'est  trouvé 
d'accord  avec  le  jury  :  nous  ne  parleroo» 
que  de  ceux  sur  lesquels  l'opinion  de  ces 
deux  tribunaux  de  première  instance  et 
d'appel  a  été  différente. 

Dans  la  classe  des  sciences  raathéma-. 
tiques  et  physiques  ,  il  y  a  eu   une  très- 

(  1  )  Voyez  ce  rapport  dans  les  yolumes  de  ce 
Journal  ,  Août  et  Septembre  1810.  —  Les  observa- 
Tions  et  récianiaMons  auxquelles  il  â  dooné  lieu  ,  moi» 
o'Oaubie  luivciut. 
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grande  conformité  entre  les  opinions  du 
jury  ,  celles  de  la  commission  nonimée 
pour  faire  des  rapports  et  les  sentimens 
de  la  classe.  On  sait  généraletnent,  et  c'est 
une  remarque  que  la  commission  ne  pou- 
vait laisser  échapper  ,  quM  existe  pour 
les  ouvrages  scientifiques  des  données 
bien  plus  sûres  que  pour  les  arts  de  l*i- 
inagioHtion;  et  que  si  ceux  qui  les  cul- 
tivent ,  ne  peuvent  avoir  qu'un  petic 
nombre  de  juges  »  ils  sont  assurés,  en 
revanche,  que  l'esprit  de  parti,  le  plus 
ou  moins  de  goût,  et  tant  d'autres  cau- 
ses qui  rendent  si  divers  les  jugemens 
littéraires,  ne  peuvent  nuire  au  succès 
de  leurs  productions  ,  et  jetter  de  Tin- 
certitude  sur  le  rang  qu'elles  doivent  ob-; 
tenir.  Ainsi  la  tâche  de  la  commission , 
instituée  par  cette  classe  ,  n'a  guères 
consisté  qu'à  donner  aux  jugemens  du 
jury  des  développeinens  qui  en  ont  fait 
sentir  l'équité  La  commission  avait  le 
rare  avantage  d*^  parler  à  des  savans  dont 
l'opinion  était  déjà  formée  et  qui  étaient 
convaincus  de  ce  qu'elle  allait  dire.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  mieux  à  faire  pour 
cette  partie  du  travail  de  l'institut  que 
de  renvoyer  aux  jugemens  du  jury  qui , 
comme  on  le  sait  ,  n'ont  excité  que  biea 
peu  de  réclamations. 

Dans  la  classe  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française,  dès  le  premier  ju- 
geoisût  porté  par  le  jury  ,  U  divergence 
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des  opinions  s*est  fait  sentir.  II  n'avaîc 
trouvé  aucun  poème  épique  digne  d'ê- 
tre couronné  ,  et  ce  n'est  pas  en  cela  qu'il 
a  été  en  opposition  avec  la  classe  et  l© 
public  ;  mais  il  avait  indiqué  des  traduc- 
tions de  [  oémes  épiques  co ume  pouvant 
prétendre  à  ce  prix  ,  à  défaut  d'ouvrages 
originaux. 

La  classe  n*a  pas  adopté  cette  idée 
quoiqu'appuyée  de  raisonoeraens  spé- 
cieux :  elle  a  pensé  que  l'intention  du  lé- 
gislateur a  été  d'appelleretde  soutenir  les 
efforts  du  talent  dans  ia  vaste  carrière  de 
l'épopée  ,  non  par  des  traductions ,  mais 
par  la  création  et  l'exécution  de  poè- 
mes fiançais.  Elle  convient  que  ce  prix 
ne  peut  être  adjugé  cette  fois,  et  pro- 
pose de  le  laisser  en  réserve  et  s'accroî- 
tre aux  concours  suivans  jusqu'à  celui 
oii  il  sera  remporté.  Elle  s'occupe  donc 
ûe>  droits  de  quelques  poèmes  originaux 
à  une  mention  honorable.  La  discussion 
a  présenté  les  résultats  suivans  : 

PAR    LB    JUBY  : 

Point   de    prix  ;  Prix 

Mention    honorable,  par  la  classb  : 

La  traduction    de  VE-  Les  Htlvétiens ,  poëme, 

néïde  ,  par  M.  Delille.  par  M.   Masson. 

—  La   même  ,  par  M.  Point  de  mention   ho;, 

Gaston.  norable, 

La  traduction  du  Para- 
dis perdu  ,  par  M.  Delille. 

La  classe  a  toutt^fois  obseryé  que  les 
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rîmes  croisées  employées  par  M.  IVlasso  n^ 
étaient  dans  l'épopée  une  innovation  vi- 
cieuse. 

Pour  la  tragédie  ie  jugem<^nt  du  fury 
n*a  différé  de  celui  de  la  classe  qu'en 
ce  qu'il  a  accordé  une  mention  honora-: 
ble  à  une  pièce  dont  la  classe  ne  s'est 
pas  occupée  et  en  un  changement  dans 
l'ordre  des  mentiuns  honorables.  Ainsi 
l'ouvrage  désigné  pour  le  prix  a  été  des 
deux  parts  : 

Les  Templiers  ,  de  M.  Raynouard  , 
Mencion  honorable. 

PAR   LE    JURY  :  PAR    LA    CLASSE  : 

La  Mort  d'Henri  IV,     La  Mon  d'Henri  IV", 
par  M.  Legouvé.  Omnsis. 

Artaxerce ,  par  M.  Del-     Artaxerce» 
rieux. 

Omasîs  ,  par  M.  Baour 
Lormian. 

Pyrrhus,  par  M.  Lehoc. 

La  conclusion  de  cette  partie  des  tra= 
vaux  est  remarquable  par  un  grand  acte 
de  justice.  La  classe  a  voulu  honorer  le 
plus  célèbre  de  nos  tragiques  actuels  , 
qui  ,  de  plus  ,  est  selon  son  expression 
même,  le  Nestor  des  poètes  draa)atiques, 
Ne  pouvant  admettre  au  concours  les 
nombreux  ouvrages  de  M.  Ducis  ,  à  causa 
de  l'époque  où  ils  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  ,  elle  a  pensé  que  cependant 
la  tragédie   d'Hamlet  ,   entièrcjAient   re» 
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fondue  par  lui  dans  ces  dernier»  temps; 
avait  en  quelque  sorte  le  mérite  d'une 
créaîion  ;  elle  a  exprimé  tout  son  regret 
de  ce  qu'elle  fut  exclue  par  le  texte  du 
décret,  et  avec  les  expressions  les  plus 
affectueuses  elle  a  recommandé  au  juge 
suprême  des  prix  décennaux  ,  le  poèxo 
qui,  après  avoir  heureusement  imité  So- 
phocle ,  a  su  faire  passer  sur  la  scène 
française  les  beautés  de  Shakespeare  avec 
un  talent  que  le  succès  a  presque  tou- 
jours couronné. 

C'est  principalement  dans  Texamen  des 
comédies  que  le  jury  et  la  classe  se  sont 
trouvés  le  plus  souvent  en  opposition; 
en  voici  la  preuve  : 

Prix  donné  , 

PAR    LE   7UBT  :  FAR   LA   CLiSSB  * 

...,.:.:        Le  Trésor,  par  M.  An- 
drieux. 

Mention  honorable , 

PAR   LE   JURY   :  PAR  LA   CLASSE  : 

Le  Tyran  domestiçrie  ,  Les  Maria  ambitieux  ^ 

par  M.  Uuval.  par  M.  Picard. 

Duhantcoiirs,  par  MM.  Les  Préceptfurs,  par  M. 

Picard  et  ***.  Fabre  d'Eglantine. 

Les   MarioneLtes  f    par  Les  Mœurs  du  jour,  iptiv 

M.  Picard.  M.  Collin  d'Haï leville. 

La  classe  a  cru  de  plus  devoir  indiquer  , 
comme  n'é'ant  pas  indigne  de  la  munifi- 
cence impériale  ,  quelques  pièces  en  trois 
ou  quatre  actes ,  dont  le  jury  ne  s'était 
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pas  occupé  parce  que  le  décret  n*en  fai- 
sait pas  mention.  Ces  pièces  sont  : 

Pour  le  prix  , 

La  Petite  Ville  ,  par  M.  Picard. 

Pour  mention  honorable , 

La  Querelle  des  deux  Frères ,  par  M. 
Collin  d'Harleville. 

Plaute ,  par  M.  Lemercier. 

Même  opposition  dans  les  Jugemens 
sur  les  ouvrages  de  littérature. 

Pour  le  prix  , 

FAR   LE  JUHY  *.  PÂB    LÀ   CLASSE  i 

L'Examen  critique  des  Le  Lycée  du  cours  de 
historiens  d' Alexandre  ,  littérature ,  par  M.  La 
par  M.  Ste.  Croix.  Harpe. 

Pour  mention  honorable , 

PAR    LE   JDBY  :  PAR    LA    CLASSE   : 

L'Histoire  et  Vin/luence     é     ••••:••    • 
de  la  lié  formation  de  Lu' 
iher,  par  M.  Viller». 

Même  opposition  dans  les  Jugemens 
sur  les  ouvrages  de  philosophie  en  générj 
rai ,  soit  de  morale  ,  soit  d'éducation. 

Pour  le  prix^ 

PAR  LB  JURY  :  PAR   Là  CLASSE  : 

la  Catéchisme  uniçer"         Le    Cours  d'instructioit 
ttl  de  M»  de  St.  Lambert,     d'un  sourd-muet  de  /iais-^ 
4ance$  par  M.  Sicard. 
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Pour  mention  honorable, 

PAR    LE   JOBY   :  PAR   LA    CLASSE  : 

Essai  sur  L'emploi  du  Rapports  du  physique  ei 
temps,  par  M.  Julien.  du   moral    de   l'homme  , 

par  CabaDÏs. 

Il  faut  observer  ici  que  la  classe  n'a 
point  partagé  i'opiDion  de  ceux  qui  oat 
censuré  vivement  le  Catéchisme.  Elle 
ne  Ta  exclu  du  concours  qu'avec  regret 
et  uniquement  parce  qu'il  avait  été  publié 
avant  l'époque  déterminée. 

Pour  le  prix  du  poëme  en  plusieurs  chants 
ont  été  désignés , 

PAR   LE   JURY   :  PAR    LA    CLASSE  : 

L' Imnginaiion  f^àr  M.  L'Homme  des  Champs; 
Delille.  L'Imagination  ; 

Les  trois  Règnes.  --  CéS 
trois  poèmes  par  M.  De- 
lille. 

Les  mentions  honorables  sont  les  mé? 
mes  des  deux  parts. 

Prix  des  poèmes  nationaux , 

PAR    LB   JURY  :  PAR    LA    CLASSB   : 

•     •     •  Belzunce ,  par  M.  Mil-, 

levove. 

Les  Tombeaux  de  Se,- 
Denis,  par  M.  de  TreneuU. 

Mentions    honorables , 

PAR    LE   JURY  :  PAR    LA    CLASSE  : 

La  Mort  d Henri  IF,  Les  Poésies  nationales, 
par  M^  V.  Fabre.  par  M.  Davrigoy. 

La  Mort  d'Henri  IFt 
pat  M.  V.  Fabr«. 
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Prix  du  poème  lyrique  par  le  jury  et  par 
la  classe  : 

La  Vestale^  par  M.  de  Jouy, 
Mentions  honorables  , 


PAR   LE   JURY   : 


PAR    LA    CLASSE  : 


Le  Triomphe  de  Trajan,  Adrieîi  ,  par  M.  Hoff- 
par  M.  EsmeDârd.  znan. 

Le  Triomphe  de  Trajan, 
par  M.  Ësmeoard. 

Dans  la  classe  d^histoire  et  de  littéra- 
ture ancienne  ,  quelques  jugemens  du 
jury  ont  été  infirmés. 

Prix  d'histoire  y 


PAR    LE   JURY 


FAR    LA    CLASSE 


Hisioîre   de   l'Anarchie  Examen    critique     deâ 

</e  Po/og«e,  parRulbière».      historiens     d'Alexandre  , 
par  M.  Ste.  Croix. 

Mentions   honorables  , 


PAR    LE    JURY   : 

Histoire  des  Républiques 
italiennes  du  moyen  âge  , 
par  M.  SimondeSismondi. 

Le  Tableau  historique 
de  l'Europe  ,  par  M.  de 
Ségur. 

L'Histoire  de  France  au 
i8me.  siècle,  par  M.  La- 
cretelle  le  jeune» 


PAR    LA   CLASSE  ; 

Histoire  de  l'Anarchie 

de  Pologne. 

LesSouvrages  ci-contre. 

L'Histoire  critique  de  la 

République   romaine ,  par 

M.  Levêsque. 

La  continuation  âeVHi'i' 
toire  du  Bas-Empire ,  pa;r 

M.  Ameilhoai 
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Prix  pour  la  meilleure  traduction  en  vers 
de  poèmes  grecs  ou  latins  , 

PAR   LB   JURY  :  PAR    LA    CLASSE  S 

LesEgloguesde  Firgîlef  La  traduction  de  l'£- 
traduites  par  Tissot.  néîde ,  par  M.  Delille. 

Les  Métamorphoses  d'O- 
Vide  ,  traduites  par  M.  de 
St.  Ange. 

Mentions  honorables , 

rAR  LE  JURY  :  PAR   LA   CLASSE    : 

^.     •••:;«  La  traduction    de   1'^- 

néïde ,  par  M.  Gaston. 

Autre  prix  de  2me.  classe  , 

PAR  LB   JURY  :  PAR   LA    CLASSE  : 

,,,,..,,  LesEgloguesdeVirgile^ 

traduites  par  M.  Tissoc* 

Mentions   honorables , 

FAR  LB  JDRY  ;  PAR   LA   CLASSE  S 

«.••«•.«         Les  mêmes    traduites  , 
par  F.  Didot» 

Dans  la  classe  des  beaux  arts ,  comme 
dans  celle  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  les  jugemens  ont  été  entière- 
ment conformes  à  ceux  du  Jury,  à  quel- 
ques différences  près  que  voici  : 

La  classe  accorde  une  mention  hono« 
rable  à  l'opéra  de  Sémiramis,  par  M. 
Catel. 

Elle  en  accorde  une  également  au  ta^; 
bleau  des  trois  Ages ,  par  M.  Gérard. 
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Même  mention  honorable  pour  les 
trois  frontons  exécutés  dans  la  cour  du 
Louvre,  par  MM.  Moitte,  Roland  ec 
Chaudet; 

Et  au  bas-reliet  de  M.  Cartellier,  re- 
présentant la  Gloire  disCribuanù  des  cou- 
ronnes ,  en  parcoiiranc  un  champ  couuerC 
de  trophées. 

Môme  mention  honorable  pour  la  Salle 
d^as^emblée  du  Tribunat  ^  commencée  sur 
les  plans'^  de  M.  De  Bléve ,  mais  dont  U 
décoration  intérieure  est  de  M.  de  Beau- 
mont. 

Même  mention  honorable  pour  l'opéra 
de  Montana  et  Stéphanie  ,  de  M.  Berton  ^ 
et  celui  à\4riodant ,  de  M.  Méhul. 

Rien  n'égale  la  sagesse,  l'analj^se  lumi- 
neuse de  la  plupart  des  examens,  dis- 
cussions et  rapports  qui  ont  eu  lieu  dans 
toutes  les  classes  de  Tinstitut  sur  le» 
divers  ouvrages  admis  au  concours  eC 
soumis  à  son  jugement.  Vuilà  ce  qui 
donne  un  si  grand  intérêt  au  volume  da 
l'extrait  duquel  nous  nous  occupons  , 
ce  qui  doit  en  faire  une  sorte  de  code 
de  littérature  ,  dont  les  observations  se- 
ront souvent  citées  à  l'appui  des  éloges 
ou  des  critiques  qu'on  fera  des  ouvrages 
qui  y  sont  mentionoés  ,  ou  comme  mo- 
dèles de  celles  qu'on  fera  des  autres. 

S'il  est  quelques  discussions  où  l'on 
peut  trouver  à  redire,  la  franchise  gé- 
néreuse et  noble  que  presque  tous   ïq%^ 
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membres  de  l'institut  ont  montrée  dans 
leurs  déterminations  ,  permet  d'espérer 
qu'ils  ne  s'offenseront  pas  de  quelques 
représentations  modérées  qui  n'auront 
pour  objet  que  la  conservation  des  vrais 
principes  de  la  littérature. 

La  première  classe  a  pris  le  parti  de 
nommer  successivement  des  commissions 
différentes  sur  les  différentes  conclusions 
du  jury.  Il  en  résulte  de  nouveaux  exa- 
meos  ,  de  nouvelles  analyses  ,  qui^se  ter- 
minent toujours  par  l'adoption  de  toutes 
les  déterminations  prises  par  le  jury. 
Mais  ces  examens,  ces  analyses  jettenc 
encore  de  nouvelles  lumières  sur  les 
divers  ouvrages  que  les  commissions  ont 
à  examiner  ,  et  quoique  tout  cela  n'a- 
boutisse qu'à  la  confirmation  des  juge-; 
mens  du  jury  ,  ces  jugemens  acquièrent 
lane  grande  force  d'opinion  par  ces  lap-, 
ports  profondément  raisonnes.  Cette  par- 
tie du  receuil  doit  donc  être  d'une  grande 
importance  pour  les  savans  ,  et  complette 
le  rapport  général  sur  les  progrès  de 
V esprit  humain  depuis  1789  ,  et  pré- 
senté à  i5.  M.  en  Février  1808  ,  où  se 
trouvent  les  analyses  et  les  examens 
raisonnes  ,  dont*  les  commissions  ont  jugé 
l'insertion  inutile  dans  ce  rapport. 

La  deuxième  classe  a  suivi  une  mar- 
che toute  différente.  Les  opinions  parti- 
culières sont  soumises  aux  opinions  par- 
ticulières :   mais  les  opiaioDS  générales  / 
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celles  qui  reçoivent  leur  sanction  d*ua 
corps  littéraire  ,  dont  l'autorité  est  re- 
conBue  ,  sont  d'un  autre  genre,  et  exi- 
gent un  peu  plus  de  ménagement.  De  ce 
nombre  est  très-certainement  le  procédé 
adopté  par  la  deuxième  classe  pour  l'exa- 
men du  rapport  de  son  jury  ,  dont  non? 
seulement  elle  n*a  pas  voulu  adopter 
toutes  les  conclusions  ,  mais  dont  elle 
a  mêine  souvent  improuvé  les  opinions. 
Elle  a  fnit  plus  encore  ,  elle  a  jugé  à  pro- 
pos d'écarter  plusieurs  des  ouvrages  ad- 
mis au  concours  par  le  jury,  et  d'en  ad- 
mettre de  nouveaux.  Le  rapport  du  jury 
précède  en  entier  ,  et  sans  interruption 
celui  de  la  deuxième  classe  qui  établit 
ainsi  les  principes  qu'elle  va  suivre  dans 
le    sien  ; 

«  L'examen  critique  de  tant  d'ouvrages 
M  déjà  jugés  ,  ne  semblera-t-il  pas  quel- 
»  quefois  être   celui   des   jugemens  dont 

»  ils  ont  été    l'objet  ? La  différence 

»  ou  la  conformité  des  opiDioos  ne  peut 
»  tourner  qu'au  profit  de  la  littérature.... 
>3  Le  résultat  de  ces  discussions  est  de 
5)  mettre  en  évidence  nos  richesses  lit- 
M  téraires  ,  d'en  déterminer  la  juste  va- 
»  leur  ,  d'éclairer  l'estime  publique  sur 
33  ce  qu'elle  doit  ,  quant  à  cette  époque  , 
•>■>  soit  à  la   littérature  en    général  ,   soie 

3)  à  des  littérateurs   en  particulier 

3)  C'est  d'après  les  règles  d'une  saine 
»  littérature   que    la   classe    a  prononcé 
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>i  ses  jugemens.  Les  opinions  qu'elle  a 
>)  blâmées  ou  louées  sont  celles  qui  sont 
»  blâmables  ou  louables  dans  tous  les 
»  temps  :  ce  sont  les  opinions  qui  sa 
M  trouvent  dans  les  ouvrages  et  non  celles^ 
>)  qui  indépendamment  des  ouvrages  « 
»  peuvent  appartenir   aux   auteurs». 

La   deuxième   classe  dans  ses  conclu- 
sions ,    après   avoir    proposé  de   fonder 
un  prix  pour  un   recueil  de  poésies  ly- 
riques,  un  autre  prix  de  première  classa 
qui  serait  donné  ,  soit  à  un  recueil  d'é- 
pitres  philosophiques,  soit  à  un  recueil 
de   contes  moraux  en  vers  ,  soit    à   ua 
recueil  de  fables  en   vers  ,   et   enËn  ua 
autre  de  première    ou    seconde  classe  , 
suivant  l'importance  de  l'ouvrage,  et  qui 
serait  donné  au  meilleur  ouvrage  de  lit- 
térature ,  appartenant  à   des  genres  qui 
De  sont   pas   déterminés    par  le    décret  , 
termine  en  remarquant  que  pour  appré- 
cier ^importance  de  ces  additions  ,  il  suf- 
fit de  faire  aux  temps  antérieurs  l'appli- 
cation des  dispositions  actuelles  d'un  dé- 
cret dont  l'honorable   libéralité  ne  pour- 
rait s*étendre  sur  plusieurs  hommes  d'un 
mérite  éminent  et  des  ouvrages   du   tas 
lent  le  plus  distingué.  Il  ne  peut   mieux 
répondre  au  reproche  qu'on  a  déjà   fait 
au  jury  et   qu'on  pourrait  faire    encore 
à  la   classe  ,    en   lui  rappellant   quelques 
excellens  ouvrages  ,  qui  ne  paraissent  sans 
doute  avoir  été  oubliés  que  parce  qu'ils 
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n'ont  pu  vraisemblablement  trouver  plaça 
dans  la  classiiicatioc  actuelle  des  ouvra- 
ges admis  au  concours.  On  peut  même 
d'après  la  justioe  éclatante  et  même  très- 
généreusement  rendue  au  Lycée  de  Laf 
Harpe  ,  si  pourtant  on  met  à  part  quel- 
ques sévérités  qui  sont  de  trop  ,  mais 
qu'on  peut  pardonner  à  ceux  qui  ont  eu 
quelquefois  à  se  plaindre  des  sévérité» 
et  même  des  injustices  littéraires  de  Lft 
Harpe  ,  car  je  ne  crois  pas  aux  rancur 
nés  philosophiques;  on  peut  même  d'à-; 
près  tout  cela  se  bien  persuader  de  rem-; 
pressement  de  la  deuxième  classe  à  ré-5^ 
parer  d'autres  omissions  du  même  genre. 
Ce  rapport  d'un  des  membres  de  I3 
seconde  classe  sur  le  cours  de  littérature 
de  La  Harpe ,  est  remarquable  par  una 
foule  d'idées  vives  ,  fortes  ,  bien  expri-j 
mées  ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toujours 
aussi  justes  qu'on  le  voudrait  ,  ni  aussi 
Traies  par  exemple  que  celles  qui  termifs 
nent  son  rapport  d'une  manière  aussî 
distinguée  que  brillante  ,  à  propos  de  la 
nouveauté  même  des  idées  dans  les  ou-^ 
vrages  de  critique.  Ce  qu'il  dit  de  Laf 
Harpe  ,  de  Marmontel ,  de  Diderot;  l'é-l 
loge  qu'il  fait  'de  Kollin  ;  tout  cela  esC 
également  juste  ,  vrai  et  bien  écrit.  L'au- 
teur ajoute;  «  Voltaire  est  peut  être  la 
seul  qui ,  en  fait  de  critique  ,  ait  su  erra 
neuf  sans  être  f^ux.  Toute  la  portée  da 
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son  esprit  se  retrouve  dans  son  goût  ; 
il  étend  un  art  lorsqu'il  Texamine  ,  et  sa 
littérature   est   celle   du  génie. 

La  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  a  pris  un  autre  parti  pour  l'exa- 
inen  du  rapport  du  jury.  Dans  ia  séance 
du  i3  Juillet  ,  cinq  commissaires  ont  été 
rîornmés  et  chacun  d'eux  a  été  chargé 
d'a'ivrir  la  discussion  sur  un  des  articles 
dudu  rapport ,  de  prendre  note  des  cri- 
tiques  ,  et  des  observations  qui  pourraient 
être  faites  par  les  membres  ,  d'en  rédiger 
le  procès  verbal  ,  et  d'en  présenter  le  ré- 
sultat à  la  classe.  De  sorte  qu'après  la 
lecture  de  l'article  du  rapport,  venait 
le  discours  du  commissaire  chargé  d'our 
vrir  la  discussion  :  ensuite  les  autres  mem- 
bres lisaient  aussi  leurs  mémoires  ;  eC 
l'avantage  de  ces  discussions  savantes  , 
méditées  et  profondément  raisonnées  est 
particulièrement  remarquable  dans  celles 
qui  ont  eu  lieu  sur  l'ouvrage  de  Rhuliéres. 
Les  autres  articles  du  rapport  ne  don- 
nent pas  lieu  à  des  discussions  aussi  lon- 
gues ;  mais  toutes  offrent  un  vif  intérêt 
à  ceux  qui  aiment  à  voir  les  questions 
littéraires  traitées  avec  cette  gravité  ,  cette 
sagesse  et  cette  maturité  de  jugement  , 
d'érudition  et  de  talent.  Les  savantes  dis- 
cussions de  cetie  classe  occupent  pres- 
que la  moitié  du  volume ,  mais  malgré 
leur  longueur  ,  on  les  lira  non-seulemenC 
avec  fruit,  sur  cela  ii  n'y  a  pas  de  doute  , 
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mais  encore  j'ose  Tassurer  avec  beaucoup 
de  plaisir. 

La  classe  des  beaux-arts  a  suivi  la  mêrne 
marche  que  celle  des  sciences  mathéraa-; 
tiques  et  physiques. 

JNous  avons  déjà  tant  parlé  des  prix 
décennaux  que  nous  croyons  devoir  nous 
borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire  do 
cet  énorme  vqI.  in-4°'  ,  que  l'on  peuC 
regarder  comme  un  des  plus  importans 
ouvrages  de  ce  temps. 

Il  sera  peu  lu  ,  mais  souvent  consulté.; 
Tout  n'en  sera  pas  également  juste  et! 
vrai  pour  tout  le  monde  :  tout  n'y  pa- 
raîtra pas  également  impartial  et  calme  : 
on  y  remarquera  quelquefois  un  ton  trop 
mordant,  trop  passionné;  mais  par  combiea 
d'avantages  qu*on  chercherait  inutilement 
dans  d'autres  livres  de  critique  raisonnée, 
n'est  on  pas  dédommagé  de  quelques  dé-i 
fauts  peut-être  inévitables  dans  un  ou- 
vrage composé  comme  celui-ci  l'a  été  ^ 
et  qui  est  le  résultat  des  travaux  de  plu- 
sieurs auteurs  et  des  opinions  d*un  grand 
nombre  d'autres  ,  dont  les  talens  très- 
recommandables  ,  mais  très  -  différens  ,-• 
étaient  dans  cette  circonstance  dirigés 
vers, le  même  but  et  ne  pouvaient  y  ar-i 
river  par   les  mêmes   moyens. 

Ce  livre  fera  époque  ;  et  dans  tous  les 
temps  on  y  trouvera  des  modèles  de  dis-. 
eussions ,   de  critiques  et  d'analyses. 
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Essai  sur  les   sots. 

Il  faut  savoir  vivre  avec  les  sots  ,  ou 
renoncer  à  la  société  qu*ils  inondent.  Si 
ce  dernier  parti  n'est  pas  toujours  la 
plus  facile  à  prendre ,  il  est  au  moins  la 
plus  éûr.  Grâce  à  mon  goût  pour  la  so- 
litude ,  je  me  suis,  en  quelque  sorte, 
affranchi  ,  et  je  me  sers  de  mon  heu- 
reuse indépendance  pour  me  tenir  aussi 
éloigné  que  je  le  puis  de  certains  indi- 
vidus dont  la  présence  m'importune  ,  et 
que  je  n'aime  pas  même  à  savoir  près 
de   moi. 

II  est  des  sots  de  plus  d'un  genre ,  et 
il  me  paraît  que  si  Ton  pouvait  les  défi-: 
Tiir  exactement  ,  il  en  résulterait  ua 
avantage  réel  pour  ceux  qui  se  laissent 
aisément  tromper  à  l'apparence .  et  sont 
sujets  à  prendre  l'ombre  pour  la  réalité. 

Il  est  des  sots  qui  éblouissent,  et  ca 
ne  sont  peut-être  pas  les  moins  dange- 
reux. Il  est  de  sots  do  bonne  foi ,  espèce 
de  niais  dont  on  rit  et  dont  on  ne  sa 
jnéfie  point ,  parce  qu'ils  font  rarement 
du  mal  ,  à  moins  qu'on  ne  leur  en  fasse. 
Les  sots  à  prétention  sont  les  plus  à  re-. 
douter  :  ils  sont  le  fléau  de  la  société  ; 
ils  sont  surtout  celui  de  l'homme  qui 
pense,  qui  réfléchit.  De  quel  fonds  da 
modeslie   et  de  paçience  se  faut  r  il  pw 
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être  doué  pour  les  entendre ,  d'un  aie 
doctoral  et  d'un  ton  tranchant,  pronon- 
cer sur  les  choses  mêmes  dont  ils  ont  le 
moins  de  connaissance,  juger  une  pièca 
de  théâfre,  un  poème,  un  tableau  ,  une  so- 
nate ?  Quelle  complaisance  il  faut  avoir 
pour  les  écouter!  Quelle  politesse  pour  ne 
pas  les  contredire  !  Quelle  faiblesse  pour 
les  approuver,  et  surtout  quel  courage 
pour  se  taire  loisqu'ils  outragent  à-la-, 
fois  le  bon  goût,  la  raison  et  le  talent  î 

On  n'est  guère  un  sot  de  l'espèce  dont 
je  parle  ici  sans  être  un  impertinent,  et 
Ton  n*est  guère  un  impertinent  si  Ton 
ne  se  croit  autorisé  à  l'être.  L'homme 
riche  et  puissant  qui  n'a  jamais  été  qu'ua 
sot  ,  mais  qui  n*a  pas  été  toujours  dans 
l'opulence  ,  devient  plus  sot  et  plus  or- 
gueilleux au  milieu  de  la  prospérité.  On 
l'entoure,  on  le  flatte,  on  Taccoutume 
à  prendre  la  profusion  pour  le  goût  et 
le  brillant  pour  le  beau.  Le  choix  qu'il 
fait  est  toujours  le  meilleur;  l'estampe 
qu'il  vient  d'acheter  et  qu'il  a  payée  le 
double  de  sa  valeur,  est  toujours  l'é- 
preuve la  plus  parfaite.  L'in-folio  qu'il 
étale  à  vos  yeux  avec  emphase,  est  tou- 
jours l'édition  la  plus  soignée  et  la  plus 
précieuse.  Malheur  à  vous  si  vous  osez 
dire  qu'il  en  existe  une  plus  belle  !  ïi  a 
dans  l'instant  cent  louis  à  parier  contre 
vous  ,  et  comptez  bien  ,  si  vous  êtes 
komuie  à  accepter  la  gageure,  qu'il  pe 

K  5 


S22  L'  E  S  P  R  I  T 

la  soutiendra    point,  et   qu'il  vous  aura 

invité  à  dîner  pour  la  dernière  fois.  -, 
Il  est  des  sots  beaux  esprits.  Ceux-là^ 
avec  quelques  connaissances  superficiel- 
les, une  idée  légère  de  quelques  ou- 
vrages de  iitiérature,  dont  le  journal 
leur  a  appris  le  contenu  ,  avec  ua 
fonds  inépuisable  d'impudence  et  de  va- 
nité ,  s'imaginent  occup<^r  une  place  dans 
le  monde  et  paraissent  déplacés  par-tout. 
Toujours  contens  d'eux-mêmes,  toujours 
satisfaits  de  ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'ils 
ont  dit  ou  de  ce  qu'ils  vont  dire  ou  faire  , 
ils  ne  vous  abordent  que  le  sourire  sur 
les  lèvres  et  le  quolibet  à  la  bouche.  L'in- 
sipide Cttlembourg  ,  la  froide  équivoque  , 
les  jeux  de  mots  de  toute  espèce  ,  ce 
sont  là  les  armes  dont  ils  se  servent  pour 
se  défendre.  Oa  les  voit  se  tourmenter 
sans  cesse  pour  plaire  ou  pour  briller; 
enfin  ils  passent  leur  vie  à  poursuivre 
l'esprit  aux  dépens  du  sens  commun. 

Il  existe  une  autre  classe  de  sots,  et 
ce  n'est  pas  la  moins  nombreuse.  Je  veux 
parler  de  ces  êtres  oisifs  autant  qu'igno*. 
rans ,  qui,  aussi  à  charge  à  la  société 
qu'à  eux-mêmes,  portent  par-tout  l'en- 
nui qui  les  accable.  A  leur  approche  la 
plaisir  fuit  ,  la  gaieté  cesse  ,  un  léger 
frisson  vous  saisit,  et  de  longs  bâillemens 
annoncent  l'engourdissement  et  le  silence 
qui  vont  suivre.  Tel  est  l'effet  que  pro- 
duit la  présence  de  cette  espèce  de  sots^ 
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importuns,  indiscrets  et  fâcheux  que  roii 
n'évite  ici  que  pour  les  retrouver  ua 
peu  plus  loin  ,  et  dont  on  est  obiédé 
comme  par  ces  fantômes  de  la  nuit  qui 
ne  s'évanouissent  un  moment  que  pour 
reparaître  et  nous  pourauivre  encore. 
Toujours  semblables  à  eux  -  mêmes  eC 
l'esprit  aussi  vide  que  le  cœur,  ces  enr 
nemis  de  notre  repos  ne  se  lassent  pas 
de  nous  fatiguer.  On  sait  d'avance  ca 
qu'ils  vont  dire,  et  l*on  est  trop  heu- 
reux quand  ils  se  bornent  aux  variations 
du  baromètre,  et  que,  grâce  à  leur  pa- 
resse, ils  ne  lisent  pas  les  papiers  pu- 
blics. Il  est  tels  de  ces  êtres-là  à  qui  l'oa 
voudrait  n'avoir  h  pardonner  que  leur, 
inutilité ,  leur  ineptie  et  leur  sottise  g 
mais  qui  y  joignent  encore  toute  l'ar- 
rogance et  toute  la  dureté  de  Tégoïsme. 
Dernièrement,  nous  nous  entretenions, 
Mme.  de.  ..  et  moi  ,  de  la  raisére  pu- 
blique. Son  cœur  ne  parait  jamais  plus 
rempli  que  lorsqu'elle  s'occupe  de  cet 
objet ,  et  qu'elle  peut  en  parler  avec  ceux 
qui  savent  l'entendre.  On  de  mes  plus 
grands  chagrins,  me  dit-elle,  est  de  ne 
pouvoir  faire  tout  le  bien  que  je  vou- 
drais. Si  ma  santé  n'exigeait  pas  que  jd 
prisse  des  soins  particuliers  de  ma  per-; 
sonne,  je  me  reprocherais  le  morceau 
plus  délicat  dont  je  me  nourris ,  en  pen-, 
sant  au  malheureux  qui  peut  à  peine  se 
procurer  du  pain.  Pourquoi  donc  n'ai-;e 
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qu'une  fortune  si  bornée  avec  une  ûme 
jsi  sensible?  —  Sa  cuisinière  entra  toute 
éplorëe,  pour  lui  demander  d'aller  re- 
cevoir la  bénédiction  de  son  pauvre  père 
expirant.  —  Porte  lui  donc  ,  lui  dit  Miue. 
rie. .  . ,  Dia  dernière  bouteille  de  vin  d'A- 
licante,  et  elle  joignit  à  la  bouteille  un 
écu  de  6  francs.  Marianne  sortit  en  bé- 
nissant sa  bonne  maîtresse.  — Le  beau- 
frère  de  Mme.  de...  parut  dans  le  même 
instant.  Qu'est-ce  donc,  madame  ,  dit-il? 
tJette  fille  est  toute  en  pleurs.  Son  père 
est  mourant,  répondit-elle,  il  va  laisser 
è  la  mendicité  une  femme  et  dix  en- 
fans  dont  il  était  presque  l'unique  sou- 
:iien.  —  Tant  pis  ,  reprit  M.  de. .  . ,  d'un 
uir  tranquille  et  sec.  Quant  au  père,  il 
jest  bien  heureux;  il  va  cesser  de  souf- 
frir. La  vie  n'est-elle  pas  un  fardeau  pour 
de  pareils  êtres  ?  Et  puis  l'on  a  beau-: 
coup  fait  pour  ce  vieillard;  cela  devienc 
importun  à  la  fis.  Ce  propos  m'indigna  , 
et  je  lui  demandai  s'il  avait  à  se  plain- 
dre d'avoir  accordé  à  cette  famille  quel- 
que secours  dont  elle  eût  abusé.  Je  ne 
donne  rien  ,  me  répondit- il  durement, 
et  je  n'en  vis  que  plus  tranquille.  Per- 
sonne ne  me  demande,  et  ce  sont  des 
ingrats  de  moins. —  Au  risque  d'en  faire 
quelques-uns,  dit  Mme.  de...,  que  je 
voyais  s'éciaauffer  par  degrés,  et  dont 
les  joues  se  couvraient  d'une  vive  rou- 
geur, il  me  pttrait  qu'il  est  toujours  biea 
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doux  de  donner,  et  que  le  plaisir  qua 
i*on  goûte  à  soulager  Tindigence  ,  dé- 
dommage assfz  de  l'idée  que  le  bienfait 
peut  être  oublié.  A  votre  place,  ajoutâ- 
t-elle ,  j'en  ferais  l'épreuve  ,  et  vous  en 
avez  une  belle  occasion.  —  Eh  bien  ,  ditr 
il  froidement  ,  j'y  penserai.  J'appris  le 
lendemain  qu'il  avait  envoyé  au  moribond 
une  pièce  de  12  sols.  —Sans  doute  il 
est  permis  d'être  un  sot ,  et  c'est  ua 
tort  que  l'on  serait  plus  disposé  à  par-i 
donner  à  M.  de.  .  .  ,  s'il  n'ajoutait  Té- 
goïsme ,  l'insensibilité  ,  la  méfiance  et 
l'avarice. 

Il  est  une  espèce  de  sots  incivils  ,  gros- 
siers ,  maladroits  et  bourrus,  dont  on 
craint  la  rencontre  et  l'approche ,  qui 
blessent  en  caressant  ,  offensent  quand 
ils  croient  obliger ,  emploient  le  root  qui 
insulte  au  lieu  de  celui  qui  pourrait  flat- 
ter, agissent  tout  de  travers  ,  et  vous 
disent  une  injure  du  même  ton  et  du 
même  air  dont  on  dit  une  politesse.  Etres 
sfcguliers  ,  gâtés  par  la  fortune  et  la 
mauvaise  société,  également  susceptibles 
d'une  bonne  et  d'une  mauvaise  action  , 
et  n'attachant  pas  plus  d'importance  à 
l*une  qu'à  l'autre  ;  rebutant  la  vertu  hum- 
ble et  soumise  ,  pour  accueillir  et  favo- 
riser le  vice  audacieux;  humains  et  durs 
tour-à-tour;  accordant  un  jour  le  bien- 
fait qu'ils  avaient  refusé  la  veille  :  êtres 
isdéi^gissabUs  .    msâ^   {oujours    dominéi 
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par  Porguei!  ,  ils  ne  se  croient  tout 
permis  que  parce  qu'on  leur  permet  trop. 
Malheur  à  la  femme  timide  et  modeste 
qui  a  £xé  leur  atteutioo,  ou  que  le  ha- 
sard place  prés  d'eux  !  Malheur  à  cell© 
dont  ils  ont  surpris  le  secret  ou  la  con- 
£ance  !  Mais,  surtout,  malheur  à  cella 
que  le  sort  ou  les  circonstances  leur  ont 
associée  ! 

Je  pourrais  parler  de  plusieurs  autres 
espèces  de  sots  que  chaque  jour  on  ren- 
contre sur  son  chemin,  mais  je  ne  fais 
ici  qu'un  essai,  j'effleure  le  sujet.  Je 
ne  finirai  pas  cependant  sans  faire  une 
réfltxion. 

En  fait  de  choses  de  goût,  j'aime  h 
consulter  les  personnes  dont  je  crois  les 
lumières  supérieures  aux  miennes,  la 
laot  plus  délicat  et  plus  sûr.  Je  m'éclaire 
de  leur  avis  ,  je  m'applaudis  de  leur 
suffrage  et  cherche  rarement  à  en  ap- 
peller  quand  elles  ont  prononcé;  mais  je 
ne  puis  souffrir  qu'un  sot ,  de  quelqu'es- 
pèce  qu'il  soit,  ose  me  juger,  et  que 
surtout^  il  ose,  au  gré  de  son  caprice, 
€t  sans  m'avoir  compris  ,  ou  m*élover 
jusqu'aux  nues  ,  ou  me  traîner  dans  la 
fenge. 

César-Auguste. 
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Des  fausses  notions  en  médecine  ,  et  du 
danger  de  la  lecture  des  ouvrages  qui 
traitent  de  cette  science  (i). 

Lorsque  des,  hommes  solidement  ins- 
truits ,  et  jouissant  des  fruits  d'une  ionguo 
pratique  ,  font  part  au  public  des  résul-. 
tats  de  leurs  expériences  ,  on  doit  applau-' 
dir  à  leur  zèle  bienveillant.  Leur  réputa- 
tion s'en  accroît,  et  une  fortune  méritée 
est  le  prix  de  leurs  efforts.  D'autres  sont 
là  qui  observent  les  succès  de  l'ouvrage 
d'un  médecin  ,  et  se  mettent  aussi  à  faire 
un  livre  dès  qu'ils  ont  obtenu  leur  diplô- 
me. Il  faut,  à  toute  force,  attirer  l'at- 
tention ,  et  pour  cela  on  met  en  avant 
quelque  doctrine  nouvelle  et  souvent 
très-dangereuse.  Il  faut  quelque  chose 
gui  marque;  et  si  le  nouvel  auteur  a  dé- 
couvert qu'on  puisse  employer  le  poisoa 
sans  que  la  mort  en  soit  le  résultat  im- 
médiat ,  c'est  sur  la  recommandation  de 
ce  nouveau  remède  qu'il  fonde  sa  réputa- 
tion. Le  temps  fait  justice  sans  doute; 
mais  combien  d'individus  ont  été  victi- 
mes du  charlatan  ï 

Si  l'on  Jette  un  coup-d'œil  sur  l'histoire 
des    remèdes  fameux    depuis    un    demi- 

(i)  Ce  morceau  est  traduit  d'un  ouvrage  anglais 
Wliiulé  Pfhur  luçiii^ rations. 

K  G. 
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siècle,  et  qui  sont  tombés  dans  roubîi; 
on  voit  que  tous  ont  été  vantés  aveo 
exagération  ,  et  en  appuyant  la  recotn* 
mandation  sur  un  nombre  infini  de  faits. 
Cependant,  s*ils  ont  été  une  fois  eflica* 
ces,  pourquoi  ne  le  seraient-ils  plus?  Le 
corps  humain  n'est-il  pas  constitué  au- 
jourd'hui  comme  il  Tétait  alors  ?  Or ,  si 
les  meilleurs  juges  du  mérite  des  remè- 
des les  condamnent,  comme  inutiles  oa 
pernicieux  ,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que 
ces  remèdes  ont  dû  leur  vogue  à  Tadresse 
ou  à  la  réputation  de  ceux  qui  les  onl 
vendus  ou  vantés  ?  Mais  les  générations 
se  succèdent  ;  et  de  nouveaux  charla- 
tans viennent  tromper  les  hommes  par 
les  mêmes  moyens.  Il  n*y  a  aucun  su- 
jet dans  lequel  on  soit  plus  aisément  in- 
duit en  erreur  que  celui  de  la  raédticine. 

Je  sens  bien  que  Tes  expériences  un  peu 
îiasardées  peuvent  canduire  à  des  décou- 
vertes ;  mais  il  y  a  une  témérité  cruelle 
âans  un  jeu  qui  compromet  la  vie  des 
hommes.  Un  jeune  praticien  qui  recom- 
mande trop  légèrement  un  remède  vio- 
lent et  dangereux,  peut  se  rendre  cou- 
pable d'homicide  ,  en  ne  songeant  qu'à 
avancer  sa  fortune.  Le  jeune  médecin, 
qui  fdit  un  ouvrage  pour  vanter  un  re- 
mède nouveau,  devrait  toujours  ajouter 
un  chapitre  sur  les  précautions  à  appor- 
Xer  dans  l'usage  de  ce  qu'il  recommande. 

Les  livrer  d^  médeciog  lomi^ent  mal; 
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heureusement  entre  les  mains  de  tout  la 
inonde.  S'ils  sont  écrits  avec  clarté  et 
d'une  manière  agréable  ,  ils  font  une  il- 
lusion complète  à  ceux  qui  n'entendent 
rien  à  la  science.  Les  gens  à  imaginatioa 
découvrent  en  eux  mêmes  tous  les  maux 
dont  on  leur  décrit  les  symptômes,  et 
il  arrive  souvent  que,  sans  égard  pour 
la  différence  de  l'âge  ,  des  saisons,  ou  des 
constitutions,  ils  s'appliquent  un  remède 
dangereux;  leur  santé  se  trouve  ainsi 
minée  ou  sensiblement  altérée  par  ceuxr 
là  même  qui  font  profession  de  raffer- 
mir. C*est  assurément  un  déplorable  exem- 
ple d'avidité  et  d'ambition  que  cette  lé- 
gèreté avec  laquelle  les  médecins  com- 
promettent la  vie  de  leurs  semblables  ; 
mais  il  est  bien  à  craindre  que  Tintérêt 
ne  l'emporte  sur  ces  considérations,  et 
Je  voudrais  au  moins  prévenir  les  lf>cteurs 
qui  ne  sont  pas  du  métier  contre  i'abus  de 
la  lecture  des  ouvrages  de  médecine.  Le 
mieux  est  de  n'en  lire  aucun;  car  ceux- 
là  même  qui  sont  réputés  excellens  ,  sont 
toujours  plus  ou  moins  dangereux  aux 
ignorans  ,  surtout  s'ils  ont  l'imagination 
un  peu  vive.  C'est  l'effet  ordinaire  d'une 
maladie  quelconque  sur  les  gens  de  ce 
caractère  ,  que  de  fausser  leur  jugement 
quant  à  l'objet  de  leurs  inquiétudes  ;  ils 
trouvent  une  parfaite  conformité  entre 
les  symptômes  qu'ils  éprouvent  et  ceux 
Qu'oo  leur  décçic.  Leur  inquiétude  ses 
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augmente;  et  tous  ceux  qui  ont  étudié 
l'art  de  guérir  savent  combien  l'imagi- 
Dationet  rinquiétude  aggravent  les  maux. 

Lorsqu'on  a  épuisé  tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  de  la  médecine  ,  il  de- 
meure douteux  si  cet  art  a  été  plus  utile 
que  nuisible  ;  entre  les  mains  des  hom- 
mes les  plus  expérimentés  ,  c'est  encore 
une  science  douteuse.  Elle  est  reconnue 
dangereuse,  lorsqu'elle  est  maniée  par 
un  médtcin  qui  manque  de  prudence  ; 
mais  que  ne  sera-t  elle  pas  si  chacun  l'em- 
ploie pour  soi-même  et  sans  aucune  COQ- 
naissance  préliminaire  ?  Lorsqu'un  habile 
médecin  est  dangereusement  malade,  ou 
a  des  eofans  qui  le  sont,  il  ne  s'en  ^^ 
point  à  sa  propre  science  ;  il  appelle  uq 
autre  médecin  habile  ,  afin  qu'il  juge  du 
cas  avec  le  sang-froid  et  la  justesse  que 
lui-même  ne  saurait  avoir.  C'est  une  le- 
çon pour  ceux  qui  ne  sont  pas  méde- 
cins, et  qui  ,  à  plus  forte  raison,  ne 
doivent  dans  aucun  ^ cas  s'en  fier  à  eux- 
mêmes. 

C'est  un  malheur  particulier  à  nos 
temps  modernes  que  cette  multitude  de 
livres  qui  prétendent  renfermer  les  se- 
crets de  chaque  science  dans  quelques 
formules  abrégées  ,  et  rendre  populaires 
toutes  les  connaissances  utiles.  Au  moyen 
des  traités  et  des  dictionnaires  qui  exis-, 
tent  sur  toutes  les  sciences  ,  chacun  peut- 
éire  son   caéd^ciD  ,  son  ayocax  codsuU 
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tant,  son  architecte.  Il  semble  que  ce 
soit  aller  sur  les  brisées  des  professeurs, 
et  faire  tort  aux  gens  de  l'art  ;  mais  c*est 
tout  le  contraire.  On  gâte  tout  en  vou- 
lant tout  faire  soi-même;  et  lorsqu'on  a 
a  fait  empirer  ses  maux  ,  le  secours  des 
gens  de  L'art  devient  indispensable. 


he  prix  du   secret.  —  Conte» 

Le  jeune  marquis  de  Luzines  venait 
de  faire  ses  premières  armes  sous  le  vi» 
comte  de  Turenne;  à  peine  avait-il  en- 
core atteint  sa  dix  huitième  année.  Une 
taille  élancée  ,  un  teint  frais,  couvert  d'un 
duvet  naissant,  des  couieurs  charman- 
tes ,  des  yeux  où  la  tendresse  et  la  vi- 
vacité semblaient  se  disputer  l'avantage; 
des  traits  qui  annonçaient  la  force  de  son 
sexe  et  qu'adoucissaient  les  grâces  de 
l'autre  :  un  caractère  doux  et  liant;  ua 
courage  intrépide  et  une  affabilité  sans 
bornes,  Luzines  réunissait  tout,  et  Lu- 
zines ,  avec  le  cœur  le  plus  aimant ,  n'a- 
vait  pas  encore  aimé. 

Quand  il  parut  à  la  cour,  les  femmes 
ambitionnèrent;  chacune  en  pariiculier, 
la  gloire  de  le  former.  C'était  alors  Tu- 
sage.  Un  jeune  homme  ne  pouvait  faire 
«on  chemin  dans  le  monde  ,  qu'autant 
qu'il  savait  plaire  aux  femmes.  Cet  usage 
reûouveiié  des  teipp*  de  Tancienne  chç^ 
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Valérie ,  n*ëtait  pas  le  seul  trait  de  res^ 
serablance  qu'eût  la  cour  de  Louis  XIV 
avec  celles  de  Philippe  et  de  Charles* 
VIM.  C*étaieot,  comme  alors ,  les  dames 
gui  servaient  de  mentor  aux  Jeunes  da- 
inoii>els,et  qui  leur  donnaient  des  leçocs 
de  cette  politesse  et  de  cette  urbanité 
que  la  jeunesse  française  ne  connaît  plus 
guère. 

Hélène  de  Verdusan  venait  d'accomplir 
sa  quinzième  année.  Elle  était  belle,  sans 
trop  se  soucier  de  le  paraître  :  sous  de» 
traits  qui  annonçaient  la  candeur  et  U 
naïveté  ,  elle  portait  une  ame  sensible  et 
toute  de  feu.  Dès  qu'elle  parut  à  la  cour, 
les  jeunes  seigneurs  qu'aucun  choix  n'a- 
vait encore  iixés  ,  cherchèrent  à  lui  plai- 
re ,  et  ceux  qui  avaient  choisi  étaient 
tentés  d'être  infidèles  ;  mais  quoique  le 
cœur  d'Hélène  fut  formé  pour  l'amour, 
elle  n'en  avait  encore  distingué  aucun. 

Madame  de  Verdusan  ,  sa  mère  ,  veuve 
depuis  trois  ans,  n'était  pas  encore  par- 
venue à  l'âge  de  vieille  fille  :  à  trente- 
cinq  ans  ,  elle  conservait  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  ;  elle  avait  l'ame 
aussi  tendre  que  celle  d'Hélène.  Ce  fut 
une  des  femmes  de  la  cour  qui  désirè- 
rent le  plus  vivement  d'éclairer  l'inex- 
périence de  Luzines.  La  mère  du  mar- 
quis ,  morte  à  la  fleur  de  l'âge ,  avait 
été  unie  avec  elle  de  la  plus  étroite  ami- 
tié. Luzines  ,  depuis  qu'il  était  h  Paris  ^ 
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l'avait  négligée;  mais  dès  qu'il  eût  vu, 
dès  qu'il  eût  entendu  parler  Hélène, 
il  chercha  tous  les  moyens  de  s'intro-, 
duire  chez  madame  de  Verdusan  ,  qui 
se  glorifia  dans  son  ame  ,  d'avoir  fait 
une  si  belle  conquête.  Elle  était  trop 
adroite  pour  se  jetter  à  la  tête  d'un 
jeune  homme  ,  et  il  aimait  trop  Hélène 
pour  ne  pas  brusquer  les  lenteurs  do 
l'étiquette. 

Luzioes  avait  vu  ,  pour  la  première 
fois  ,  la  mère  et  la  fille  dans  un  bal  :  il 
en  attendit  un  second  pour  se  déclarer  : 
il  y  parut  dans  l'habit  le  plus  galant  :  il 
avait  eu  soin  de  prendre  les  couleurs  de 
Mme.  de  Verdusan;  il  s'approcha  d'elle, 
s'excusa  sur  l'absence  d'un  ami  de  soo 
père  qui  devait  le  lui  présenter.  Sans 
rejetter  son  excuse  ,  on  le  gronda  d'avoir 
tardé  si  long-temps  sous  un  aussi  faible 
prétexte.  Le  fi!s  de  madame  de  Luzines 
ne  devait-il  pas  s'attendre  à  être  biea 
reçu  dès  qu'il  se  nommerait  ?  Il  promit 
de  réparer  ses  torts,  demanda  grâce  et 
l'obtint.  La  conversation  s'anima  ;  Luzi- 
nes devint  peu-à  peu  si  vif,  si  empressé 
qu'elle  fut  obligée  de  l'avertir  de  se  mo- 
dérer. Luzines  promit  et  redoubla  d'at- 
tentions. Un  coup-d'œil  qu'il  jVtta  à  la 
dérobée  sur  Hélène,  remit  le  calme  dans 
le  cœur  de  cette  aimable  fille  ,  qui  ,  dès 
le  premier  moment  qu'elle  l'avait  vu  , 
l'avâit  aimé  ,  et   qui  coaumeoçait  d'êir^ 
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inquîette  de   TempressemenC   qtt*il    mar- 
quait pour   sa  mère. 

Luzines  deoianda  à  madame  de  Ver- 
dussD  ,  la  permission  de  la  voir  chez  elle 
le  lendemain  ;  elle  la  lui  accorda  en  le 
prévenant  qu'elle  avait  des  visites  à  faire 
et  qu*elle  ne  rentrerait  que  vers  les  neuf 
heures  du  soir.  Il  ne  manqua  pas  de  s'j 
rendre  à  huit,  dans  l'espérance  de  ren- 
contrer Hélène.  Le  suisse  avait  ordre 
de  le  laisser  entrer,  ainsi  point  de  dif- 
ficulté. Le  marquis  trouva  en  effet  Hé- 
lène prenant  sa  leçon  de  musique.  Dès 
qu'il  parut,  la  voix  d'Hélène  trembla; 
elle  ne  forma  plus  aucun  ton  qui  ne  fut 
faux  ;  elle  abrégea  sa  leçon  ,  et  le  maî- 
tre qui  commençiiit  à  s'impatienter  ,  fut 
renvoyé. 

Deux  jeunes  gens  qui  s'aiment  vérî- 
ritableraent  ,  et  qui  se  trouvent  tête  à 
têre  pour  la  première  foi»,  sont  plus  ea 
sûreté  que  sMs  étaient  surveillés  par  les 
duègnes  les  plus  sévères  ;  des  discours 
sans  suite,  entrecoupés  de  soupirs;  des 
reproches,  des  excuses,  quelques  mots 
d'amour  hasardés  par  l'un  en  tremblant,- 
repoussés  par  l'autre  en  rougissant;  tel 
fut  à  peu-prés  l'entretien  de  Luzines  et 
d'Hélène  ,  jusques  au  moment  oii  ils  eur 
tendirent  un  carosse  entrer  dans  la  cour. 
•—  O  ciel!  c'est  maman,  s'écria  Hélè- 
ne ;  que  dira-t-elle  ? 

Hélène  sonne,  Julie  arrive,  elle  était 
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dans  l'antichambre.  «  Il  y  a  une  heure 
que  je  vous  appelle  :  ne  savez  vous  pas 
que  maman  veut  que  vous  restiez  au-j 
près  de  moi ,  quand  elle  est  absente.  Ju- 
lie sourit  et  ne  ait  mot.  ÎNIalgré  sa  pré- 
sence ,  ils  se  dirent  plus  de  choses  dans 
le  peu  d'instans  que  madame  de  Ver- 
dusan  mit  à  donner  quelques  ordres  à 
ses  gens  ,  qu'ils  ne  s'en  étaient  dit  pen- 
dant près  de  deux  heures  qu'ils  avaient 
été  seuls.  Hélène  .  sous  quelque  prétexte, 
alla  dans  sa   chambre. 

Madatue  de  Verdusan  arriva  au  mo- 
ment où  sa  fille  venait  de  sortir.  Luzi- 
Bes  ne  fut  point  embarrassé  avec  elle  » 
comme  il  l'avait  été  avec  Hélène  ,  dont 
le  retour  lui  rendit  toute  sa  timidité.  Il 
se  passa  un  mois  sans  que  l'occasion  de 
se  retrouver  seuls ,  se  représentât.  Ils  sa 
voyaient ,  mais  en  compagnie  ;  ils  se  par- 
laient ,  se  disaient  des  choses  très-indif- 
férentes en  apparence  ;  mais  leurs  yeux, 
en  disaient  de  fort  tendres,  et  Tamouç 
ainsi  contraint  et  silencieux  n'en  faisait 
pas  des  progrès  moins  rapides. 

Luzines  prit  enfin  le  parti  d'écrire, 
Hélène  lut  la  lettre  et  n'osa  pas  répon- 
dre :  il  attendit  quelques  jours  ,  dans  l'i- 
dée qu'elle  en  avait  été  empêchée,  mais 
la  réponse  ne  venant  point ,  il  parut  dé- 
sespéré ;  il  hasarda  une  seconde  lefire; 
elle  était  effi ayante ,  il  n'y  allait  pas  moics 
que  de  la  vie.  Hélène  répondit  le  lende-; 
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main.  Ainsi  s'établit  ,  selon  l'usage ,  le 
comqierce  de  leurs  lettres  amoureuses. 
Pour  ne  mettre  personne  dans. leur  con- 
fidence ,  ils  se  les  glissaient  dans  la  maia 
en  se  séparant.  Ils  se  dédommageaient 
par  écrit  ,  de  la  gène  où  les  tenait  ma- 
dame de  Verdusan.  Les  inductions  que 
ses  amies  tiraient  malignement  de  ses  liai- 
isons  avec  Luzines  ,  étaient  favorables  aux 
amans  ,  parce  que  bien  persuadée  qu'il 
ne  venait  que  pour  elle  ,  madame  de 
Verdusan  n'eût  pas  été  fâchée  qu'on  crut 
qu'il  recherchait  sa  fille. 

Hélène  et  Luzines  trouvèrent  le  moyea 
de  se  voir  en  particuUer  ;  mais  Julie  était 
chargée  de  veiller  sur  Hélène  et  ne  la 
quittait  pas;  elle  en  avait  répondu  à  sa 
mère  ,  mais  quelque  résolurion  qu'une 
fille  ait  faite  d'être  sage,  elle  n'en  trouve 
pas  moins  un  tiers  insupportable  :  la  vertu 
même  veut  être  libre.  Luzines  se  hasarda 
à  demander  à  Hélène  un  entretien  dans 
son  appartement  ;  sous  prétexte  ou  par 
la  raison  qu'ils  avaient  des  batteries  à. 
dresser  ,  pour  fdire  consentir  madame 
de  Verdusan  au  mariage  qu'ils  avaienC 
projette.  Elle  s'en  défendit  ioog-t'  mps  , 
il  insista.  Hélène,  qui  ne  prévoyait  pas 
les  suites  de  cette  démarche  ,  y  consentit 
à  la  fin  :  elle  lui  indiqua  même  les  moyens 
de  s'y  introduire  dans  le  plus  grand  ser 
cret,  à  i'insu  de  Julie. 

Madame  de  Verdusaa ,  à  qui  la  vanité 
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le  remporter  sur  quelques  femmes  de  U 
cour  ,  avait  fait  désirer  de  servir  de  guide 
i  un  jeune  homme  livre  à  lui-même, 
3t  qui  d'ailleurs  était  le  fils  de  son  amie» 
s'attachait  à  lui  de  plus  en  plus.  Ella 
attribua  d'abord  les  sentimens  qu'elle 
éprouva  pour  le  fils  au  souvenir  de  U 
mère  :  mais  un  mouvement  de  jalousie 
qu'elle  sentit  en  surprenant  quelques  lei 
gardsjpassionnés  entre  Luzines  et  sa  fille  ^ 
lui  dessilla  les  yeux.  En  s'examinant  aveo 
plus  de  soin  ,  elle  fut  forcée  de  s'avouer 
à  elle-même  qu'elle  aimait  Luzines  pour 
lui  seul.  Elle  trembla  de  sa  situation  eC 
résolut  d'en  triompher;  dés  ce  moment 
elle  veilla  sur  elle-même  avec  une  sévé-^ 
rite  qui  l'eut  trahie  à  des  yeux  plus  clair- 
voyans  que  ceux  de  Luzines. 

Dans  l'espoir  de  la  rendre  plus  favo-i 
rable  à  ses  vues  sur  la  main  d'Hélène  ^ 
le  marquis  devenait  tous  les  jours  plus 
assidu  auprès  de  madame  de  Verdusan  , 
plus  caressant,  plus  désireux  de  plaire  , 
et  elle  plus  indifférente  à  ses  soins,  plus 
attentive  à  repousser  ses  caresses.  Il  pa- 
raissait consterné  et  elle  en  concluaic 
qu'elle  était  adorée  :  alors  tout  soupçon 
d'intelligence  entre  Hélène  et  Luzines  , 
disparut;  elle  crut  s'être  trompée  aux 
regards  qu'elle  avait  cru  surprendre  ; 
mais  elle  n'osait  parler  de  Luzines  à  sa, 
£lle;  elle  serait  morte  de  confusion  si 
elle  eut  pu  soupçonner  qu'Hélène  l'eue 
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devinée.  Il  lui  venait  souvent  dans  U 
pensée  de  les  unir,  et  elle  n'avait  la  force 
ni  de  repousser  cette  idée  ,  ni  de  la  suivre 
Ce  qu'il  y  avait  d'heureux,  c'est  que  la 
bonté  de  son  caractère  empêcha  que 
cette  inquiétude  et  ces  combats  n'alté- 
rassent sa  tendresse  pour   sa  fille. 

Cependant  Hélène  et  Luzines  n'étaîentr 
point  tranquilles  ,  ils  craignaient  qua* 
madame  de  Verdusan  n*eut  découvert 
le  secret  de  leurs  amours  ,  ils  attribuaient 
ses  sollicitudes  à  cette  découverte  ;  mais 
elle  était  trop  occupée  d'elle-même, 
trop  prévenue  que  Luzines  n'aimait  qu'elle, 
pour  ne  pas  les  laisser  dans  la  plus  par- 
faite sécurité.  Leur  première  entrevu© 
avait  été  suivie  de  plusieurs  autres  et 
l'amour  avait  fait  sur  leurs  cœurs  tous 
les  progrés  qu'il  pouvait  faire.  Ils  s'é- 
taient promis  de  ne  jamais  se  séparer  , 
et  pour  que  rien  ne  put  les  désunir  ,  ils 
se  lièrent  par  les  sermens  des  époux.  Il 
se  passait  peu  de  jours  que  ce  serment 
ne  fut  répété  ,  et  le  secret  ajoutait  enr 
Gore  à  leur  bonheur. 

Mais  l'amour  qui  se  plaît  tant  à  tour- 
menter les  maris  véritable  ,  pouvait  -  il 
laisser  tranquilles  deux  amans  qui  s'é- 
taient arrogés  les  droits  de  l'hymen  ? 
Un  jour  que  Luzines  était  avec  Hélène 
dans  cette  familiarité  que  le  mariage 
autorise  ,  Julie  entre.  Tous  les  trois 
demeurent  confondus  :  Hélène   $'élanG,e 
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de  son  lit  au  col  de  Julie.  Luzîaes  est 
à  ses  genoux  ,  et  lui  demande  le  secret 
de  si  bonne  grâce  ;  ils  la  prient  tant 
qu'elle  promit  tout  devant  Hélène;  mais 
lorsqu'elle  put  parler  en  particulier  à 
Luzines  ,  elle  mit  à  la  discrétion  qu'il 
lui  demandait  ,  un  prix  auquel  il  ne  s'at- 
tendait  pas. 

3)  Je  ne  suis  pas  assez  injuste,  lui  dit- 
elle  ,  pour  exiger  de  vous  le  même  amour 
que  vous  avez  pour  ma  jeune  maîtresse  ; 
mais  j'espère  que  vous  ne  rejetterez  pas 
celui  dont  je  brûle  pour  vous.  Depuis 
que  vous  venez  chez  madame  ,  je  ne  me 
connais  plus.  Jalouse  sans  pouvoir  et 
sans  oser  me  plaindre  ;  toujours  dans  les 
larmes  ,  toujours  forcée  de  les  dévorer  , 
désespérée  de  ne  pouvoir  adoucir  mon 
mal  par  aucun  aveu  ,  quel  tourment  ! 
Enfin  votre  sort  et  celui  d'Hélène  sont 
dans  mes  mains  ;  mon  devoir  est  d'a- 
vertir sa  mère;  si  je  le  trahis,  je  dois, 
je  veux  profiter  de  l'avantage  que  m'of- 
fre la  fortune. 

Luzines  voulut  en  vain  la  ramener  ; 
il  lui  représenta  les  dangers  auxquels 
sa  passion  insensée  pouvait  les  exposer 
tous. — Eh  !  pourquoi  la  même  crainte 
ne  vous  a-t-elle  pas  rendu  plus  sage  envers 
Hélène  ?  —  Hélène  et  moi  sommes  de 
la  même  condition,  nos  fortunes  sont 
égales  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'un 
jour  DOS  parens  légitimeront  notre  unloo. 
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—  Eh  !  que  tn*importe  la  naissance  de 
ma  rivale  ?  L'amour  connaît -il  ces  pré- 
juges. A  ses  yeux  la  plus  belle  esc  la 
plus  riche  ,  et  j'avoue  qu'elle  remporte 
sur  moi  de  oe  côté  ;  mais  il  regarde  la 
cœur  le  plus  sensible  ,  comme  le  plus 
Doble  ,  et  à  ce  titre  ,  je  devrais  peut-être 
avoir  la  préféreooe.  Mais  je  ne  vous  de- 
mande que  le  plus  faible  témoignage  de 
TOtre  amour  ;  laissez  faire  le  mien  ,  il 
y  attachera  un  tel  prix  que  ma  félicita 
surpassera  peut  -  être  celle  d'Hélène. 
Aimez-la,  j'y  consens  ,  mais  ne  dédaignez 
pas  l'infortunée  Julie  ;  je  suis  bien  ré-, 
solue  à  ne  pas  trahir  vos  secrets  ;  mais 
si  vous  me  baissiez  ,  pourrais-je  répondre 
qu'entraînée  par  mon  désespoir  ,  je  n'al- 
lasse malgré  moi  tout  révéler  à  la  mère 
de  votre  maîtresse  ;  elle  vous  aime  ,  je 
m'en  suis  apperçue  ;  eh  !  qui  sait  jusques 
oiî  peut  aller  la  fureur  d'une  mère  ja-; 
lu use  ? 

D  une  mère  jalouse  !  S'écria  Luzines  ; 
Julie  expliquez-vous  :  —  Oui ,  monsieur , 
madame  de  Verdusan  a  de  Tamour  pour. 
vous;  eh  l  quelle  femme  peut  vous  con- 
naître, et  ne  pas  éprouver  ce  sentiment?, 
Plus  forte  ou  plus  heureuse  que  moi  , 
elle  combat  un  penchant  funeste. —  Vous 
l'a- 1- elle  confié.^  —  Non  ,  mais  croyez 
qu'un  cœur  que  l'amour  éclaire  ,  pénètre 
aisément  dans  ceux  qu'il  tyrannise,  Elle 
vous  a  long -temps  reçu  avec  cette  li- 
berté 
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3erté  que  donne  rarnitié  ;  elle  croyait 
îlor»  n'éprouver  que  ce  sentiment  :  il 
cne  paraissait  bien  tendre  pour  n'étra 
jue  cela.  Tout  à-coup  je  l'ai  vue  deve-i 
air  inquiète  ,  soucieuse  ,  craignant  de  sa 
trouver  seule  avec  vous  ,  rougissant  , 
FOUS  évitant,  vous  repoussant  même  ;  je 
n'ai  plus  douté  qu'elle  ne  vous  aimât.  Sa 
persévérance  dans  ces  combats  m'a  coa-; 
vaincue  qu'elle  cherchait  à  se  vaincre. 

Cet  éclaircissement  dissipa  les  craintes 
gue  le  changement  d'humeur  de  ma-' 
dame  de  Verdusan  avait  inspirées  à 
Luzines  au  sujet  de  la  découverte  de 
ses  amours  :  mais  envain  essaya-t-il  da 
la  proposer  pour  exemple  à  Julie,  il  eut 
beau  faire  :  elle  lui  protesta  qu'elle  ferait 
par  vengeance,  ce  qu'elle  eut  dû  avoir 
peut-être  déjà  fait  par  devoir.  11  fallut 
capituler  et  promettre  qu'il  acquitterai! 
deux  fois  la  semaine,  le  paiement  de  sa 
discrétion.  A  ce  prix  elle  lui  promit  que 
non-seulement  elle  ne  dévoilerait  jaftiai» 
le  mystère  de  ses  liaisons  avec  Hélène  ; 
mais  qu'elle  empêcherait  qu'il  ne  traast 
pirât  jamais. 

Julie  fut  fidèle  à  sa  parole  :  il  7  a  lien 
de  croire  que  Luzines  ne  fut  pas  moins 
exact  à  remplir  la  sienne.  Souvent  Hé- 
lène faisait  à  son  amant  ,  l'éloge  du  zèle 
avec  lequel  Julie  servait  leur  amour  et 
veillait  à  leur  tranquilité;  mais  elle  igao; 
fait  quel  en  éuit  le  salaire. 
Tome  L  L 
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Troîs  mois  s'ëtaienc  passes  depuis  Is 
conclusion  de  ce  marché,  lorsqu'un  jour 
Luzlaes  sortant  de  chez  Julio  ,  fut  ap-, 
perça  par  une  ancienne  f^mme-de-charu- 
bre  de  madame  de  Verdusan  ,  vieille  in- 
valide ,  autrefois  sa  gouvernante,  mais 
que  son  âge  et  son  humeur  rendaient: 
insupportable  à  toute  la  maison  ,  toujours 
grondant,  louchant  du  seul  oeil  qui  lui 
restait  ,  étayant  son  dos  ceintrë  de  deux 
lourdes  béquilles.  Le  hasard  avait  con- 
duit Sara  devant  la  chatnbre  de  Julie, 
au  moment  où  Luzines  en  sortait  dans 
le  plus  grand  désordre  ,  accompagné  de 
Julie  même  ,  qui  sans  avoir  apperçu  la 
vieille,  ferma  la  porte  après  lui. —Ah! 
!Ah  !  Je  vous  y  prends  ,  beau  chevalier  , 
lui  dit  Sara  en  soulevant  de  côté  sa 
tête  branlante.  G*est  donc  afin  de  ca^ 
cher  vos  amours  pour  Julie  que  vous 
feignez  des  tendres  sentimens  pour  ma- 
dame. Je  vais  ,  je  vais  de  ce  pas  ,  l'avertir 
de  ce  qui  se  passe  chtz  elle.  —  Ah  1  Chère 
Sara  ,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez; 
gardez-vous  de  dévoiler  un  mystère.  ...— 
Fort  bien,  fort  bien  ,  ce  n'est  pas  ce  que 
Je  crois,  et  tu  me  demandes  grâce!  Eh 
bien  !  Soit ,  je  te  l'accorde  :  je  suis  bonne  ; 
mais  que  me  donneras-tu.^ — Sara,  tenez, 
prenez  ma  montre,  ma  bourse,  mes  bi-, 
joux.  —  Oh  !  Que  non  ,  ce  n*est  pas  là 
mon  cotnpte.  Où  as-tu  trouvé  que  c'est 
avec  ce  billoa  là;  qu'oa  achète  le  secret  des 
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femmes?  —  Eh  .'Que  vous  faut  il  encore? 
Parlf  z  ,  tout  esr  à  vous  ;  je  vous  laisse 
la  iPiiîtresse  du  prix  que  vous  mettrez  à 
Votre  discrétion.  —  Vraiment  ,  vraiment 
ce  quM  me  faut  ;  c'est  bien  peu  de  chose,, 
pour  toi  s'entend  ;  mais  ce  que  je  veux 
est  pour  moi.  au-dessus  de  tout  ce  que 
tu  m'offres;  il  faut  m'aimer,  et  surtout 
n.9  prouver  que  tu  m'aimas;  car  je  t'a<4 
dore.  — —  Mais  ,  ma  pauvre  Sara  ,  y  songez 
vous  ?  A  votre  âge  î  —  Mon  Bis  ,  j'ai  songa 
è  tout.  Tu  as  promis  de  payer  mon  si- 
lence ;  tu  en  laisses  le  prix  à  mon  choix  , 
je  demande  celui-là  ,  ou  aucun  ,  et  je 
cours  à  madame.  Mon  âge  I  Mon  dge  I 
Belle  défaite  pour  un  chevalier  !  Ah  !  Dans 
ma  jeunesse  on  était  bien  plus  galant.  — . 
Parbleu  je  le  crois  bien.  —  Oh  '  Du  per- 
siflage. Ecoute,  ne  nous  fâchons  pas  :  je 
ne  veux  pas  t'empécher  de  voir  ta  Julie, 
puisque  tu  es  assez  fou  pour  l'aimer; 
mais  je  prétends  aussi  que  tu  viennes  me 
voir  à  mon  tour.  Tiens  voilà  une  double 
clef  de  ma  chambre  ;  je  t'attends  demaia 
à  la  même  heure  :  il  en  est  huit  ,  si  tu 
y  manques ,  à  neuf,  ta  Julie  sera  congé- 
diée et  toi  honni  avec  toute  l'ignominie 
d'un  chevalier  discourtois  :  choisis,  moa 
enfant,  à  demain.  Prends-tu  la  clef,  U 
refuses-ru?  Décide  toi  vite. 

Lnzines  était  désespéré.  Consentir  aux 
désirs  de  la  vieille,  ou  s'exposer  à  un  éclat 
qui  pouvait  coojproioçtue  Hélène  ,  quelle 

L  a 


244  L'  E  S  P  R  IT 

alternative  !  II  hésite  ,  soupire,  frémît  eÉ 
finit  par  accepter  la  clef  fatale.  Sara  sauta 
de  joie  et  s'embarrasse  clans  ses  béquilles. 
Il  fat  assez  bon  pour  l'aider  à  se  relever: 
elle  sourit ,  et  le  rire  qui  chez  les  grâces , 
prête  des  charmes  à  la  beauté,  rendit  la 
laideur  de   Sara  encore   plus  hideuse. 

Luzines  remplit  ses  engagemens  com- 
me il  pût  :  il  passait  successivement  de 
l'appartement  d'Hélène,  dans  la  chambra 
de  Julie  et  dans  le  taudis  infect  de  Sara. 
'Amour  I  Amour  !  A  quelles  épreuves  sou- 
mets-tu ceux-inérae  que  tu  protèges  !  La 
première  pouvait  être  équivoque  pour 
Hélène.  Julie  était  fraîche  ,  jeune  et  jolie  ; 
mais   la  seconde  ,   quel  sacrifice  ! 

Hélène  ignorait  tout.  Luzines  avait  cru 
devoir  cacher  à  Julie  ,  de  crainte  d'ua 
éclat  ,  ce  qui  s'était  passé.  Le  troisième 
jour  des  visites  de  Luzines  è  Sara,  un 
jeune  laquais  de  madame  de  Verdusan,- 
que  Sara  avait  voulu  faire  chasser,  La  Rose 
entendit  en  passant  devant  Tantre  de  Ja 
sibylle  ,  des  rugissemensqui  ressemblaient 
à  des  soupirs.  Il  prête  une  oreille  plus 
attentive  et  distingue  des  plaintes  ,  des 
reproches,  niélés  de  transports.  Il  entend 
la  voix  d'un  homme  et  ne  doute  pas  que 
Sara  ne  soit  avec  un  amant.  Fier  de  cette 
découverte  ,  il  court  en  faire  part  à  ses 
camarades.  Malgré  l'invraisemblance  de 
son  rapport  ,  deux  sont  députés  pour  s'as- 
surer du  fait;  iU^écoulCQt;  cuj:^firmeat 
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le  récit  de  La  Rose,  et  courent  avertir 
madame,  après  avoir  mis  une  sentinelle 
devant  la  porte  de  Sara  ,  de  peur  que  Id 
galant  ne   s'échappe. 

Madame  de  Yerdusan  refuse  de  le* 
croire  ;  ils  insistent  et  l'engagent  enfia 
de  venir  au  plus  vite,  elle  y  consent, 
plurôc  dans  le  dessein  de  confondre  la 
calomnie ,  que  de  s'assurer  d'une  chose 
incroyable.  A  peine  madame  de  Verdusaa 
est-elle  arrivée  suivie  de  toute  sa  mai- 
son ,  que  la  porte  de  Sara  s'ouvre  :  elie 
en  sort  avec  Luzines  qu'elle  lient  encore 
embrassé.  Madame  de  Yerdusan  demeure 
immobile  ;  i'étonnement  et  la  contusion 
sont  égaux  de  part  et  d'autre  ;  les  do- 
mestiques se  regardaient  et  n'y  conce- 
vaient rien.  Enfin  madame  de  Verdusaa 
interrompit  ce  silence  par  un  éclat  de 
rire  qui  tut  un  coup  do  foudre  pour 
Luzines.  Elle  fit  retirer  ses  gens  ,  railla 
amèrement  le  jeune  homme  sur  la  bizar-, 
rerie  de  son  goût,  et  prenant  un  autre 
ton  avec  ifara  ,  elle  lui  ordonna  de  &oti 
tir   tout  de  suite  de  la  maison, 

«  Si  vous  me  chassez ,  lui  dit  Sara  ,  parce 
que  je  l'aime  et  qu'il  a  été  sensible  à  mes 
feux,  je  ne  suis  pas  la  seule  à  sortir.  Julie 
est  ma  rivale,  et  les  assiduités  de  mon- 
sieur le  marquisauprès  de  moi ,  sont  peut- 
être  moins  l'effet  de  mes  charmes  ,  que 
le  prix  du  secret  qu'il  m'a  demandé  et 
que  je  lui  ai  proBji§  sur  ses  amours  :  mais 
■     ■      L  5 
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puisque  tout  est  découvert,  je  ne  suis  plus 
tenue   à   rieo. 

Ciel  !  S'écria  madame  de  Verdusan  , 
gui  jamais  eut  pu  le  soupçonner  d'avoir 
des  sentimens  si  bas  ?  Quoi ,  Luzines  vous 
ne  dites  pas  un  mot  pour  vous  justifier? 
—  Ah  !  madame  .  il  est  très-vrai  que  je 
n'aime  point  Julie  et  que  j'abhorre  cette 
maudite  vieille;  et  cependant  je  inavoué, 
forcé  par  la  nécessité  ,  j'en  ai  agi  avec 
l'une  et  l'autre,  comme  si  je  les  aimais. 

6ara  écumait  de  rage.  c<  Tu  m'abhor- 
res ,  perfide  !  Et  tu  n'aimes  pas  Julie  ! 
Pourquoi  donc?....  Madame  deVerdusaa 
lui  imposa  silence  et  la  fit  sortir  :  puis 
jettant  un  regard  d'indignation  sur  Lu- 
zines ,  que  cette  scène  couvrait  de  honte , 
elle  fit  appeller  Julie.  Julie  arrive  ea 
tremblant.  —  Je  sais  tout,  lui  dit  madame 
de  Verdusan  d'un  ton  sévère.  Luzines  a 
tout  avoué  ,  ainsi  gardez  -  vous  de  re- 
courir au  mensonge.  Je  puis  vous  taire 
grâce,  ou  vous  faire  enfermer  sur  l'heure; 
parlez-moi  franchement ,  votre  aveu  me 
décidera.  Depuis  quel  temps  durent  ces 
infâmes  amours  ? 

Luzines  effrayé  sentait  que  Julie,  qui 
n'était  préparée  sur  rien  ,  et  qui  croyait 
sa  maîtresse  instruite  de  tout  ,  allait  tout 
révéler.  Il  voulut  prendre  la  parole  ;  mais 
madame  de  Verdusan  l'obligea  de  se  taire, 

Julie  raconta  naïvement  l'histoire  des 
fiiQours  du   marquis   et  d'Hélèae.  ËIU 
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avoua  qu'il  avait  fait  sur  elle  la  raêmgi 
impression  que  sur  sa  jeune  maîtresse; 
Elle  dit  comment  elle  les  avait  surpris  ,; 
et  comment  prenant  avantage  du  secret 
qu'il  lui  avait  demandé,  elle  avait  lorcé 
monsieur  le  marquis  à  feindre  un  peu 
d'amour  pour  elle,  qui  en  avait  infini^ 
inent  pour  lui.  Enfin  tombant  à  ses  pieds  , 
elle  demanda  grâce  pour  Hélène  et  pour 
elle-même. 

Madame  de  Verdusan  était  déchirée 
à  la  fois  par  un  reste  de  jalousie,  par 
la  honte  d'avoir  été  trompée  et  par  celle 
dont  sa  fille  s'était  couverte.  Quelques 
mots  de  perfidie  ,  de  vengeance  et  de 
couvent  qu'elle  proféra  dans  sa  colère  , 
firent  sortir  Luzines  de  l*espèce  d'anéan- 
tissement,  où  il  était  plongé.  Il  osa  lever 
les  yeux  sur  elle.  — Jugez  inadame  ,  lui 
dit-il ,  de  la  violence  et  de  la  sincérité 
de  mon  amour  pour  Hélène  ,  par  les  sa» 
crifices  que  je  lui  ai  faits  et  qu'elle  ignore. 
Si  elle  m'est  enlevée,  celui  de  ma  vie 
me  coûtera  moins  que  les  autres.  Le 
plus  grand  crime  d'Hélène  est  d'avoir 
disposé  de  son  coeur  sans  votre  aveu  ,  eC 
c'est  moins  son  crime  que  le  mien.  Je 
tombe  à  vos  pieds,  je  vous  demande  par-^ 
don  pour  elle  ,  ne  punissez  que  son  sé- 
ducteur. Ma  mère  était  votre  amie  :  si 
elle  vivait  encore  ,  elle  vous  demande- 
rait la  main  d'Hélène  pour  son  fils ,  et 
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vous  voudriez   nous  perdre  î  Ah  îjrnà-, 

dame  soyez  notre  mère. 

Luzines  pleurait  de  la  meilleure  foi 
(du  monde  ,  il  pressait  les  genoux  de  ma-, 
dame  de  Verdusan  qui,  cédant  enfin  à 
la  tendresse  qu'elle  avait  pour  sa  fille  , 
au  souvenir  de  son  amie  ,  et  à  la  gloire 
de  rompre  des  liens  qui  rattachaient  en- 
core à  JLuzines ,  le  fit  relever,  le  prie 
parla  main  et  le  conduisit  à  l'appartemeuC 
d'Hélène. 

Tranquille  dans  son  lit  Hélène  ignorait 
tout;  elle  crut  toucher  au  dernier  de 
ses  jours,  lorsqu'elle  vit  entrer  sa  mère 
et  son  amant ,  dont  le  visage  était  encore 
înorîdé  de  larmes;  mais  quelle  fut  sa  sur-; 
prise,  lorsque  prévenant  ses  excuses  , 
elle  lui  annonça  qu'il  fallait  se  disposer 
è  épouser  Luzines  au  plus  tard  dans  huit 
jours  !  Elle  reprocha  cependant  à  sa  fille 
aveo  tendresse  ,  mais  avec  fermeté,  soa 
manque  de  confiance  à  l'égard  d'une 
mère  qui  lui  avait  toujours  donné  les 
plus  grandes  preuves  de  la  sienne.  Quel 
est  ajouta-t-elle  l'effet  de  cette  ingrati- 
tude ?  L'opprobre  et  la  honte  que  vous 
me  faites  partager  avec  vous, 

Hélène  fondait  en  larmes ,  elle  coUr 
vrait  son  visage  de  ses  deux  mains  ,  elle 
tomba  évanouie  sur  son  lit.  Tout  est 
pardonné  ,  ma  fille ,  lui  dit  Mme.  de 
vVerdusan  en  l'embrassant,  il  ne  s'agit 
gue  de  réparer  le  oi^i ,  et   j'espère  d'/ 
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réussir.  Il   me  faut   le  conseoteinent  du 
père  de  Luzioes  :  je  vais  le  lui  demander. 

Hélène  appella  Julie  pour  l'aider  à 
s'habiller.  Julie,  lui  dit  sa  mère,  a  reçu 
la  récompense  des  soins  qu'elle  a  pris  de 
veiller  sur  vous  ;  je  l'ai  chassée.  Une 
autre  femme  parut  à  la  place  de  Julie. 

Madame  de  Verdusan  avait  fait  met-, 
tre  les  chevaux  à  sa  voilure  ,  et  après 
avoir  exigé  de  Luzines  qu'il  ne  paraîtraic 
dans  sa  maison  que  lorsque  tout  serait 
arrangé,   elle  partit. 

Cette  femme  sensible  s*étaît  privée  da 
voir  le  comte  de  Luzines  ,  depuis  la  mor£ 
de  son  épouse  :  c'était  un  militaire  es- 
timé, d'un  caractère  franc  et  sincère.  Il 
parut  étonné  de  cette  visite.  Vous  allez;^ 
être  surpris,  lui  dit -elle,  de  la  singu- 
larité de  ma  demande.  Etes- vous  dans 
le  dessein  de  marier  votre  Ris?  —  Il  esC 
bien  j^une  encore.  —  Mais  si  l'on  vous 
offrait  un  parti  portable ,  une  demoisella 
jeune,  jolie,  d'une  naissance  égale  à  la 
sienne  ,  d'un  caractère  heureux ,  rem« 
plie  de  talens ,  avec  cinquante  mille  écus 
de  rente,  ne  Taccepteriez-vous  pas? — - 
Oui,  sans  doute,  si  mon  fils  n'avait  au- 
eune  répugnance  pour  elle  r  car  j'aimais 
ma  femme,  comme  vous  savez,  et  j'en» 
tends  que  mon  fils  aime  la  sienne.  — 
Quant  à  cet  arricle,  je  connais  l'un  et 
l'autre,  voujk  n'aurez  nen  à  désirer,  ïi 
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l'airaera  ,  il  en  sera  aimé  ,  c'est  moi  qui 
vous  en  réponds. 

Le  comte  n^hésita  pas  à  donner  son 
consentement  à  ces  conditions  :  c*est ,  je 
crois,  ajouta -t- il,  vous  marquer  un© 
assez  grande  confiance,  que  de  vous  li- 
vrer mon  fils  avant  de  savoir  avec  qui 
vous  voulez  le  marier. —  Le  parti  que  je 
vous  propose ,  est  ma  fille.  —  Qui  ?  la 
petite  Hélène  ?  Vous  me  comblez.  Elle 
n'avait  que  sept  à  huit  ans  lorsque  j'eus 
le  malheur  de  perdre  ma  femme  :  elle 
ëtait  déjà  charmante.  Comme  les  années 
s'écoulent  !  Mais  ,  madame  ,  ces  enfans 
sont  bien  jeunes.  Qui  sait  s'ils  se  con- 
viendront ?  —  Eh  !  mon  dieu  ,  soy^z  tran» 
quille,  c'est  parce  qu'ils  se  conviennent 
que  je  suis  accourue. 

Alors  madame  de  Verdusan  lui  raconta 
tout  ce  qu'elle  venait  de  découvrir.  Le 
comte  fut  d'abord  indisposé  contre  son 
fils,  dont  il  blâma  la  conduite. —  £h 
bien!  lui  dit-elle,  quand  nous  nous  fâ- 
cherions contre  ces  pauvres  enfans,  qu'y 
gagnerions-nous.^  £mpêcherions-nous  ie 
mal  qui  est  fait?  Ils  s'aiment  sincère- 
ment :  ils  ont  été  entraînés  par  leur 
inexpérience  :  peut-être  y  a-t-il  de  ma 
faute  de  ne  les  avoir  pas  assez  surveillést 
Pensez -vous  que  lorsque  j'ai  découvert 
leurs  arrangemens  ,  je  n'aie  pas  été  fu- 
rieuse? Mais,  je  vous  l'avoue  ,  la  naïveté, 
l'ùiaoceace  de  leurs  seaûoieDs  ^  m'oo( 
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désarmée.  Votre  fils,  surtout,  en  m*as- 
surant  que  si  sa  mère  virait  ,  elle  ma 
demanderait  pour  lui  la  main  d'Hélène, 

—  Allons,  madame,  partons. —  Ah  ça^ 
monsieur  le  comte,  promettez-moi  sur-- 
tout  de  ne  rien   témoigner  à   voire  fils, 

—  Quoi,  pas  la  moindre  petite  plaisan- 
terie au  sujet  du  prix  dont  il  a  payé  la 
discrétion  de  Julie  et  de  Sara?  —  Tant 
gue  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  na 
soit  pas  en  présence  àe  ms  fille,  qui  doi£ 
ignorer  tout  cela. 

Le  comte  ramena  Mme»  de  Verdnsao 
chez  elle.  On  fit  venir  le  notaire  ;  eS 
huit  jours  après  Hélène  et  Luzines  fu-, 
rent  mariés.  On  fit  une  pension  à  Jur 
lie .  qui  garda  le  secret  sur  son  aven- 
ture :  on  persuada  aux  domestiques  qui 
avaient  été  témoins  de  la  scène  de  Lu« 
aines  et  de  Sara  ,  que  c'était  une  ga* 
geure.  Mais  la  maison  fut  toujours  inteî» 
dite  à  VvmQ  et  à  l'aulre^ 
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LITTERATURE. 


LA    SEN  SI  TI  VE, 

£{iiMA ,  j'ai  TU  tes  jolis  doigts 
S'iacliner  vers  la  seosilive, 
Qui  ,  toujours  fidelle  à  ses  loiSi^ 
Ketira  sa  feuille  craintive; 
Toi  qui  la  sentis  à  regret 
Echapper  à  ta  main  cfaarmante> 
Tu  veux  pénétrer  ce  secret  , 
Et  ton  jeune  esprit  se  tourmente. 
Aimable  enfant,  le  dieu  d'amour 
Réveillant  mon  luth  qui  repose  » 
,Va  de  ce  prodige,  en  ce  jour, 
T'appreodre  h  secreite  cause; 
Mais  permeiï-îui  de  déposer 
Pour  récompense,  un  seul  baiser^ 
Un  seul,  sur  tes  lèvres  de  rose.^ 

Belle  et  timide  comme  toi  ^ 
Evitant  tout  regard  profane  ^ 
Eucbaris  observait  la  loi 
Qui  règne  à  la  cour  de  Diane; 
Et  dans  cet  âge  où  la  beauté 
Au  tendre  amour  est  si  faciie^^ 
Au  vœu  de  la  virginité 
Pliait  t^i  peine  uo  cceur  docilf» 
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Sur  son  front  paré  de  candeur  ^ 
Symbole  heureux  de  sa  belle  ame  , 
Brillait,  en  légers  traits  de  flamme» 
Ce  fdfd  que  pétrit  la  pudeur; 
D'une  longue  et  noire  paupière 
Le  voile  à  demi-transparenc 
S'abaissait  sur  l'azur  charmanc 
De  son  œil  qui ,  doux  et  sévère ^ 
N'eût  pas  ,  même  furtivement. 
Flatté  d'un  regard  un  amant  ; 
Et  sa  bouche  ,  digne  de  Flore, 
Au  sourire  plein  de  douceur. 
N'avait  osé  répondre  encore 
Qu'au  baiser  d'une  châste  sceur^ 

Battachant  par  une  ceintura 
De  sa  robe  les  plis  roouvans, 
Tandis  qu'elle  abandonne  aux  vent» 
Les  noeuds  d'or  de  sa  chevelure; 
La  jeune  nymphe,  sur  les  pas 
De  la  déesse  qu'elle  adore. 
Courbe  l'arc  à  la  voix  sonore; 
Et  donne  aux  daims  un  prompt  trépaf* 
Mais  un  jour  que  dans  sa  carriers 
Apollon  ,  plus  étincelant , 
Versait  des  torrens  de  lumière 
Du  haut  de  l'Olympe  brûlant. 
Enchéris  ,  loin  de  ses  campagnes  , 
Blesse  ,  et  poursuit  de  tous  ses  traiti 
Un  faon  qui  fuit  sur  les  montagne^^ 
Et  l'emporte  dans  les  forêts^ 

^Mi&  dg  9a  course  rapide^ 
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Sentant  son  ardeur  l'égarer* 
Elle  cherche  une  onde  limpida 
Qui  puisse  la  désaltérer  : 
Une  pente  insensible  et  douce 
Bientôt  l'amène  au  bas  d'vn  nionf  ^ 
Où  sur  un  vert  tapis  de  mousse 
Courait  un  ruisseau  peu  profond; 
Elle  avance  â  la  source  pure  , 
D'où  la  naïade ,  en  se  jouant 
Autour  d'une  molle  verdure  , 

Entraîne  un  sabic   houiïloanaat ^ 

Qui  se  relève  ,  tombe  ,  s'épure 
Et  se  relève  au  mème-instant  ; 
Le  jouet  du  flot  qui  murmure  ^ 
Et  l'image  de  Hnconstanc* 

Sur  l'herbe  où  Zéphire  folâtre^ 
Eucharis  s'incline  ,  et  sa  maia 
Arrondie  en  coupe  d'aibâtre 
Plonge  dans  ce  riaot  bassin  ; 
Puis  répand  sur  sa  bouche  avid» 
L'onde  ,  dont  la  goutte  rapide 
S'échappe  et  glisse  dans  son  sein  , 
Comme  on  voit  la  rosée  humide 
Bouler  sur  les  lys  au  matin. 

Tandis  qu'Eucharis  ,  sans  alarme» 
Sur  le  mouvant  miroir  des  eaux 
Se  penche,  sourit  à  »e»  charmes. 
Courbe  ses  cheveux  en  anneaux  p 
Ou  cueille  la  (leur  passagère 
Eclose  au  bord  de  ce  ba&siOi^ 
|£i  »ou8  uae  gaae  légère  g 
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Aux  Ijs  naturel»  d'un  beau  sein 
Unit  une  rose  étrangère  : 
Un  des  joyeux  fils  de  Faunu», 
Qui  s'en  allait  sur  la  fougère 
Guider  la  danse  bocagère  * 
La  prend  pour  Diane  ou  Vénus» 

Echauffé  do  double  breuvage 
Du  dieu  Baccbus  et  de  rAmour, 
II  tressaille  ,  sous  le  feuillage 

Se  glisse,  évite  l'ceil  du   jour  f 

Et  f  sans  bruit ,  d'une  main  discrète^ 
Ecarte  un  peu  ce  verd  rideau , 
Puis  regarde,  avance  la  tète, 
L'éloigné  ,  avance  de  nouveau  , 
Et  dévorant  de  tant  de  cbarmes 
Tout  ce  qu'il  voit  et  ne  voit  pa»» 
11  se  hasarde  à  faire  un  pas  , 
Recule  et  sent  couler  ses  larraes. 
«Non,  non;  je  n'oserai  janoais  t 
C'est  Diane,  voilà  ses  traits, 
C*e8t  elle  ,  dit-iJ  en  lui-même; 
Ab  !  jurons  par  le  roi  suprême 
D'éviter  ses  chastes  attraits». 
II  en  fait  le  serment  terrible  ; 
Mais  l'ombre  de  ce  bord  paisible^ 
De  sa  Diane  l'abandoa  , 
L'espoir  de  la  rendre  sensible  , 
Ou  bien  d'obtenir  son  pardon  ; 
Que  sais- je  !  Un  cbaroie  irrésistible^ 
La  soif  du  cœur,  les  feux  du  jour» 
£t  Iti  feuz  plu»  Tiff  de  l'amour^ 
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Apre»  une  lutte  péoib'e  , 
Triosnphant  de  lui  saus  retour  : 
Et  Zépbire  qui ,  sou»  l'ombrage  , 
Rit  des  promesses  des  amans, 
Sur  son  aile,  au  fond  du  borage  é 
Emporte  encore  ses  vains  serment/ 

Le  faune  sort  de  sa  retraite  , 
Fait  un  pas,  puis  deux  ,  puis  s'arrête ^j 
Et  puis  hasarde  un  nouveau  pas, 
Approche  et  ne  se  trahit  pas. 
Déjà  son  triomphe  s'apprête  , 
Et  l'espace  à  franchir  est  court, 
(C'est  celui  que  le  trait  parcourt). 
Mais  d'une  bruyère  indiscreue 
Le  perfide  frémissement 
Vient  tout  détruire  en  un  momônt  t 
Eucharis  détourne  ta  tête  , 
Le  voit ,  pâlit ,  se  lève  et  fuit» 
Et  son  ennemi  la  poursuit. 
La  colombe  rasant  la  nue, 
Le  vautour  qui  sur  elle  fond , 
La  biche  que  la  flèche  aiguë 
Poursuit  dans  fe  taillis  profond  , 
N'ont  point  l'essor  qui  les  entraîne; 
L'un   à   peine  effleure  .l'arêoe  , 
L'autre  semble  nager  dans  l'air 
Que  son  corps  fend  comme  l'éclair. 
Mais  en  vain  Eucharis  l'évite  , 
Et  fuit  de  détours  en  détours  ; 
Porté  sur  l'aile  des  amours. 
Toujours  ^8  dieu  ?oie  plus  rîte  1 
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Déjà  ses  pas  pressent  ses  pas  , 

Déjà  soa  baleine  brûlaote 

Rougit  de  pudiques  appas  ; 

Déjà  ,  déjà  sa  main  tremblanta 

Et  d'espérance  et  de  désir, 

S'ouvre,  s'étend  pour  la  saisir; 

Sauve-moi,  sauve-moi,  Diane  1 

S'écrie  £ucbaris  :  venge-toi  î 

Diane  que  cbarme  ta  foi  , 

L'entend,  l'exauce,  et  le  profau» 

Soudain  ,  immobile  d'elfroi  . 

A  vu  la  nymphe  fugitive  , 

Changeant  de  forme  et  de  couleur, 

Transformée  eu  cette  humble  fieur 

Au  nom  touchant  de  Sensiiive: 

Fleur  qui ,  toujours  chaste  et  craiotivt  f^ 

Garde  une  légère  pâleur, 

£c  sous  le  doigt  qui  la  captîvo 

D'un  fdune  redoutant  l'ardour. 

Sent  encor  une  crainte  vive  » 

S'éloigne  ,  et  frémit  de  douleur. 

Par  M.  Mollet AUTu 


Epure  à  M.  Rajnouard ,  de  l'académie  française  ; 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  la  violette  aux 
Jeux  Floraux ,  le  3  Mai  i8io. 

Adhuc  sub  judice  Us  est,. 
Si  mon  goùc ,  Rayrouard ,  n'a  trompé  ma  raison^ 
Parmi  toui  les  Français  estimés  d'Apollon  , 
Racine  ,  au  premier    rang  élevé  sans  partage», 
X)oit  de»  tiècUi  Jfutur»  emporter  le  luffta^. 
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Ce  début  te  surprend.  Je  sais  qu'un  autre  chois 

Signala  dans  Paris  ton  éloquente  voix  , 

Ht  qu'on  t'a  vu  ,  pressé  d'un  nombreux  auditoire» 

A  l'auteur  de  Cinna  décerner  la  victoire. 

Mais  je  ne  prétend  pas,  m'érigeani  en  frondeur. 

D'un  parti  contre  toi  réveiller  la  fureur; 

£t  d'un  schisme  nouveau  désolant  le  Parnasse» 

Préparer  à  ma  rouse  une  haute  disgrâce. 

Amoureux  de  la  paix,  craignant  de  m'égarer  , 

Avec  toi,  Raynouard,  je  cherche  à  ro'éclairer. 

Corneille,  j'en  conviens,    est  un   rare  génie.- 

J'adœire  en  tressaillant  cette  touche  hardie  ; 
Soit  qu'il  peigne  le  Cid  par  l'honneur  combattu  , 
Et  de  Cfaiœène  en  pleurs  la  cruelle  vertu  ; 
Que  dans  ses  vers  romains  le  fils  du  vieil  Horaca 
Repousse  en  furieux  le  tendre  Curiace  ; 
Soit  que,   de  Niconnède  ételaoi  les  roépri» , 
Ce  même  auteur  insulte  à  ses    Romains  chéris; 
Qu'avec  Sertorius,  dans  les  champs  de  l'Ibère  , 
D'un  sénat  méprisable  il  brave   la  colère; 
Soir  qu'enfin  ,  sous  le  joug  pliant  la  liberté, 
Et  d'Auguste  vieilli  célébrant  la  bonté, 
Il  me  fasse  oublier  tous  les  crimes  d'Octave, 
Et  pardonner  à  Rome  alors  qu'elle  est  esclave: 
Mon  ame   s'agrandit  à  ses  mâles  accens. 
Il  impose ,  il  étonne ,  il  subjugue  mes  sens  ; 
Et  lorsque  ,  remontaot  à  ces  jours  d'ignorance  , 
Où,  brut  et  menacé  d'une  éternelle  enfance  , 
Le  théâtre  français  languissait  ignoré  , 
Je  verrai  lout-k  coup  cet  astre  in-spéré, 
Ouvrant  comme  un  soleil  sa  brillante  carrière  t^. 
Jeter  dans  ce  chaos  une  vive  lumière  ; 
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Aux  pieds  du  grand  Corneille  bumiiiaot  mon  front  ,, 
Comme  toi,  jusqu'aux  cieux  j'élèverai  son  nom. 

De  quelque  éclat  pourtant  que  ce  nom  resplendis80; 
Près  de  lui  ne  crois  pas  que  Racine  pâlisse. 
Du  théàtri  à  son  tour  fondateur  et  soutien  , 
Au  talent  d'un    rival  son  talent  ne  doit  lien  ; 
Et  dans  l'art  dont  tous  deux  ont  enrichi   Lutèce  , 
Corneille  n'a  sur  lui  qu'un  Faible  droit  d'aînesse. 
Par  le  dieu  de  Délos  l'un  et  l'autre  inspirés 
Prirent  vers  rhélicon  des  chemins  séparés. 
Mais  l'un,  troitipé  d'abord  par  d'infidèles  guidei  , 
Surpassa  vainement  ses  modèles  perfides, 
Le  goût  en  l'admirant  avait  trop  à  blâmer  ; 
Trop  de  vices  encor  restaient  à  réformer  ; 
Melpcmène  hésitait ,  et  le  nouvel  athlète 
r^'ârrachait  point  aux  Grecs  l'aveu  de  leur  défaito» 

Racrne  seul  ,  Racine,  à  leur  école  instruit, 
De  566  heureux  travaux  obtint  ce  digne  fruif» 
Les  limites  de  l'art  devant   lui  reculèrent. 
De  Corneille  en  sa  Qeur  les  amis  s'alaimèreat« 
Pour  venger,  soutenir  ce  génie  immortel , 
On  crut  avoir  besoin  de  cabale  et  de  £el. 
Racine  ,  réprimant  sa  muse  trop  féconde» 
Faisant  du  cœur  humain  une  étude  profonda 
Apprécia  son  siècle  ,  et  de  ses  auditeurs 
Sut  par  les  passions  rapprocher  ses  acteurs; 
Des  héios  de  son  choix  conserva  la  figure  ; 
Peignit  en  traits  de  feu  l'homme  de  la  nature; 
Emprunta  de  l'amour  le  charme   tout-puissant  « 
Et  de  la  vérité  le  langage  et  l'accent. 
L'action  fut  retueiaie  et  remplit  mieux  la  scène. 
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Se  noaa  sans  efforc ,  se  déaoua  sans   peia«; 

Avec  plus  de  richesse  et  de  simplicité 

Montra   dans  ses  détails  plus  d'ordre  et  de  clartéi^ 

Notre  langue  enhardie  f  à  son  faîte  montée, 
Souple,  mélodieuse,  à  l'oreille  enchantée 
Déploya  des  trésors  jusqu'alors  inconnus. 
Et  des  charmes  secrets  qu'on  ne  retrouve  plus. 
Mais  ne  comptons  pour  rien  cette  grâce  ineffable  » 
Ce  style  harmonieux  ,  rapide  ,  inimitable» 
Qui  peut-être  sera  pour  la  postérité 
Du  premier  des  beaux-arts  la  première  beauté* 
L'auteur  des  Templiers  est  digne  de  renieodre. 
De  louer  ces  beaux  vers  tu  n'as  pu  te  défendre; 
Et  dans  ce  grand  procès  où    j'ose  m'engager  , 
Ce  n'est  point,  Raynouard  .  co  qu'il  reste  à  juger* 
Voyons  si  la  vigueur  manque  à  ce  beau  génie, 
Ou  si  la  force  en  lui  se  joint  à  l'harmonie. 
Mais  par  où  commencer  ?  Comment  peindre  k-là-ï<À9 
Ce  groupe  de  héros  ,  cette  foule  de  rois 
Qui  viennent  à  l'envi  s'offrir  à  ma  mémoire , 
£t  £ers  de  leur  poëte  en  publier  la  gloire? 

Entends-tu  ce  visir ,  qui,  d'A  murât  vainqueur. 
Osant  donner  le  trône  et  jurant  le  malheur. 
Maudit  de  deux  amans   le  funeste  caprice; 
Se  plaint  qu'à  leurs  destins  la  fortune  l'unisse  ; 
Reste  seul  sous  la  foudre  ;  et  loin  de  reculer  , 
Court  au-devant  des  coups  qui  viennent  l'accabler? 
Ecoute  ce  Burrhus  ,  modèle  des  ministres  , 
Qui  combattant  Néron  dans  ses  projets  sinistres, 
Des  soupçons  qu'il  partage  excusant  l'empereur, 
Souffre  la  caloaoie  (  et  ?a  droit  à  Tboaneur  ; 
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Cei  Hébreu,  qui  dEsther  ranime  la  constance  , 
JEt ,   du  Dieu  d'Israël   proclamant  la  puissance. 
Aux  pieds  du  fier  Aman  refuse  de  tomber  ; 
Ce  roi  ,  que  sous  le  joug  Rome  n'a  pu  courber  > 
Dévoilant,   saos  rougir    d'une  horrible  disgrâce. 
Les  projets  qu'en  fuyant  a  conçu  son  audace. 
Expirant  en  vainqueur  sur  ses  derniers  confins  , 
Et  de  ses  yeux  mourans  insultant  aux  Romains. 

Ne  trcssailles-tu  point  quand  la  tendre  Monime 
Immole  à  ta  vertu  sa    (larume   illégitiaie. 
L'hymen  d'un  roi  jaloux  qui  surprend  cet  amour  ^^ 
Et  va  sans  murmurer  s'immoler  à  son  tour  ; 
Lorsque  dans  Bajazet  la  sultane  indignée, 
Etouffant  dans  son  cœur  une  ardeur  dédaignée  g 
Et  vengeant  sur  l'ingrat  ses  complots  avortés  » 
Prononce  froidement  le  terrible  :  sortez  ? 
Lorsque  dans  son  espoir  Hermiooe  déçue  , 
Par  l'amour  et  l'orgueil  tour  à  tour  combattue  ^ 
D'Greste  chancelant  arme  le  bras  vengeur. 
Le  retient  ,  le  renvoie  ,  accuse  sa  leotetir  ; 
Et  de  Pyrrhus  bientôt  redemandant  la  vie  , 
Outrage  en  ses  regrets  le  bras  qui  l'a  servie? 
Quand  ce  monstre  embelli  ,  dont  nos  jeux  délicatl  f 
Sans  craindre  pour  les  mœurs  ,  souffrent  les  attentats  , 
PiièJre,  par  les  remords  loin  du  crime  entraînée. 
Par  un  transport  jaloux  au  crime  ramenée  , 
An  nom  de  ses  aïeux  rougissant  de  son  cœur, 
Maudit  l'affreuse  OEnone  et  se  prend  en  horreur? 

Liais  tout  cède  et  se  tait  devant  Iphigénie  , 
Monument  immortel  ,  clief-d'œuvre  du  génie. 
Pins  durable  c«ut  lois  que  U  maibre  et  \'a'\iA\a^ 
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Et  que  la  faulx  du  temps  attaquerait  en  vain; 
Où  les  scènes  toujours  ,  l'une  à  l'autre  enchaînées  , 
Sont  par  nos  seoiimen»,  par  nos  pleurs  devinées; 
Où  chaque  perfionn^ge  avec  soin  retracé  , 
Et  pour  un  (nême  objet  sans  cesse  intéressé  , 
Me  parle  son  langage  ,  et  passe  sans  contrainte 
De  la  joie  à  l'horreur  ,  de  l'espoir  à  la  crainte. 

Âtbalia  ,  il  est  vrai  ,  partageant  les  esprits. 
Long-temps  à  ce  cbeF-d 'oeuvre  a  disputé  le  prix» 
J'admire,  Raynonard  ,  celte  pompe  magique  , 
Ce  spectacle  imposant,  ce  luxe  poétique; 
Cet  enfant,  digne  objet  de  tant  de  soins  diver«  , 
Tige  auguste  d'un    Dieu  promis   à  l'univers  ; 
D'Arhab,   de  Jésabel  la  sanguinaire  fille, 
En  haine  de  David  reniant  sa  famille  ; 
Ce  pontife  tranquille  au  milieu    du   danger  « 
Se  conBaot  au  Dieu  qu'il  aSpire  à  venger  , 
De  sa  sainte  fureur  foudrojant  un  infâme  , 
Conspirant  sans  détours  ,  sans  déguiser    sa  trame. 
Aux  yeux  d'un  peuple  «ntier  qu'il  ne  veut  point  gagnerj 
Instruisant  son  élève  au  grand  art  de  régner  , 
Excitant  au  combat  sa  phalange  sacrée  , 
Et  voyant  sans  remords  sa  reine  massacrée. 

J'admire  ;  cependant  soit  que  le  grand  Joad 
De  tout  ce  qui   l'entoure  affaib'isse  l'éclat  , 
Soit  qu'enfin  par  mon  cœur  ma  raison  se  décide, 
Un   penchant  plus  hetueux  m'attire  vers   l'Aulide. 
Le  cœur  de  l'homme  ici  se  montre  tout  entier. 
Modeste,  ambitieux  ,  noble  ,  jaloux  ,  altier, 
Piein  d'amour,  d'intérêt,  de  tendresse  ,  de  haine;  ■ 
L'Auiide  est  le  lableau  de  la  nature  huaaaiae. 
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Tout  m'y  plaît ,  tout  m'y  charme;  à  force  de  grandeur^ 

D'un  sacrifice  horrible  on  m'y  cache  l'horreur. 

Si  d'une  trahison  Eripbile  est   noircie  » 

Son  lîion  l'excuse  et  son  trépas  l'expie. 

Que  j'aime  Clytemnestre ,  et  ce  noble  courroux 

Qu'oppose  cette  mère  à  l'orgueil  d'un  époux  , 

Quand  les  dieux  de  ses  bras  arrachent  la   victime  î 

Camille  en  ses  Fureurs  est-el!e  plus  sublime? 

Quel  monarque  ou    héros,  par  Corneille  chanté , 

Egale  en  sentiuoens  ,  surpasse  en  majesté 

Ce  père  ,  roi  des  rois  ,  qui  ,  domptant  sa  tendresse  ^ 

Va  payer  de  son  sang  le  sceptre  de  la  Grèce; 

Cet  Achille  qu'à  tort  un  envieux  parti 

En  chevalier  français  a  cru  voir  travesti  ? 

On  a  trop  répété  cette  sentence  inique. 

Je  reconnais  par-iout  cet  OEacide  antique  , 

Qui  s'en  va,  pour  venger  son  amour  et  ses  droits t 

Bouleverser  un  camp  à  l'aspect  de  vingt  rois  ; 

De  gloire  insatiable  ,  impatient,  colère, 

Tel  que  le  veut  Horace  ou  que  l'a  fait  Homère. 

D'orgueil  en  l'écoutant  mes  sens  sont  transportés. 

Et  ces  traits  ravissans  ,  ces  austères  beautés 

Ne  sont  point  des  éclairs  dans  une  nuit  obscure; 

C'dSt  un  astre  sans  tache  ,  une  lumière  pure. 

Qui  croissant  par  degrés  son  éclat  radieux. 

Aux  ravons  les  plus  vifs  accoutume  nos  yeur,- 

Oui ,  Raynouard  ,  tel  est  le  poëte  que  j'aime, 
Que  je  voudrais  le  rendre  aussi  cher  qu'à  moi.roêm$, 
Ltii  seul  peut  aujourd'hui ,  sur  le  Pinde  français  i 
Arrêter  du  faux  goijt  les  ra[!idps  succès. 

Bamenous  à  soq  culte  uo  public  infidèle; 
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Faisoa»  de  ses  écrits  une  étude  éternelle* 
Si  jamais  de  l'atreintlre  on  ne  doit  espérer  ; 
Sur  ses  traces   du  moîus  on  ne  peut  s'égarer»^ 
Honorons  ses  rivaux  ;  mais  quand  l'art  dégénère  , 
Quand  César  veut  le  rendre  à  sa  splendeur  première  j, 
IS'orfrons  à  nos  auteurs  qu'un  modèle  achevé. 
Que  Racine  triomphe,  et  le  goût  est  sauvé. 

Toi-même,  tu  l'as  dit  ,  er  j'aime  à  le  redire  î 
m  Racine  dans  Paris  doit  prérendre  à  l'empire  >•« 
£t  tu  veus  aussitôt ,  par  un  choix  inégal , 
Sur  le  trône  du  monde  élever  son  rival  î 
Qaels    peuples  ,    Raynouard  ,    prends-tu    donc    pour 

arbitres  ? 
Des  Grecs  et  des  Romains  je  reconnais  les  titres: 
Eux  seuls  aux  lois  du  goût  ayant  voulu  céder, 
Ils  ont  seuls  avec  nous  le  droit  de  décider  , 
Et  je  les  vois  ,  instruits  par  le  fils  de  Latone  , 
Au  vainqueur  d'Euripide  adjuger  la  couronne. 
Que  nous  importe  après  que  des  peuples  nouveaux 
Du  Parnasse  et  de  nous  se  déclarent  rivaux  ? 
Faut-il  qu'un  peuple  né  pour  servir  de  modèle, 
Des  lois  de  Melpomèoe  observateur  fidèle. 
Suive  dans  leurs  erreurs  de»  esprits  égarés  , 
Qui  ,  dans  cet  art  divin  loin  de  nous  demeurés» 
Prodiguant  leur  hommage  à  des  monstres  bizarres, 
Soutiennent  par  orgueil  leurs  spectacles  barbares? 
î^on  ,  non,  puisqu'un   Français  leur  doit  faire  la  loi  , 
Du  théâtre  français  qu'ils  adoptent  le  roi. 
Sur  des  titres  certains  notre  estime  se  fonde  ; 
L'idole  de  Paris  le  doit  être  du  monde  ;  , 

Le  temps  fera  sa  gloire  ,  et  la  postérité 

S'éionoera  qu'un  jour  le  monde  ait  hésité* 

Mail 
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Mais  que  dis-je?  Est-ce  ainsi  que  !e  doute  s'annonce?, 
Ma  muse  veut  plaider  et  ma  muse  prononce. 
Pardonne,  à  mon  amour  je  me  laisse  emporter. 
D'un  tribut,  d'un  devoir  j'avais  à  m'acquitter. 
Bacine  ,  ra'enflammant  de  la  plus  noble  audace ,- 
M'entraîna  le  premier  aux  bosquets  du  Parnasse  î 
Dans  mes  travaux  obscurs  lui  seul  est  mon  soutien. 
Que  de  jours  fortunés  m'a  faits  son  entretien  I 
Que  d'ennuis  m'a  charmés  sa  lyre  enchanteresse  ! 
Ma  mémoire  en  est  pleine,  et  j'y  reviens  sans  cesse; 
Depuis   vingt   ans  enfin  ,  chaque  jour  je  le  vois  ^ 
Et  crois  toujours  le  voir  pour  la  première  fois. 

J.  P.   G,  VlEKNBT# 
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SPECTACLES. 

Théâtre  de  l'Opéra- Comique. 

Cagliostro  ,  ou    la    Séduction  ,  opéra 
comique   en  trois  actes. 

L'ouvrage  est  d'un  genre  neuf  et  sin- 
gulier à  ce  théâtre  :  ce  n'est  pas  qu'on 
n'ait  souvent  rais  même  sur  la  scène  fran- 
çaise des  imposteurs  et  des  scélérats  célè- 
bres. M.  Devisé  fit  représenter  avec  suc- 
cès la  Devineresse,  ou  Mme.  Jobin,  fa-. 
Meuse  intrigante  qui  ,  après  avoir  trom- 
pé tout  Paris  ,  fut  condamnée  à  être  brû- 
lée vive.  Legrand  attira  la  foule  lorsqu'il 
donna  son  Cartouche,  dans  le  temps  même 
où  ce  brigand  ,  après  avoir  long  temps 
mis  en  défaut  tous  les  limiers  de  la  jus- 
tice, fut  enfin  pris  et  roué  vif.  Ces  per- 
sonnages ,  il  est  vrai ,  sont  peu  comiques , 
mais  ils  excitent  la  curiosité  presqu'aussi 
puissamoient  qu'une  exécution  en  plaça 
de  Grève. 

Cagliostro  ne  peut  avoir  le  même  în^ 
térêt  ;  c'est  une  vieille  histoire.  Ce  fourbe 
est  mort  à  Rome  dans  les  prisons  du 
Saint  -  Office  en   1795,  au  milieu  de  la 
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révolution   française   :  sa  vie  et  sa  mortJ 
sont  aujourd'hui    également   obscures  et 
oubliées.  Beaucoup  de  gens  ignorent  que 
Caglioslro  ,   quelques  années  avant  la  ré- 
volution ,  vint  à  Paris  se  moquer  de  nous 
et  narguer  nos  arts  ,  nos  sciences  ,  notre 
philosophie.  Combien  d'esprits  forts,  qui 
méditaient  la  réforme  du  genre  humain, 
se    laissèrent   duper    par  les   forfanteries 
de  ce  jongleur  !   Combien  de  sages ,   qui 
ne  croyaient  pas  à  notre  Evangile  ,  cru- 
rent aux  mystères  de  Cagliostro  !  Jamais 
les  charlatans  n'eurent  plus  beau  jeu  qu'à 
cette   époque  :   jamais   la   bonne   compa- 
gnie  ne  fut  plus   crédule,  plus  frivole,^ 
plus  superstitieuse.  On  vantait  les  mira- 
cles de  Mesmer,   on  allait  chercher  des 
crispations  à   son    baquet,    on  s'extasiaic 
aux  accens  de  son  harmonica;  les  som- 
nambules, les  prophètes,  les  visionnaires,* 
jouissaient  du  plus  grand  crédit.  Caglios-' 
tro  ,  qu'on  appellait  le  grand  copte  ,  cé- 
lébrait,  à  la   barbe   de    l'académie   frana 
çaise,  les  mystères  égyptiens;  il  ne  faisait 
pas  moins  de    dupes  que  les  imposteurs 
politiques  :  il  procurait  à  l'un  un  entre-; 
tien   avec   Cicéron  ;    à  l'autre  un  tête  àJ 
tête  avec  Clé opâtre  ;  à  celui-ci  un  souper, 
avec  Aspasie  ;   à    celui  -  là    une    nuit   de 
Phryoé.  Ses   prestiges  renversèrent  plu-' 
sieurs  têtes,  qui  pour  être  plus  illustres  w 
n'en  étaient  pas   plus  fortes  ;   cependant 
grâce  à  la  philosophie  du  siècle ,  on  ne 
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le  brùk  point ,  mais  on  le  mit  à  la  Bas- 
tille. A  Rome  ,  où  Ton  était  bien  moins 
philosophe  qu'à  Paris  ,  on  le  mit  à  i*inr 
quisitioQ  ;  et  par  une  modération  très- 
exemplaire,  on  ne  le  condamna  qu*à  une 
prison  perpétuelle. 

C'était  un  Sicilien  ,  né  à  Palerme  ;  son 
véritable  nom  était  Joseph  Balsamo;  il 
avait  beaucoup  voyagé  dans  l'Orient ,  où 
il  n'avait  guère  exercé  d'autre  imposture 
que  celle  de  la  médecine  ,  et  d'autre 
métier  que  celui  de  marchand  de  piU 
Iules  ;  mais  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
où  la  philosophie  lui  avait  préparé  les 
voies  en  détruisant  les  anciennes  croyan- 
ces,  il  répandit  avec  succès  sa  doctrine 
et  ses  mystères.  L'homme  est  fait  pour 
croire  quelque  chose  ;  et  quand  on  lui 
ôte  ses  vieux  principes  ,  ses  vieux  pré- 
jugés ,  on  ouvre  toutes  les  portes  de  soa 
imagination  aux  plus  grossif^res  iourbe- 
ries  du  premier  charlatan  qui  se  pré- 
sente. Si  nous  n'avons  que  le  choix  des 
erreurs  ,  la  viaie  philosophie  consiste  à 
nous  en  tenir  aux  erreurs  les  moins  nui- 
sibles à   la  société  et  à  l'humanité. 

Le  principal  mérite  de  la  pièce  nou- 
velle est  en  prestiges,  en  décorations, 
en  machines,  en  spectacles ,  en  illusion» 
de  toute  espèce;  ce  qui  inspire  au  plus 
grand  nombre  une  certaine  terreur.  Les 
esprits  froids  et  calmes  n'éprouvent  que 
de  Tecnui  et  de  la  fatigue;  les  gens  de 
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goût  aimeraient  mieux  de  bonnes  scè- 
Bes  ,  des  caractères  plai.^ans ,  des  situa- 
tions comiques,  un  dialogue  vif  et  na- 
turel. 

Cagliostro  habite  un  vaste  château  ou 
il  a  préparé  divers  enchantemens  pour 
étonner  les  sots  :  les  secrets  de  la  chi- 
mie .  de  la  physique,  font  la  plus  grande 
partie  de  cette  diablerie;  mais  l'emploi 
que  fait  la  méchanceté  humaine  de  ces 
sciences  innocentes  n*est  pas  moins  cri- 
minel. Le  fourbe  récèle  dans  ses  souter- 
rains Lydia  ,  jeune  dame  polonaise,  en- 
levée à  ses  parens  par  un  comte  qui  en 
est  éperduement  amoureux  ;  mais  comme 
on  ne  s'avise  jamais  de  tout,  il  a  laissé 
s'introduire  dans  le  château  un  autre 
jeune  seigneur  nommé  firnest  ,  amant 
aimé  de  Lydia,  Cet  amant  ,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  ,  parvient 
enfin  à  délivrer  sa  maîtresse  par  le  se- 
cours d'un  petit  page  de  Cagliostro.  La 
pièce  a  été  fort  applaudie,  à  l'exceptioa 
du   dénouement  ,   qu'on   a   mal   reçu. 

Mme.  Beiraont  joue  lydia  avec  une 
grâce  charmante  ;  elle  serait  plus  propre 
à  jouer  d'excellentes  scènes  de  comédie  , 
qu'à  se  prêter  à  des  illusions  et  à  des 
prestiges;  sa  beauté  et  son  talent  sont] 
des  moyens  de  séduction  plus  puissans 
que  tous  ceux  de  Cagliostro.  Mme.  Haubert 
Lesage  est  très  -  agréable  dans  le  petic 
page;  et  Lesage  est  tout-à-f^it  comique 
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dans  le  rôle  de  Lumino,  concierge  des 
illuminés.  Huet  Joue  le  comte  ;  Paul  , 
Ernest;  tous  les  deux  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  sensibilité.  Le  grand  ea- 
chanieur  ,  que  j'ai  réservé  pour  U  fia, 
c'est  Martin  ,  qui  enchante  réellement 
tous  les  auditeurs  par  la  mélodie  de  soa 
chant  et  i'dgrément  de  sa  voix. 

Théâtre  du  Vaudeville. 

Le  Tarif  des  Prix ,  ou  la  Cendrillon 
'des  Ecoles. 

Chaque  théâtre  veut  avoir  une  Cerir 
drillon.  C'est  maintenant  le  nom  à  la 
mode,  et  c'est  probablement  aussi  la  seule 
raison  qui  ait  déterminé  l'auteur  de  cette 
nouveauté  à  donner  ce  second  titre  à  sa 
pièce.  A  la  rigueur  ,  elle  pouvait  s'ea 
passer  ,  et  le  premier  indiquait  le  sujet 
d'une  manière  assez  positive.  Mais  on  fait 
toujours  bien  à  la  scène  ,  comme  dans  le 
monde  ,  de  s'étayer  d'une  bonne  recom- 
mandation ;  un  nom  puissant  en  impo-i 
se,  prévient  quelquefois  une  catastrophe 
et  quand  il  ne  servirait  ,  comme  celui 
de  CendrilloD,  qu'à  attirer  la  foule,  ne 
serait-ce  pas  déjà  une  assez  bonne  raison 
pour  l'adopter  ?  Laissons  donc  l'auteur 
s'applaudir  du  choix  de  son  titre  ,  et  bor-: 
nonsnous  à  examiner  sa  pièce  ,  qui  est 
bien  moins  un  exemple  des  caprices  de 
la  fortune  en  faveur  d'une  petite  fille  re-. 
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jetée  ,  ainsi  que  Gendrilloa  ,  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  société  ,  qu'une  leçoa 
vigoureuse  et  sévère  donnée  à  ces  maî- 
tres intéressés  qui  trafiquent  de  l'éduca- 
tion de  leurs  élèves.  On  sait  qu'il  est  gé-: 
néralement  en  usage  ,  dans  nos  maisons 
d'éducation  ,  de  distribuer  des  prix  tous 
les  ans  ,  et  cette  époque  importante  est, 
par  parenthèse,  assez  ordinairement  con- 
sacrée ,  dans  les  institutions  des  deux 
sexes,  à  des  fêtes,  bals  et  comédies, 
qui  détruisent  souvent,  en  accoutumant; 
la  Jeunesse  à  la  distraction  et  aux  plai- 
sirs ,  le  fruit  des  leçons  de  l'année  en- 
tière. Mais  ce  n'est  pas  cet  abus  que  l'au- 
teur a  voulu  attaquer;  il  en  est  un  au- 
tre non  moins  pernicieux  ,  et  c'est  lui  qui 
fournit  la  morale  de  la  pièce.  Ces  prix, 
si  pompeusement  décernés  dans  une  re-5 
présentation  publique,  devraient  être  uni-, 
quement  accordés  au  mérite  ;  mais  com- 
me l'amour  propre  des  parens  est  peut-; 
être  encore  plus  vivement  flatté  de  ces 
succès  que  celui  des  enfans  mêmes  ,  il 
arrive  que  la  justice  est  sacrifiée  quel- 
quefois à  des  considérations  particuliè- 
res ;  le  respect  pour  un  nom  puissant, 
et  surtout  la  vénération  profonde  pour 
une  grande  fortune  ,  l'espoir  d'une  mar- 
que de  satisfaction  ,  un  présent  fait  à  pro- 
pos ,  l'emportent  souvent  ,  dans  la  ba- 
lance ,  sur  le  talent  sans  appui  ,  sur  la 
vertu  dans   h  pauvreté ,  et  l'intérêt  ftdt 
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Juge  les  couror^nes  et   distribue  les  ré^ 
compenses  : 

Auro   puisa   fides ,   auro  venaÏÏa  jura» 

(Properce). 

et  L'or  qui  bannit  la  bonne  foi  ,  T^r 
qui  rend  la  justice  vénale  «  ,  porte  sa  ^u- 
nesto  influence  jusque  dans  ces  premiers 
tribunaux  où  l'enfance  apprend  à  con- 
naître l'injustice.  Voyons  comment  l'au- 
teur de  la  pièce  nouvelle  a  traduit  ce 
rTice  sur  la  scène. 

iVI.  et  Mme.  de  St.  -  Géran  tiennent 
tin  pensionnat  de  jeunes  personnes  ,  sé- 
paré d'une  pension  de  garçons  par  un 
mur  peu  élevé;  un  semblable  voisinage 
est  rarement  sans  conséquence ,  et  M. 
Emile  d'Olban  n'a  pas  manqué  d'en  pro- 
fiter pour  faire  connaissance  avec  Mlle; 
'Annette,  orpheline  des  plus  intéressan- 
tes ,  élevée  par  charité  dans  le  pension- 
nat de  Mme.  de  St.  •  Géran  ,  mais  qui  , 
n'ayant  ni  protecteur ,  ni  fortune  ,  est 
considérée  comme  une  servante  par  ses 
compagnes  ,  dont  elle  a  même  reçu  le 
surnom  de  Cendrillon.  Annette  n'en  est 
pas  moins  laborieuse  ,  ni  moins  intelli- 
gente ;  elle  est  toujours  la  première  de 
sa  classe;  mais  cela  ne  suffit  pas  auprès, 
de  madame  pour  obtenir  un   prix. 

Cependant  l'époque  marquée  pour  la 
distribution  approche  ,  la  liste  des  pen- 
sionnaires à  couronner  est  déjà  faite,  et 
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la  pauvre  Annette  n'est*  pas  même  dé- 
signée pour  un  accessit.  Emile  ,  qui  , 
raonéô  d'auparavant  ,  avait  été  témoia 
de  la  même  injustice  ,  songe  à  la  préve- 
nir cette  fois-ci.  Ses  petites  économies 
et  la  Êjénérosité  de  son  père  l'ont  rendu 
propriétaire  de  vingt-cinq  louis.  Il  met 
cette  somme  dans  sa  poche  ,  avec  une 
lettre  pour  Mme.  de  Saint  Géran  ,  dans 
laquelle  il  la  prévient  qu'un  inconnu  se 
charge  désormais  de  ]a  pension  d'Annet- 
te ,  et  lui  en  fait  passer  la  prenjière  an- 
née. Il  franchit  ensuite  le  mur  mitoyen, 
et  trouve,  avec  le  secours  d'un  jardinier, 
le  moyen  de  faire  remettre  à  leur  adresse 
la  lettre  et  largent  On  se  doute  bien  que 
Mme.  de  Saint- Gé»an  commence  à  re- 
garder l'orpheline  d'un  œil  plus  favora- 
ble. En  ce  moment  .M.  de  Saint -Olbaa 
arrive  pour  voir  sa  fille  ,  qui  est  aussi 
dans  cette  pension  ;  il  est  passablement 
étonné  d'y  rencontrer  son  iiis  ,  déguisé 
en  garçon  jardinier;  mais  il  apprend  que 
cette  métamorphose  était  destinée  à  ca- 
cher une  bonne  action  ,  et  se  charge 
lui-même  du  rô^e  de  bienfaiteur.  Mme. 
de  Saint-Géran  ne  manque  pas  alors  d'ins- 
crire Annette  sur  une  seconde  liste  pour 
un  premier  prix  ;  mais  ,  malheureuse- 
ment ,  l'ancienne  est  tombée  entre  les 
mains  de  M.  de  Saint  -  Oiban  ,  qui  la 
présente    à   cette   avide  institutrice  ,   e| 
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la  fait  rougir  de  sa  méprisable  condui- 
te. Cependant ,  il  consent  à  oublier  ses 
torts  ,  à  la  prière  d'Annette  ,  et  promet 
d'unir  un  jour  Emile  à  la  nouvelle  Cen-, 
drillon. 

Cette  pièce  est,  comme  on  voit,  d'une 
grande  simplicité;  mais  efle  n'en  est  pas 
moins  intéressante.  Le  style  est  pur  ,  le 
dialogue  est  facile  et  sans  prétention;  C3 
qui  est  rare  à  ce  théâtre.  La  critique  est 
sans  amertume.  Il  y  a  des  couplets  fort 
agréables  ,  et  des  scènes  qui  produisent 
beaucoup  d'effet.  Ce  vaudeville  a  été 
écouté  favorablement  jusqu'à  la  fin  ,  et 
des  applaudissemens  unanimes  ont  cons- 
taté son  succès. 

Hîppolyte  ,  Vertpré  ,  Mmes.  Bodin  , 
Hervey  et  Deville  ,  ont  joué  avec  leur 
intelligence  ordinaire. 

L'auteur  a  été  demandé  ,  et  Ton  est 
venu  nommer  M.  de  Saint -Remî.  Tout 
nous  fait  croire  que  le  vœu  que  l'auteur 
exprime  dans  son  couplet  d'annonce  sera 
rempli  : 

«  Momus  Toudraît ,   en   cbansons , 

»  Donner  des  preuves  frappâmes 

«  Que  ces  Ecoles  brillantes 

»  Ont  aussi  leurs   Cendrillons  ; 

»  La  nôtre  avec   confiance 

»  S'adresse  à   voire  indulgence; 

i>  Surtout  point  de  péûiteace  » 
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«  Encor   moins   de   châtiment  : 
M   La  punir  serait  dorannage  ; 
»  Par  égard  pour  son  jeune  âge  , 
x>  Laissez-là  jouer' souvent   ». 

S.  ....  « 

Deux  pour  Un. 

Enfin  le  règoe  des  Cendrîîlons  com- 
mence à  passer,  et  quoique  ces  belles 
demoiselles  jouissent  encore  de  toute  leur 
gloire  ,  elles  veulent  bien  cependant  per- 
mettre à  des  étrangers  de  se  montrer  à 
leur  tour  sur  la  scène.  Le  Vaudeville  est 
le  premier  à  rouvrir  la  carrière  ,  et  c'est 
probablement  parce  que  la  Cendrillon  à 
laquelle  il  a  accordé  l'hospitalité  s'est 
montrée  plus  modeste  et  a  fait  moins 
de  bruit  que  ses  sœurs.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  auteurs  qui  ont  osé  se  risquer  après 
tant  de  succès  multipliés  ,  ont  mis  heu- 
reusement à  fin  cette  périlleuse  aventu- 
re ;  mais  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  pou- 
vait seul  faire  excuser  leur   témérité. 

Le  couplet  d'annonce,  redemandé  sui- 
vant l'usage,  m'avait  fait  craindre  d'a- 
bord quelque  petit  roman  bien  langou- 
reux et  bien  sentimental  ,  et  l'on  va  ju- 
ger si  j'avais  pris  l'alarme  mal  à  propos. 

Le  Vaudeville  est   un  eufant  , 
Dans    cet    âge  ^  qui  l'on  fait  grâce. 
Vous  savez  qu'aisément  on  passa 
Do  la  folie  au  lentimeai. 
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Si    l'enfant  dont  l'humeur  varie  , 
Ce  soir   un  peu  s'attendrissait, 
Ah  !   n'allez  pas  ,  je  vous  en  prie  , 
Le  faire  pleurer  tout- à -fait. 

Qui  ne  se  serait  attendu  ,  après  une 
semblable  précaution  oratoire,  à  voir  un 
petit  drame  bien  tendre  ,  bien  larmoyant , 
Jbien  triste,  et  par  conséquent  bien  en- 
nuyeux? Heureusement  j*en  ai  été  quitte 
pour  la  peur  ,  et  n'en  ai  pas  été  fâché. 
J'en  conviens  ,  les  larmes  ,  comme  les 
jeux ,  appartiennent  à  l'enfance  ,  mais 
je  n'en  redoute  pas  moins  de  voir  ces 
petites  figures  décomposées  par  la  dou- 
leur; en  pareil  cas  ,  le  Vaudeville  ne  me 
semble  pas  plus  aimable  qu'un  autre,  et 
je  suis  toujours  tenté  de  lui  dire  comme 
Arlequin  afficheur,  à  Gilles  :  Ah  !  que 
*vous  êtes  laid  quand  vous  pleurez  ! 

Heureusement  il  n'en  a  pas  eu  .  pour 
cette  fois  ,  la  moindre  envie ,  et  il  a  prou- 
Té  qu'il  savait ,  sans  se  défigurer,  allier 
le  sentiment  aux  grâces  ,  l'intérêt  à  la 
gaieté.  Le  petit  roman  rejette  dans  l'a- 
vant-scène  n'est  peut  -  être  pas  des  plus 
vraisemblables.  Il  est  assez  peu  naturel 
qu'un  militaire  plein  d'honneur  et  de 
droiture  ait  pour  ii!s  deux  grands  gar-; 
çons  dont  il  s'embarrasse  si  peu  que , 
depuis  pins  de  quinze  ans  ,  il  n'a  pas  eu 
de  leurs  nouvelles.  Qu'il  ait  abandonné 
l'aîûé,  cela  se  copçoit  encore.  Fruit  da 
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l'amour  ,  l'hymen  n*avait  pas  encore  lés 
gitimé  la  naissance  de  Charles  ,  lorsque 
sa  mère  ,  condnmnée  sur  des  fausses  ap^ 
parences  ,  avait  été  forcée  de  fuir  le 
comte  de  Wolmar  ,  et  était  ,  bientôt 
après ,  morte  de  désespoir.  Mais  pour 
Amédée  ,  fruit  d'un  mariage  légitime  ; 
rien  n'obligeait  son  père  à  le  tenir  sî 
long  temps  éloigné  de  lui  ,  et  cette  in- 
souciance n'est  pas  trop  excusable.  Il  est 
assez  extraordinaire  encore  que  les  deux 
frères  servent  précisément  daos  le  méioe 
régiment.  On  ne  sait  pas  même  qui  a 
pourvu  à  l'éducation  de  Charles  ,  et  com- 
ment la  tache  de  sa  naissnnce  n*a  pas  nui 
à  son  avancement;  car  la  scène  est  ea 
Allemagne.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  pe- 
tites inviaiseojbiances  et  de  quelques  au- 
tres encore  qui  ont  rendu  l'exposition 
un  peu  embarrassée ,  il  faut  convenir 
que  les  auteurs  ont  pris  leur  revanche 
par  la  manière  heureuse  dont  ils  ont  dé- 
Doué  le  fil  de  leur  petite  intrigue.  M,  de 
Wolmar  ,  qui  semble  avoir  oublié  pres- 
qu'entiéremeot  l'existence  d^  ses  eufans, 
se  souvient  enfin  que  l'un  des  deux  est 
légitime  ;  sa  tend;  esse  paternelle  se  ré- 
chauffe, il  rappelle  Amédée  près  de  lui; 
mais  ce  généreux  jeune  homme  ,  qui  a 
retrouvé  son  frère  dans  son  oemarade  et 
son  meilleur  ami,  veut  que  Charles  soit 
du  voyage.  Il  sait  que  Charles  possède 
des  papiers  qui  doivent  prouver  rinno- 
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cence  de  sa  mère  ,  et  il  se  propose  de 
forcer  M.  de  Wolmar  à  reconnaître  et 
à  réparer  son  erreur.  La  chose  n'est  pas 
facile;  car  le  comte,  une  fois  éclairé  sur 
l'injustice  de  ses  soupçons,  ne  manquera 
sûrement  pas  de  vouloir  assurer  un  sort 
brillant  à  son  fils  naturel  ,  et  c'est  la  pre- 
mière chose  qu'il  propose  en  elfet  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  que  se  borne  le  projet 
d'Amédée  ;  il  lui  faut,  pour  son  frère, 
non-seulement  la  moitié  de  la  fortune  , 
mais  encore  le  nom  du  comte  de  Wol- 
raar  ;  et  c'est  à  quoi  celui-ci  ne  veut  pas 
absolument  se  déterminer.  Pour  l'y  conr 
traindre,  voici  le  moyen  que  prennent 
nos  deux  jeunes  gens  :  ils  se  présentent 
devant  leur  père  commun  ,  qui  ne  peut 
les  distinguer  ,  refusent  de  se  nommer  , 
et  lui  proposent  l'alternative  de  recon- 
naître ses  deux  fils  ou  de  n'en  pas  re- 
trouver un  seul.  M.  de  Wolmar  est  ici 
dans  la  même  situation  que  Phocas ,  avec 
cette  différence  que  ses  deux,  enfans  ne 
se  disputent  pas  l'honneur  de  mourir  , 
et  qu'au  lieu  d'un  trône  ,  l'appât  qu'on 
leur  présente  est  un  régiment.  Enfin  , 
comme  on  peut  s'en  douter,  après  quel- 
ques scènes  de  tendresse  et  de  généro- 
sité, le  préjugé  cède  à  la  tendresse  pa- 
ternelle. M.  de  Wolmar  serre  ses  deux 
fils  entre  ses  bras  ,  et  donne  Charles  à 
une  certaine  jeune  baronne  qui  n'a  pas 
mal  contribué,  pour  sa  part,  à  ameoer 
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cet  heureux  dénouement.  Il  y  a  dans  ce 
vaudeville  des  situations  touchantes,  des 
scènes  fort  bien  iîlées  ,  et  la  simplicité  du 
style,  la  grâce  du  dialogue,  l'esprit  et  la 
fraîcheur  des  couplets  laissent  à  peine  le 
temps  d'entrevoir  quelques  légères  invrair 
semblances.  Les  auteurs,  pour  répandre 
plus  de  gaieté  dans  leur  pièce,  y  ont 
introduit  un  valet  gascon  fort  comique, 
que  Joly  fait  très-bien  valoir.  Les  autres 
rôles  sont  d'ailleurs  ëgalement  bi^n  joués, 
et  les  suffrages  unanimes  du  public  ont 
tout-à-la-fois  récompensé  les  acteurs  et 
les  auteurs  ,  qui  sont  MM.  Pain  et...  .•' 

S. 

Une  Visite  a  Saint- Cyr. 

On  sait  bien  que  le  théâtre  du  Vau= 
deville  n*est  pas  une  chaire  d'histoire  , 
et  que  toutes  les  fois  qu*if  y  paraît  ua 
personnage  célèbre,  il  faut  s'attendre  d'a- 
vance à  lui  entendre  chanter  toute  au- 
tre chose  que  ce  qu'il  a  dit  pendant  sa 
vie.  Depuis  long- temps,  en  effet,  nos 
troubadours  se  sont  mis  fort  à  Taise  sur 
le  chapitre  de  la  vérité,  et  à  la  manière 
dont  ils  la  brodent ,  je  ce  doute  pas  qu'ils 
ne  finissent  par  faire  changer  le  proverbe, 
et  qu'on  ne  dise  bientôt:  Menieur  comme 
un  auteur  de  Vaudevilles  ;  m^is  ,  quelque 
privilège  que  ces  messieurs  aient  obtenus 
sur  cd  point;  »  il  serait  louable  à  eux  de 
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n'en  pas  abuser  cornue  ils  viennent  de 
le  faire  dans  la  pièce  dont  il  est  ich-ques- 
tion  ,  et  si  la  fureur  de  composer  un 
petit  acte  en  prose  ,  mêlé  de  couplets  , 
n'exclut  pas  tout -à- fait  la  conscience, 
c*était  bien  le  cas  de  nous  en  donner 
la  preuve.  J'en  tombe  d'accord  :  le  Vau-» 

de^nlle  a    ses  licences  ,  mais il  est 

aussi  certaines  bornes  qu'il  devrait  res- 
pecter, et  il  n'est  pas  bien ,  sous  pré- 
texte d'ajuster  l'histoire  sur  des  PonC' 
I^eufy  de  bouleverser  la  petite  masse  de 
notions  positives  qui  peut  circuler  parmi 
ses  habitués. 

Si  je  plaide  en  faveur  de  l'exactitude 
historique ,  avec  tant  de  véhémence  ,  c'est 
que  je  suis  persuadé  que  nos  chanson- 
niers, malins  comme  des  démons  ,  se  font 
un  jeu  de  renvoyer  leurs  auditeurs  avec 
un  air  de  plus  et  une  connaissance  de 
moins  dans  la  tête.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  ici  leur  supposer  de  la  bonne 
foi ,  et  les  accuser  de  pêcher  par  igno- 
rance !  Et  quand  bien  même  j'oserais 
former  cet  impertinent  soupçon,  la  po- 
litesse seule  ne  m'obligerait  -  elle  pas  à 
les  déclarer  coupables  avec  prémédita- 
tion ?  Je  déclare  donc  que  c'est  bien 
sciemment  qu'ils  ont  violé  les  domaines 
de  l'histoire,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
récapituler  lapidement  les  petits  outra- 
ges qu'ils  se  sont  permis. 

On  avait  cru  jusqu'à  présent  que  Maae» 
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de  MaintenoD  ,  avertie  de  la  visite  que 
le  czHF  Pierre  se  proposait  de  lui  faire 
à  Saior-Cyr.  s'était  décidée,  pour  éviter 
les  embarras  du  céréDionial,  à  se  mettre 
au  lit  ,  et  à  recevoir  le  prince  dans  un 
appartement  hermétiquement  fermé.  On 
croyait  encore  que  le  czar,  en  enttant  , 
avait  tiré  lui  -  même  les  rideaux  de  la 
fenêtre,  puis  ceux  du  lit,  avait  attenti- 
vement considéré  la  fondatrice  de  Saint- 
Cyr  ,  et  s'était  ensuite  éloigné  sans  lui 
dire  un  seul  mot ,  ni  lui  faire  la  moin- 
dre politesse  ;  mais  les  choses  se  sont 
passées  bien  autrement,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir,  au  Vaudeville.  D'abord  , 
Pierre-le- Grand  entre  incognito  dans  les 
jardins  de  Saint  -  Cyr  ;  il  se  fait  ensuite 
présenter  sous  le  titre  d'académicien  à 
Mme.  de  Maintenon,  qui  consent  à  le 
prendre  pour  tel  ,  malgré  le  costume 
russe,  qui  n'était  pas,  é  coup  sûr,  celui 
des  membres  de  l'acadéirie.  Le  czdr  exa- 
mine les  institurions  de  l'établissement  , 
interroge  les  élèves  sur  la  Russie  et  sur 
son  monarque  :  on  lui  dit  des  vérités  ; 
il  se  fâche  ,  et  Maie,  de  Maintenon  ob- 
serve, judicieusement ,  que  ,  tant  de  vi- 
vacité ,  tant  de  chaleur  ne  sont  pas  com- 
munes aux  académiciens.  C'était  le  cas 
d'une  petite  distinction;  mais  on  a  fort 
bien  compris  que  Mme.  de  Maintenon 
ne  voulait  pas  parler  de  leur  caractère. 
Quoi  qu'il  en  soit  ;  pour  calmer  la  co= 
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1ère  du  czar,  on  lui  fait  une  petite  ga- 
lanterie, et  il  se  décèle.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  n'est  plus  entre  lui  et  Mme. 
de  Mdintenoa  qu'un  échange  de  fadeurs 
et  de  complifnens  ;  et  il  ne  manque  à 
tant  de  politesse  que  d'être  un  peu  plus 
historique. 

Je  ne  sais  pas  trop  non  plus  pourquoi 
on  s'est  avisé  de  nous  dire  (\u  Achalie 
n'a  jamais  été  représentée  à  Saint -Cyr. 
En  dépit  de  l'âge  et  de  la  haute  piété 
qui  ne  permettaient  plus  guère  à  Mme. 
de  Maiûtenon  de  s'occuper  de  théâtre, 
il  est  prouvé  ,  par  les  regisires  du  Vau- 
deville, qu* Athalie  a  été  représentée  à 
Saint -Cyr  peu  de  jours  avant  la  visite 
du  czar.  Le  jardinier  Ambroise  nous 
donne  même  quelques  détails  sur  les  acr 
leurs;  ce  sont  ,  dit  il ,  de  jeunes  demoi-. 
selles  qui  remplissent  tous  les  rôles  : 

Notre  Abner  et  notre  Joas  , 
Par  ma  foi  sont  assez  gentilles; 
On  encourage  Azarias 
Avec  du  sucre  et  des  pa&iillea. 
Rien  n'est  encore  déridé 
Pour  Goire  premier  personnage. 
Un  mousquetaire  a  demandé 
Kctre  grand-prêtre  en  mariage. 

De  bonne  foi,  un  pareil  couplet  ne 
nous  dédommage«t-il  pas  bien  d'un  léger 
défaut  d'eAâctitude?    Les  acteurs  n'ont 
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pas  voulu  ,  d'ailleurs,  demeurer  en  reste 
avec  les  auteurs  à  cet  égard;  si  le  czar 
3u  Vaudeville  s'était  donné  la  peine  de 
Paire  quelques  r<=?cherches  ,  il  aurait  ap- 
pris que  le  czar  de  Rus^e,  lors  de  son 
i^oyage  à  Paris  ,  ne  portait  point  le  cos- 
tume polonais  ,  mais  se  montra  constam- 
ment vêtu  d'uc  habit  brun  uni ,  à  bou- 
:ons  d'or,  décoré  de  l'étoile  de  son  ordre  , 
jne  perruque  ronde  et  brune,  Jamais  de 
ihapeau  sur  la  tête.  Au  lieu  de  la  ccu- 
eur  bleue,  Mme.  de  Maintenon  ne  de- 
vrait-elle pas  aussi  porter  cette  couleur 
^euille •  morte ,  qu'elle  affectionnait  tant, 
ît  qu'elle  croyait  plus  conforme  à  soa 
ige  et  sa  situation  ,  avant  d'habiter  le 
l^audeville?  Ce  sont  là,  sans  doute, 
les  remarques  bien  minutieuses;  aussi 
se  veux-jf»  pas  leur  donner  plus  d'ira- 
îortance  qu'elles  n'en  méritent  ;  mais  il 
ist  un  point  sur  lequel  je  ne  saurais 
ne  taire  :  je  veux  croire  que  Mme.  de 
klaintenon  conserva  des  reste  de  beauté 
lans  un  âge  très- avancé;  mais  est  -  il 
)ossible  de  retrouver  quatre  -  vingts  ans 
)t  plus  sur  le  visage  de  Mme.  Hervey? 
jet  anachronisme  passe  aussi  la  permis- 
ion  ,  et  je  ne  puis  accorder  autant  de 
raîcheur  à  la  respectable  directrice  de 
Jaint-Cyr. 

Je  n'ai  rien  dit  d'une  petite  amourette 
[ui  se  lie,  tant  bien  que  mal,  à  la  vi- 
lle de  Pierre  -le -Grand.  Je  n'ai  poine 
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parlé  non  plus  d'un  brave  officier  qui  s© 
croit  noble  comme  le  roi  ,  et  qui  est 
fort  surpris  ,  lorsqu'il  faut  en  venir  aux 
preuves,  d'apprendre  qu'il  n'est  le'  fils 
de  personne  ,  en  dépit  de  Bride-Oison  , 
qui  prétend  qu'on  est  toujours  le  fils  de 
quelqu'un.  C'est  s'y  prendre  un  peu  tard 
que  d'attendre  jusqu'à  plus  de  quarante 
Bns  pour  prendre  des  informations  sur 
son  père.  Malheureusement  toutes  ces 
petites  gentillesses  sont  peu  amusantes  ; 
ce  raélange  de  la  fiction  et  de  l'histoire 
offre  très-peu  d'intérêt,  et  l'imagination 
des  auteurs  a  eu  beau  s'évertuer,  leur 
pièce  n'en  est  pas  moins  froide.  Ils  ont 
néanmoins  été  applaudis  jusqu'à  la  fin, 
demandés  ,  suivant  l'usage  ,  et  le  czar 
de  toutes  les  Russies,  daignant  s'huma- 
ziiser  un  moment  ,  est  venu  Douimex 
MM.  Moreau  et  Lafortelle  ,  dont  quel- 
ques sifflets,  bien  timides,  ont  à  peine 
çsé  troubler  le  triomphe. 

A e. 

Théâtre    des    Variétés. 

La  Petite  Cendrillon ,  ou  la  Chatte 
Merveilleuse. 

Voici  encore  une  Cendrillon  ,  et  pro- 
bable/Tjeot  la  dernière.  Quel  auteur  as- 
sez téméraire  oserait  traiter  le  mèaie  sujet 
après  un  succès  si  brillant  et  si  mérité  } 
Cette   fois  t  âu    moias  ,  nous    avons   vu 
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une  véritable  Cendrillon  ,  et  celle  de 
toute  cette  nombreuse  famille  qui ,  cer- 
taioement ,  ressemble  le  plus  à  sa  patrone. 
C'est  le  conte  de  Perrault  mis  en  scène 
avec  toute  l'exactitude  possible.  Une  fée 
bonne  et  puissante  ,  un  prince  tout  ai- 
mable ,  un  beau -père  et  deux  sœurs 
fort  ridicules  ,  une  Cendrillon  bien  Duïve, 
et  pour  qu'il  n'y  manque  rien,  une  ci-. 
trouille  chaDgée  en  carosse  ,  un  gros  raC 
et  deux  souris  métamorphosés  en  laquais 
et  en  cocher.  Si  I«s  auteurs  n'ont  pas  eu 
de  grands  frais  d'imagination  à  faire  pour 
inventer  tous  ces  déi«ils  heur/îux  dont  oa 
a  bercé  notre  enfance  ,  ils  n'en  ont  pas 
moins  le  mérite  de  les  avoir  arrangés 
pour  la  scène  avec  une  adresse  admirable; 
et  pour  ajouter  encore  à  l'effet  des  chaaH 
geraens  de  costutnes  à  vue  ,  à  la  frcicheur 
et  à  la  variété  des  décorations  ,  en  ua 
mot  à  tous  les  prestiges  de  la  féerie  ,  ils 
ont  fait  choix  d'une  Ct^ndrillon  qui  ne 
le  cède  à  aucune  de  ses  sœurs  en  inno- 
cence, en  grâces  et  en  tournure  ,  eî  qui 
l'emporte  évidemment  sur  elles  par  le 
double  avantage  de  biiller  alternative- 
ment sous  les  habits  des  deux  sexes. 
Brunet  est  une  autre  Céois  dont  on  peut 
dire  encore  avec  plus  de  vérité  que  de 
la  première  : 

«  ♦  .  .  Et  juvenis  eiuondam  ,  nnncfœmina,  Cœnis  ^ 
Runuset  in  veterem  fato  rcvoluta  figiiram. 
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Cénis  enfin  ,  Çénis  ,  tour-à-tour  homme  et  femme  , 
Et  tour-à-tour  cbangeant  et  de  sexe  et  de  namrae. 

(  Delille  ). 

Oa  comptait  d'avance  sur  cette  ai- 
mable Cendrillon  •  Brunet  ;  aussi  l'impa- 
tience da  public  était-elle  à  son  comble  » 
et  le  pauvre  Chanteur  Eternel ,  qui  com- 
mençait le  spectacle  ,  a  failli  en  être  la 
victime.  Ce  n*est  pas  sans  peine  qu'il  est 
arrivé  jusqu'au  bout  de  sa  longue  litanie 
de  couplets  ,  et  sa  poitrine  a  dû  souffrir 
un  peu  de  l'accompagnement  imprévu 
qu'qjQ  lui  avait  ménagé  au  parterre,  il  a 
fdllu  dévorer  encore  une  autre  pièce  , 
mais  celle-là,  du  moins,  était  semée  de 
couplets  pétillant  d'esprit  et  de  gaieté,  et 
on  l'a  écoutée  avec  plus  d'indulgence. 
Enfin  le  rideau  s'est  levé  pour  la  troi- 
sième fois  ,  et  Cendrillon  a  paru  ,  au 
bruit  des  applaudissemens  ,  entre  un  pot- 
au-feu  et  la  Chatte  Merveilleuse ,  écumanù 
de  colère  des  duretés  de  ses  sœurs,  et 
tirant  des  marrons  du  feu  avec  la  patte 
de  sa  protectrice.  Je  ne  chercherai  point 
è  donner  l'analyse  de  cet  ouvrage  ,  elle 
est  déjà  connue  de  tout  le  monde  ;  car 
ceux  qui,  par  hasard,  n'auraient  jamais 
entendu  parler  du  conte,  ont  vu  sans 
doute  la  pfemière  Cendrillon  ,  et  l'intrigue 
et  absolument  la  même  dans  les  deux 
pièces.  Mais  il  faut  convenir  que  la  fée 
Minette  est  bien  plus  ioiért^ssante  que  le 
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précepteur  magicien.  Sous  sa  forme  de 
chatte  ,  elle  joue  mille  tours  à   M.   de  la 
Caoardière  ,   beau -père  de  Gendrillon  , 
et  elle   vient  tout   récemment  encore  de 
lui  déchirer  une  superbe  paire   de   man- 
chettes; aussi  le  vieux  gentilhomme  ,  qui 
n'est  pas  endurant ,  s*est-il  mis  à  sa  pour- 
suite avec  une  longue    rapière  ;  mais   la 
bonne  Cendrillon  sauve  la  vie  à  Minette, 
et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  lui  en  témoigner 
sa  recoonaisstjnce.    Je    ne     raconterai   ni 
rhi&toire    du    bal,    ni    celle    des    préten- 
tions de  M.lles  Madelon  et  Javotte  de  la 
Canardière   sur  le   prince  TMirliflore ,   ni 
l'apparition  subite  de  Cendrillon ,  vêtue 
en    princesse   ;    on    se    doute    de   l'effet 
qu'elle    doit    produire    sous   ce  nouveau 
costume  ,    puisque ,    dès    le    matin  ,   elle 
avait  ,  en    souf/ldnt   le  feu  ,    allumé    un 
incendie    dans    le  cœur   du    prince.    Les 
deux  sœurs    voient  d'assfz    mauvais  œil 
l'arrivée  de   celte  redoutable    rivale ,   et 
n*en    veulent    pas    moins  soutenir   leurs 
prétentions  par    leurs     taîens.     Madeloa 
s'avance  pour  disputer  le  prix  du  chant; 
elle  entonne  rhêaie  ,  d'une  voix  perçante, 
une    ariette   qui  commence   par   le  mot 
quoi  ;  mais  ,  ô  disgrâce    imprévue    !   La 
voix  lui  manque  tout- à- coup,    elle   ne 
peut  prononcer  une  seule  syllabe;  M.    de 
la  Canardière  a  beau    s'éciier  :    Quoi  de 
plus  pur  que  ce  quoi  ?  Le  prince  ne  veut 
I   pas  s'en  contenter^  tt  touché  du  trouble 
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de  Madeîon  ,  Tengage  de  se  remettre..;, 
à  sa  place.  JavoUe  lui  succède  ;  c*est  au 
prix  de  la  danse  qu*eile  aspire;  mais  elle 
a  beau  faire  des  bdttemens  de  la  jambe 
droite  ,  la  gauche  reste  impitoyablecnenC 
immobile  ,  et  It;  prince  observe  foit  judi- 
cieusement que  cette  malHeureuse  jambe 
gauche  ne  lui  semble  pas  assez  exercée. 
On  se  doute  bien  qu'il  y  a  du  sortilège 
là-dessous,  et  que  ces  petits accidens  sont 
Touvrage  de  la  fée.  Peut-être  serait  -  il 
à  souhaiter  que  cette  fée  charitable 
exerçât  plus  souvent  son  influence  se- 
cretie  sur  routes  celles  qui,  en  dépit  de 
la  nature  et  de  Tart,  ont  ,  comme  M. Iles 
de  la  Canardiéie  ,  des  prétentions  aux 
entrechats.  Cendrillon  paraît  à  son  tour; 
elle  chante  et  danse  tout-à-la-fois  aveo 
celte  perfection  et  ces  grâces  qui  ont 
déjà  valu  tant  d'applaudisseaiens  à  Brunet. 
Le. prince  Mirliflore  ne  peut  résistera 
tant  de  charmes  ;  il  donne  sa  main  à 
Cendrillon  ,  qui  ,  auparavant  ,  ne  man- 
que pas  de  perdre  et  de  retrouver  sa 
pantoufle  ,  de  la  manière  que  chacua 
sait.  Je  n*essayerai  pas  de  décrire  l'en- 
thousiasme du  public  ,  et,  franchement  , 
la  rapidité  de  l'action  ,  la  gaieté  du  dia- 
logue et  des  couplets  méritaient  à  cec 
ouvrage  une  réception  favorable  Les  ca-, 
ricatures  des  deux  sœurs  ont  paru  très- 
comiques  ;  le  jeu  plaisant  de  Potier  ^ 
dans  le  rôle  du  prince  Mirliflore,  et  de 

Tiercelin 
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Tiercelin  dans  celui  de  M.  de  la  Canar- 
dière  ,  n*a  rien  laissé  à  désirer;  mais  Bru- 
net  sur-tout  a  réuni  tous  les  suffrages,' 
et  on  l'a  applaudi  avec  transport  après 
ce  dernier  couplet,  qu'on  lui  a  fait  ré; 
péter  : 

Je  n'ai  pas  de  ma  voisine 
L'œil  perçant ,  le  jeu  malin  ; 

Ce  )c   za'eaîe  quoi   qui    lutine» 

La  giace  et  l'air  enFantin  ; 
Mais  entre  nous  j'imagine 
Qu'on  peut  aimer  la  voisine 
Sans  délaisser  le  voisin. 

Le  public  a  prouvé  Jusqu'à  rcvidence 
sa  faiblesse  pour  les  Cendr liions  ;  mais 
celle-ci  peut  se  passer  d'indulgence,  eC 
ne  réclamer  que  la  justice.  Et  sans  crain- 
dre d'être  faux  prophftte,  00  peut  assu?» 
rer  d'avance  au  ^voisin  qu'il  n'aura  pro- 
bablement rien  à  envier  à  sa  voisine. 

Les  auteurs  de  cette  ingénieuse  pa^ 
rodie  sont  MM.  Désaugiers  et  Gentil. 

S....S. 
Théâtre  de  Bruxelles. 
Mois  de  Décembre. 

L'administration  vient  de  monter  la  co^ 
médie  des  Deux  Gendres ,  de  M.  Etienne ,; 

Tome  7.  N 
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avec  beaucoup  de  soin;  les  rôles  ont  été 
bien  distribués  et  la  pièce  a  eu  le  plu» 
grand  succès.  Nous  en  avons  donné  une 
analyse  assez  étendue  dans  le  volume  dd 
Septembre  dernier.  Comme  nous  ea 
donnons  encore  un  extrait  très-détaillé 
au  commencement  de  ce  volum.e ,  nous 
ne  parlerons  plus  ici  que  des  acteurs 
qui  tous  ont  contribué  par  leur  zèle  et 
de  tous  leurs  etforts  au  succès  de  cette 
excellente  comédie. 

M.  Dubreuil  dans  le  rôle  de  Dervière; 
M.  Bourson  dans  celui  de  Tambitieux 
Dalainville;  M.  Massin  dans  celui  da 
Frémont  ;  M.  Folleville  dans  celui  du 
père  ;  M.  Paulin  dans  celui  de  son  valet; 
mesdanîes  Chapus  et  Morland  dans  ceux 
de  madame  Dalainville  et  d'Amélie,  mé- 
ritent tous  des  éloges  :  mais  on  en  doit 
surtout  à  M.  Dubreuil.  Cet  excellent  ac- 
teur donne  à  tous  les  rôles  nouveaux 
qu'il  est  chargé  d'établir ,  une  expres- 
sion tellement  vraie  ,  tellement  juste  et 
naturelle  ,  qu'ils  semblent  avoir  été  laits 
exprès  pour  que  son  talent  en  ressorte 
davantage. 

Peut  être  pourrait-on  reprocher  à  M. 
Folleville  un  peu  trop  de  tendance  à 
l'effet,  c'est  un  faible  dont  il  ne  peut 
pas  se  corriger.  On  ne  peut  d'ailleurs 
mieux  prendre  la  physionomie  de  son 
rôle. 
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Si  M.  Massin  savait  retenir  les  éclats 
de  sa  voix  ,  il  serait  excellent  dans  le 
rôle  de  Frémont,  dans  lequel  il  déploie 
d'ailleurs  beaucoup  de  chaleur  et  de 
Bnesse. 

.  On  pourrait  encore  désirer  que  l'ac-s 
teur  chargé  du  rôle  de  Charles  fut  plus 
jeune. 

A  cela  près,  Je  le  répète  avec  plaisir ;g 
cette  comëdie  est  très-biea  jouée. 


N  2 
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ANNONCES    LITTÉRAIRES. 


traité  complet  chs  droits  des  époux  ,  Tun  envers 
l'autre ,  et  à  iè^ard  de  leurs  enfans;  de  la  puis- 
sance maritale  tt  paternelle  ,  de  la  minorité  et  des 
tutelles  ,  conforme  à  la  législation  nouvelle  ,  à  ses 
motifs  publics  par  les  législateurs  eux-mêmes  ,  et  à 
la  jurisprudence  suprême  des  arrêts  de  la  cour  de 
cassation  ,  par  A.  G.  Daubanton  .  nnteity/lu  Traité 
Pratique  des  conventions  ^  avec  formules  de  tout 
les  actes  qu'on  peut  passer  sous  seing-privé.  Ua 
vol.  in-8°.  de  688  pag.  ,  caractères  peiitromaia  t 
avec  beaucoup  de  nores  ea  petit-texte.  Prix  ,  6  fr* 
pour  Paris  ,  et  franc  de  port  par  !a  poste»  8  fr.  A 
Paris,  chez  Crapart ,  libraire,  rue  du  Battoir  ^ 
n^.   19,  et  au  bureau  de  ce  jouroal. 

M.  Daubantoa  ,  en  nou&  donnant  la  coonaissancd 
exacte  des  droits  des  époux  l'ua  envers  l'autre,  désira 
sans  doute  que  les  femmes  lisent  son  livre  ,  autani 
pour  connaître  les  justes  limites  de  la  puissance  mart- 
iale ,  que  pour  connaître  leurs  droits  particuliers; 
car  il  avertit  que  sans  cette  instruction  il  n'existe  que 
peu  ou  point  de  tranquillité  dans  les  familles,  peu  de 
mariages  se  contractant  par  amour  :  il  dit  que  l'inté- 
rêt prenant  sa  place»  fait  que  cet  état  ne  constitae 
entre  deux  époux  que  deux  concurrens  au  pouvoir 
absolu  de  l'un  sur  l'autre;  et  il  ajoute  que  les  femmes 
l'usurpent  ,  assez  ordinairement  ,  presque  tout  entier 
dans  leur  jeunesse  ;  qu'elles  ne  prévoient  pas  le  lempt 
où  reachaatemeoi  qu'elles  produisent  ,  cessera. 
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Le»  maris  ont  été  dans  leur  esclavage  :  s'ils  veulent 
s'en  affranchir  ,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  elles 
crient  à  la  tjrannie;  la  faiblesse  naturelle  lutte  alors 
â  son  tour  contre  la  force  ;  habituées  à  commander  ou 
à  exiger,  elles  ne  savent  rien  céder. 

Alors  les  maris  ,  honteux  de  s'être  laissés  trop  do- 
miner ,  réclament  sans  aucun  ménagement  l'appui  da 
la  loi  ;  l'intérieur  de  la  famille  ne  présente  plus  que 
celui  d'un  enfer  anticipé  ;  tous  sentimens  d'affeciioa 
disparaissent,  et  les  enfans  sont  victimes  de  leur  dir 
vision»  —^■~ 

Si  les  époux  avaient  l'instruction  nécessaire  dès  les 
premiers  raomens  de  leur  union ,  chacun  se  mettrait 
à  sa  place* 

Les  personnes  qui  approuveront  cette  conclusion, 
et  qui  ne  croiront  point  que  dans  ce  cas  S'amour-pro- 
pre  ,  les  passions,  les  mauvais  conseils  égarent  autanc 
que  l'ignorance  «  peuvent  se  procurer  le  livre  de  M« 
Daubauton  ,  dont  la  science  ec  le  style  lui  ont  mérité 
la  réputation  d'^un  grand  jurisconsulte  et  d'un  boa 
écrivain. 

SBCOIVDE      ANALYSE. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  tons  ceux  de  cet  auteur; 
qui  semble  s'être  voué  particulièrement  à  l'étude  et  au 
développement  exact  de  notre  nouvelle  législation  , 
pour  toutes  les  classes  de  citoyens,  est  rédigé  d'après 
Je  plan  inusité  ,  ou  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour  ,  le 
moins  susceptible  d'erreur»  quant  à  l'observation  et  â 
ràppiicaîion  simple  et  juste  de  chaque  article  de  la 
loi  ,  quant  à  tous  les  iniérêis  journaliers  des  époux,, 
de  lçur&  çaïava,  des  tuteurs  etda  leurs  pupille»» 

N  3 


294  L»  E  S  P  R  I  T 

Les  dispositions  de  la  loi  ne  peuvent,  en  cFfôf  ? 
être  mieux  expliquées  ou  justifiées  pour  tous,  qua 
par  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  législateur  à  les 
porter  ,  et  dont  il  les  a  lui-même  publiquemeqc 
appuyés. 

Les  arrêts  de  la  cour  de  cassation  sont  la  seule, 
réelle  et  invaiiab'e  jurisprudence  qui  puisse  les  cor- 
roborer ;  toute  autre  n'a  rien  de  stable  :  les  recueil» 
des  arrêts  des  autres  cours  ne  sont  et  n'ont  toujours 
été  que  des  dédales  où  la  raison  se  perd  ,  et  l'intérêt 
s'égare  JLcj  urréfs  sont  pour  ccitoc  cjtti Les  obtiennent  ^ 
a  dit  un  grand  magistrat,  la  justice  pour  tous,  et 
c'est  la  cour  de  cassation  (jui  peut  seule  maintenir  celte 
justice  égale. 

Personne  n'ignore  que  l'intérêt  privé  mal  entendu 
de  chaque  membre  d'une  même  famille  ,  est  le  plus 
souvent  la  cause  de  toutes  les  dissentions  qui  en  trou- 
blent la  tranquillité,  qui  y  provoquent  et  quelquefoi* 
y  éternisent  les  haines  les  plus  funestes. 

L'ouvrage  de  M.  Daubanton,  aussi  utile  aux  pères 
et  mères  qu'à  leurs  enfans ,  et  aux  tuteurs  qu'à  leurs 
pupilles,  pour  prévenir  ou  calmer  ces  dissentions  eC 
ces  haines  ,  est  un  des  plus  grands  services  qu'oa 
puisse  rendre  à  tous. 

Sa  clarté,  sa  précision,  qui  ne  sont  qua  celles  du 
législateur  lui-même  et  de  la  cour  suprême  de  cassa- 
tion, doivent  le  faire  également  rechercher  de  tous  les 
hommes   de  loi. 

Il  n'est  qu'un  vœu  à  former  ,  c'est  que  l'on  donne 
successivement  ,  et  d'après  le  même  plan  ,  tous  les 
traités  particuliers  que  peut  encore  fournir  te  Code 
KiJpoléon. 
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Histoire  des  Wahubis  depuis  leur  origine  jusqu'à  la 
fin  de  i8oQ,par  L,  yi***  ,  i  vol.  10-8°.  de  23o 
pages.  Prix  pour  Paris,  2  ir.  5o  c. ,  et  franc  âe  porE 
par  la  poste,  3  fV.  A  Paris  ,  chez  Crapsrt ,  libraire,! 
rue  du  Battoir,  n°'  19,  et  au  bureau  de  ce  journal,. 

Le  nom  des  Wahabis  (  ou  Wekabites,  suivant 
les  journaux  )  ,  est  assez  connu  en  Europe  ,  pour  qua 
l'on  puisse  juger  du  degré  d'intérêt  de  l'ouvrage  qua 
nous  publions.  Ces  Arudcs  poraisaon.»  r^psrinés  à  joue? 
un  grand  rôle  dans  l'histoire.  S'ils  remplissent  cetta 
attente,  il  est  d'autant  plus  important  de  les  faire 
connaître  que  c'est  dans  le  commencement  d'une  na- 
tion ,  qu'on  peut  trouver  les  élémeas  de  sa  grandeur 
future.  L'histoire  de  ces  coramenceraens  mêmes,  ea 
est  donc  la  partie  la   plus  précieuse. 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  travail  dô 
l'auteur.  Pendant  un  séjour  de  huit  années  à  Alep, 
il  n'a  rien  négligé  pour  atteindre  ce  but  ,  et  plusieurs 
morceaux  de  son  travail  ,  publiés  dans  le  Moniteur, 
dès  l'année  1804  >  prouvent  qu'il  a  complettemenc 
réussi. 

La  formation  ,  au  centre  de  l'Arabie  ,  d'une  secta 
de  Déistes  ,  ou  de  musulmans  réformés  ,  sous  le  nom 
de  PVahabis  ;  l'acharnement  que  cette  secte  met  à  Ja 
destruction  de  l'empire  et  de  la  religion  de  Mahomet  ; 
les  détails  dans  lesquels  l'auteur  est  entré  sur  les 
principes  religieux  et  sur  les  mœurs  de  cette  nouvelle 
secte  ;  l'opposition  qui  existe  entre  ces  mêmes  prin- 
cipe» religieux  et  ceux  des  Turcs  ;  les  guerres  san- 
glantes que  C9ti9  oppo»iiioa  ramèiie ,  sans  ce»se  >  en- 


figÇ  L'  E  s  P  R  I  T 

tre  ces  deux  nations,  tel  est  le  tableau  piquant  quft 
l'auteur  présente  à  la  curiosité  de  ses  lecteurs,  avec 
un  style  digue  de  la  majesté  de  l'histoire. 

Mais  le  chapitre  i5  ,  intitulé  :  Considérations  gé» 
nérnles  sur  les  mœurs  des  Orientaux  »  renferme  de» 
choses  si  neuves  pour  un  Européen  ,  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  d'en  transcrire  plusieurs 
morceaux ,  principalement  ceux  qui  concernent  les 
femmes. 

a  Les  femmes ,  dît  l'auteur  ,  ne  sont  pas  moins 
extraordinaires  par  la  fori«e  ot  1©  nombre  de  leurs  vê- 
temens.  Mdis  ici,  la  différence  ne  s'arrête  pas  aux 
orneraens  extérieurs  ,  et  la  beauté  des  femmes  en 
Orient,  serait  en  Europe  une  difformité.  On  sait  que 
]fi  pleine  lune  est  l'objet  favori  auquel  les  Turcs  com- 
parent leurs  maîtresses.  Les  poëtè»  vantent  sans  cessa 
les  formes  épaisses  et  chargées  de  graisse,  les  hanches 
ferges  et  molles ,  sur  lesquelles  l'amour  repose  comme 
sur  des  coussins-  Âusû  les  femmes,  estimant  la  beauté 
par  le  poids ,  cherchent-elles  à  doubler  leur  massa 
pour  augmenter  leurs  attraits. 

n  Le  mariage  en  Orient  est  un  lieu  qui  laisse  au 
mari  l'autorité  la  plus  absolue,  La  femme  y  est  réduite 
à  une  passive  obéissance.  Dès  qu'un  Turc  entre  dans 
•pn  harem  ,  sa  femme  n'y  est  plus  que  la  première 
des  esclaves.  A  son  approche  •  elle  se  lève  ,  elle 
se  tient  debout  devant  lui  ,  les  raains  humble* 
ment  croisées  sur  la  poitrine.  Si  elle  lève  les  yeux  ^ 
c'est  pour  épier  ses  moindres  mouvemens.  Au  pre- 
mier geste,  elle  s'empresse  de  lui  porter  sa  pipe,  de 
lui  offrir  le  café.  Cependant  le  maître  nonchalam* 
soeiLt  couché  sur  son  divao ,  l'éloig^ne  ou  l'appelle  pas 
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signes  ,   et  semble  dédaigner  avec  elle  l'usage  de  la 
parole, 

»  Une  femme  n'a  aux  yeux  d'un  Turc  d'autre 
mérite  que  celui  de  pouvoir  remplir  le  devoir  con- 
jugal. Ce  devoir  une  fois  rempli  ,  elle  est  renvoyée 
parmi  les  esclaves,  qui  souvent  partagent  avec  ella 
les  faveur*  de  leur  maître. 

Les  femmes  elles-mêmes  sont  persuadées  de  Tous 
bli  dans  lequel  elles  doivent  rester  ensevelies  (  pour 
tout  8"»»-«  f"^  p/Mir  Uurs  miiUres  ).  Leur  plus  grand 
soin  est  de  se  voiler  la  figure.  En  Egypte  ,  où  la 
chaleur  est  extrême  ,  les  femmes  du  peuple  se  ca- 
chent soigneusement  le  visage  ,  tandis  que  leurs 
larges  chemises  bleues  ,  qui  sont  leur  unique  vête- 
ment ,  laissent  leur  rorps  presque  nu  Si  on  sur-; 
prend  une  femme  sans  voile,  elle  lève  précipitam* 
nent  ce  seul  vêtement  pour  se  cacher  le  visage.  CeC 
>Ffet  d'une  pudeur  si  contraire  à  nos  idées ,  tient  â 
un  préjugé  général  en  Orient  :  c'est  que  la  ron- 
icience  du  regard  d'un  homme  déshonore  la  femm* 
]ui   en   est  l'objet  ». 

Cet  ouvrage  ,  déjà  si  intéressant  par  son  objet» 
iSt  encore  enrichi  de  quarante  -  quatre  nofe&  inteç- 
^relatives  du  texte,  ainsi  que  de  certains  usages  des 
rurcs. 

L'exécution  de  cet  ouvrage  est  belle,  puisqu'elle 
lort  des  presses   du  célèbre  Crapeîet. 

Ces  ouvrages  se  trouvent  chez  Weisseubruch-^ 
impriœeur-libiaire ',  place  de  la  Cour,  n°«  io85. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Aa  account  of  the  Empire  of  Marocco^ 
etc.  ,  oiï  Description  de  l'Empire  de 
Maroc  et  du  district  de  Suze  (i) ,  rédi* 
gée  d'après  diverses  observations  ,  etc.  ; 
par  J.  G.  Jackson  ,  avec  gravures,  Loaa 
dres  ,  18 10. 

Il  n'est  point  de  partie  du  globe  quî^ 
malgré  le  zèle  et  la  constance  des  voya-i 
geurs  ,  nous  soit  aussi  peu  connue  qua 
l'intérieur  do  l'Afrique.  Le  plus  intrépida 
de  tous,  Mungo-Park,  a  pénétré  jus- 
qu'au Niger  ,  en  1796;  mais  à  peine  nous 
est-il  parvenu  quelques  détails  du  second 
voyage  qu'il  a  entrepris  également  par  la 
Sénégal;  son  existence  même  est  encore 
problématique.  Tout  concourt  donc  à  je- 
— — — — — ^ — — < 

(I)  Suze  esr  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'étai! 
de  Maroc;  la  rivièie  de  ce  nom  forme  sa  limice  ver^ 
la  désert  de  3ahra. 
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ter  le  vif  intérêt  sur  l'ouvrage  récem- 
ment publié  par  M.  Jackson,  Ce  négo- 
ciant a  résidé  long  -  temps  à  Mogadora 
(  1  )  ;  de  là  il  a  entretenu  de  vastes  rela- 
tions de  commerce  avec  l'intérieur  de  l'A* 
frique,  et  notamment  avec  la  Nigritie; 
enfin  il  a  parcouru  lui-même  les  pays 
qu'il  s'est  plu  à  décrire  avec  une  grande 
variété  de  détails. 

Selon  M.  Jackson  ,  la  population  totale 
'de  l'empire  de  Maroc  s'élève  à  quatorze 
millions  huit  cent  quatre-vingt-six  mille 
individus.  Cette  évaluation  pourra  parai* 
ire  exagérée  à  la  plupart  des  géographe» 
européens  ;  mais  l'auteur  affirme  tenir  ses 
fenseigoemens  des  archives  mêmes  de 
l'empereur  ,  et  il  fait  ion  compte  scru-: 
j)uleusement  district  par  district.  Il  com- 
prend ,  en  outre,  dans  les  états  maro- 
cains ,  la  province  de  Tafilet ,  dont  la 
population  et  même  l'étendue  sont  pres- 
que absolument  inconnues  en  Europe. 
La  forme  du  gouvernement  est  un  des- 
potisme illimité;  l'empereur,  il  est  vrai , 
rend  en  personne  la  justice  la  plus  exacte 
à  toutes  les  classes  de  ses  sujets,  dans  de 
fréquentes  audiences  appellées  m^shoîre» 
Le  peuple  des  provinces ,  privé  de  ce  re» 
cours  immédiat  au  souverain  ,  est  livré 
sans  défense  aux  vexations  multipliées 
■  I 

<i)  Mogâdore ,  ou  Mogo^or  t  ville  naariiime  litué* 
k  l'ouest  de  I^âroc. 
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des  gouverneurs  qui ,  dans  cet  empire , 
prennent  le  titre  de  Califes. 

Il  est  facile  de  juger  quelle  est  l*in-^^ 
fluence  d'un  tel  gouvernement  sur  le  peu- 
ple :  il  est  soupçonneux  ,  fourbe  et  crueL 
La  terreur  biise  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété, et  ceux  même  de  la  nature.  Groir 
rait-on  ,  cependant ,  qu'au  sein  d'une  par 
reille  oppression  ,  cette  nation  est  altîéra 
et  arrogante  ?  Jamais  peut  être  les  Grecs 
n'eurenr  un  si  profond  mépris  pour  le» 
étrangers  ,  que  les  Maures  osent  en  faire 
paraître  envers  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées et  les  ptus  puissantes  de  l'Euro^ 
pe.  Le  mot  ogein  ,  par  lequel  ils  dési- 
gnent tout  Européen,  est  synonyme  da 
barbare.  Qui  croirait,  néanmoins,  qu'il 
règne  parmi  eux  une  sorte  de  tolérance  ît 
On  compte  plusieurs  églises  catholique» 
à  Maroc,  à  Méquincz  ,  à  Tanger  et  k 
Mogadore. 

£n  qualité  de  négociant ,  M.  Jackson 
a  consacré  ses  premiers  chapitres  à  touC 
ce  qui  concerne  le  commerce.  Les  prin»; 
cipaux  articles  d'exportation  des  états  ma- 
rocains ,  consistent  en  gommes  ,  fruits 
secs  ,  cire  ,  ivoire  ,  |>oudre  d'or  ,  etc.  Les 
Européens  y  importent  des  produits  da 
leurs  manufactures  et  des  denrées  coIo« 
niales.  Geuta  et  Tanger  approvisionnent 
Gibraltar  de  vivres;  l'auteur  observe  ce- 
pendant que  l'empereur  actuel  a  défendu 
I9  sortie  des  graias .  et  il  attribue  cett9 
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loiésure  si  contraire  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne,  à  l'insouciance  et  à 
^ignorance  des  consuls  anglais.  Ne  vou- 
lant point  se  donner  la  peine  d  appren- 
dre l'arabô  ,  qui  est  la  langue  en  usage 
à  la  cour  ,  iU  sont  obligés  d'employer 
t\es  truchemens  juifs  qui  les  trompent, 
ou  qui  souvent  ne  les  entendent  pas  eux- 
jnémes.  Croirait -on  enfin  qu^une  lettre 
de  l'empereur  de  Maroc  au  roi  d'Angle- 
terre ,  resta  long-temps  sans  réponse  dans 
les  bureaux  des  affaires  étrangères?  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  moisqu'elle 
fut  envoyée  à  l'auteur  lui-même,  pour 
^u'il  la  traduisit. 

Les  équipages  des  vaisseaux  qui  ont 
le  malheur  d'échouer  sur  la  côte  de  Ma- 
roc ,  sont  aussitôt  saisis  et  emmenés  par 
les  Arabes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
«)ù  ils  les  vendent  comme  esclaves.  M. 
Jackson  fait  une  peinture  touchante  des 
maux  qu'eurent  à  souffrir  plusieurs  de 
ses  compatriotes ,  qui  étaient  tombés  en- 
Ire  les  raaias  de  ces  impitoyables  bri- 
gands. 

Comme  ils  ne  portent  qu'un  léger 
morceau  d'étoffe  en  guise  de  tablier  ,  et 
qu'ils  vont  toujours  nu-pieds  ,  ils  ne  veu- 
lent laisser  aucune  espèce  de  vêtement 
ni  de  chaussure  aux  Européens  dont  ils 
s'emparent.  On  ne  peut  se  figurer  quel 
supplice  endurent  ces  malheureux,  lors- 
^u'avec  des  pieds  déchirés  et  sanglans;  il 
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leur  faut  suivre  leurs  maîrres  dans  le» 
«ables  brûlans  qu'ils  traversent.  Les  Ara- 
bes ne  font  pas  moins  de  cinquante  milles 
anglais  (dix-huit  à  vingt  lieues  par  jour)  , 
sans  prendre  aucune  nourriture.  lis  se 
contentent ,  le  soir  ,  d'un  peu  de  farine 
d*orge  délayée  dans  de  l'eau  ;  triste  sou- 
tien,  dit  l'auteur,  pour  le  marin  anglais 
accoutumé  à  manger  de  la  viande  tous 
les  jours  ;  cApression  qui  ,  chez  les  Ara- 
bes ,  est  synonyme  de  l'extrême  opu- 
Jence. 

Les  fisclaves  européens  ayant  beaucoup 
moins  de  ré[)utation  que  les  esclaves  noirs 
qui  viennent  de  Tombouctou  ,  ce  n'est 
quelquefois  qu'après  avoir  erré  long»tems 
de  marché  en  marché,  que  ces  malheureu- 
ses victimes  peuvent  obtenir  quelque  re- 
pos. Ce  sontordinairementdes  marchands 
juifs  de  Wedinoun  qui  les  aciièîeot  ,  ou 
plutôt  qui  les  échangent  contre  du  tabac  ,' 
du  sel,  ou  de  vieilles  étoffes.  Ces  juifs 
ont  des  correspondans  à  Mogadore ,  et  , 
par  leur  entremise  ,  ils  tant  savoir  aux 
consuls  européens  qu'ils  ont  dans  leurs 
chaînes  dé'&  esclaves  de  leur  nation  ;  mais 
comme  la  plupart  de  ces  consuls  n'ont 
pas  de  fonds  affectés  au  rachat  des  cap- 
tifs ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  infor- 
tunés languir  pendant  plusieurs  années 
dans  le  plus  cruel  esclavage  ,  et  y  trou- 
ver enfin   le   terme  de   leur  existence. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  Européens 
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jqoî  fréquentaient  les  états  de  Marofe ,  en^ 
tendaient  vanter  la  grande  et  riche  vills 
de  Tombouctou  ,  comme  l'entrepôt  de 
tout  le  commerce  de  l'intérieur  ;  oa  ea 
parlait  de  même  à  Tunis  ,  à  Alger  ,  et 
sur  les  côtes  de  Sénégal  et  de  Guinée; 
mais  il  a^avair  réussi  à  aucun  de  ces  Eu- 
ropéens de  pénétrer  jusqu'à  cette  distant 
ce.  L'Anglais  Mungo-Park  en  avait  ap-: 
proche  en  1796 ,  de  douze  jours  do  mor*^ 
che  ;  la  fatigue  et  la  maladie  le  forcèrent 
de  rétrograder.  Cet  intrépide  yoyagenc 
a  réitéré  son  entreprise  ,  et  il  parvint  en- 
£n  à  gagner  Tombouctou  en  1807;  mais 
comme  l'on  n'a  point  encore,  en  Euro'; 
pe ,  le  moindre  détail  de  son  expédition; 
les  récits  de  M.  Jackson  doivent  avoir 
pour  ses  lecteurs  tout  le  mérite  de  la  nou- 
veauté (i).  Ils  sont  d'ailleurs  puisés  aux 
meilleures  sources  ,  l'auteur  ayant  entre- 
tenu pendant  long  temps  une  correspon- 

(  I  )  Les  nouvelles  les  plus  récentes  concernaoE 
MuDgo-Pârk  ,  sont  coQtenue»  dans  une  lettre  écrito 
le  9  Juillet  1810,  par  le  colonel  Maxwel ,  gouver- 
neur (lu  Séiïégal.  Il  mande  qiie  selon  des  renseigne- 
mens  parvenus  à  un  M.  Laporte.  habitant  de  Corée, 
Mungo-Parck  ,  après  avoir  perdu  tous  ses  compa- 
gnons ,  se  disposait  à  revenir  sur  la  rive  méridio- 
nale  du  Sénégal  ,  par  Galam(*),  parce  que  ce  poînB 
était  plus  près  que  la  Gambie  du  lieu  où  il  se  trou- 
vait alors.  Si  donc  ce  voyageur  effectue  son  retouc 

(>^)  Galam  est  situé  à  plus  de  trente  jours  de  mar- 
che de  l'embouchure  du  Séeégai  ^  oà  1^1  ADglftis  oac 
à9t  coaopioiri. 
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dance  fort  active  avec  ud  cadi  de  Tom- 
bouctou. 

Celte  ville  ,  qu'il  regarde  comme  Ten- 
trepôt  géoëral  de  Fimmense  continent  dei 
TAfrique ,  est  en  relations  commerciales 
réglées  avec  les  états  maritimes  du  nord 
et  de  Touest.  Les  caravanes  particulières 
ou  cafila  ,  expédiées  par  les  divers  négcH 
cians,  se  réunissent  communément  entra 
les  mois  de  Septembre  et  d'Avril  dans  ua 
lieu  fixé  ;  alors  elles  prennent  le  nont 
^ Akkahaah  ,  et  se  mettent  en  routa 
pour  traverser  le  grand  désert  de  Sabra. 
Elles  ont  soin  de  se  diriger  sur  les  Oasis  » 
où  elles  trouvent  de  l'eau  ,  des  vivres  ; 
et  prennent  quelque  repos  :  mais  pour 
parvenir  de  l*une  à  l'autre  de  ces  espèces 
d'îles  ,  elles  ont  à  surmonter  d'effroya- 
bles difficultés.  Le  vent  dévorant  (  la 
^hum  ou  samum)  ,  qui  enlève  les  saÛes 
ardens  par  nuées  épaisses  ,  menace  à  tout 
instant  les  voyageurs  de  les  engloutir  : 
l'eau  se  dessèche  promptement  dans  les 
outres ,  et ,  dans  cette  affreuse  détresse  , 
on  a  vu  des  marchands  donner  jusqu'à 
5oo  piastres  pour  satisfaire  ou  plutôt  pour 
calmer  leur  soif;  il  arrive  mém^  ,  lors-» 
gue  l'ouragan  est  trop  long  ou  trop  via-> 

par  cette  route,  roui  ce  que  nous. pourrons  recueil- 
lir de  ce  second  essai  ,  hors  quelques  détails  plus  pré- 
cis sur  Tombouctou  ei  la  contrée  adjacente  ,  c'est 
qi>'il  est  h  peu- près  impossible  à  un  Européen  de  pé* 
séuer  ,  d«  ce  coté  ,  dans  l'iotérieur  de  l'Afrique^ 
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lent,  que  les  sources  tarissent  dans  les 
Oasis  où  TûQ  espérait  faire  une  nouvelle 
provision  d'eau,  et  une  mort  inévitable 
se  présente  avec  toutes  ses  horreurs.  C'ftst 
ainsi  que  périt  toute  entière,  en  i8o5  , 
;iine  caravane  de  2000  hommes  et  da 
!i8oo  chameaux  qui  se  rendait  de  Tom- 
bouctou  à  Tafilet  :  un  énorme  tas  d*os- 
semens  indique  encore  la  place  dù  elle 
cessa  d'exister. 

Quant  aux  dangers  résultant  du  pil- 
lage ,  on  les  évite  plus  facilement  en  com- 
posant avec  les  Arabes  mêaips  que  l  oq 
aurait  le  plus  de  raison  de  redoutei .  Deux 
cavaliers  de  cette  nation  escortent  lu  ca- 
ravane ,  et  si  elle  était  attaquée  malgré 
ce  sauf-conduit,  toute  la  tribu  s'armerait 
pour  tirer  vengeance  de  cet  outrage. 

La  grande  caravane  qui  part  de  la  bar- 
barie occidentale  s'assemble  à  Fez  ,  et  se 
dirige  sur  Akka  qu'elle  atteint  en  dix- 
}iuit  jours  ;  les  journées  sont  de  sept 
heures  de  marche  ,  et  sur  le  pied  de  trois 
milles  et  demi  anglais  (environ  cinq  quarts 
de  lieue)  par  heure.  Ou  fait  à  Akka  un 
séjour  d'un  mois,  tant  pour  se  reposer 
que  pour  y  attendre  les  autres  caravanes  , 
et  former  une  akkahaah.  En  seize  jours 
de  marche  on  franchit  la  distance  d'Akk* 
è  Togassa ,  oià  Ton  séjourne  encore  deux 
ou  trois  semaines.  Sept  jours  suffisent  en- 
suite pour  gagner  l'Oasis  de  Taudeny  ; 
oa  s'y  repose"  et  §7  rairaîchit  peûdant 
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une  quinziine  ,  et  après  sept  autre*  jours 
de  marche  on  trouve  une  autre  Oasis, 
celle  d'Aravao,  où  l'on  fait  encore  ua 
séjour  de  même  durée  que  ie  précédent. 
Eafia  ,  après  une  dernière  radrche  de 
sept  jours  ,  la  caravane  arrive  à  Toojbouc- 
tou  (  I  )  terme  de  ce  long  voyage.  li  de- 
mande,  comme  on  l'a  vu  ,  près  de  cinq 
mois  .  dont  il  faut  compter  ,  à  la  vériié  , 
plus  de  la  moitié  en  jours  de  repos. 

Il  y  a  d'autres  caravanes  qui ,  prenant 
à  l'ouest  de  Tagassa  ,  longent  la  côte  . 
font  un  détour  à  la  montagne  blanche 
prés  le  Cap-Blnnc,  passent  par  Agadir 
(vulgairement  nommé  Arguin),  et  se 
dirigent  ensuite  droit  à  Ttst  vers  Tom- 
boucton.  Celte  route  est  muins  difficile 
que  l'autre,  mais  on  y  a  moins  de  jours 
de  repos  ,  et  elle  exige  près  de  six  mois. 
Cependant  M.  Jackson  rappoite  que  se 
trouvant  lui-même  à  Arguin  et  à  Santa- 
Cruz  (2)  pour  ses  affaires  de  commerce, 
il  lui  arriva  une  caravane  chargée  de 
gomme  Soudan  ,  qui  avait  fait  le  voyage 
en  quatre-vingt-deux  jours. 

Un  Européen  a  peine  à  eancevoir  Je 
peu  de  précautions  que  prennent  les  mar- 
chands de  l'Afrique  pour   supporter  ces^ 

(  ;  )  Toiiibouclou  sur  les  raeilleures  carte»  est  pla- 
cée sous  le  20e.  degré  de  latitude-uord  ,  et  à  17*^  3o^ 
de  longitude  de  l'île  de  Fer. 

(2)  Sarita-Cruz  ,  autrefois  à  l'Espagne ,  est  litUfiS 
*u  wd  diî  ûJ.ogidorç,  çt  sur  la  même  côte. 

"  "    "  ■■  È.  c 
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trajets ,  dont  rimagiaation  seule  s'épott* 
vante.  L^usage  du  vin  et  de  toutes  les 
liqueurs  spiritueuses  leur  étant  interdit 
par  la  religion  ,  Teau  et  les  dattes  sont 
leurs  seules  ressources  paur  réparer  leur» 
forces  ;  ils  s'esticnenc  heureux  quand  il» 
peuvent  y  ajouter  uo  peu  de  farine  dé^ 
îayée.  Leurs  chameaux  semblent  leur 
donner  Texemple  du  courage  nécessaire 
pour  supporter  tant  de  privations  et  da 
fatigues.  Lorsqu*i!s  commencent  à  faire 
paraître  quelque  lassitude,  leurs  conduc^ 
teurs  les  raniment  par  des  chants  à  trois 
parties  d'une  mélodie  fort  douce.  La  mar- 
che cesse  à  quatre  heures  du  soir  ;  de-; 
puis  ce  moment  ,  que  l*on  appelle  la 
Lasâh,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  on 
dresse  les  tentes  ,  on  fait  la  prière ,  eC 
on  se  met  en  cercle  pour  manger  des 
dattes  et  causer ,  jusqu'à  ce  que  le  som-: 
meil  s'empare  successivement  de  tous  le» 
voyageurs.  Au  point  du  jour  on  se  remet 
en  marche. 

Des  toiles  d'Irlande  et  de  Silésîe .  da 
la  soie  des  Indes  éorue  ,  du  sucre  raffiné  y 
du  corail ,  du  sel ,  des  épices  et  des  étof-; 
les  fabriquées  à  Maroc  et  à  Tafîlet  sont 
les  articles  principaux  importés  à  Tom- 
bouctou ,  par  les  caravanes  venant  des 
états  barbaresques.  Elles  en  rapportent 
de  la  poudre  d'or,  des  lingots  et  des  an-; 
Deaux  de  ce  métal ,  de  l'ivoire  ,  de  la  gom- 
jne,  €t   des  nègres   que   l'on   acheue  à 
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TombouctoQ  des  marchands  d'esclaves 
venant  de  Ouangara  ,  Houssa  (i)  »  ®^ 
autres  parties  de  l'intérieur.  Ces  pègres 
se  paient  ordinairement ,  en  Barb^ië  « 
environ  i8  livres  sterling  ;  mais  on- a  vu 
donner  jusqu'à  70  et  80  guinées  pour 
de  jeunes  et  belles  £lles  amenées  d'Hous- 
ta.  Au  total ,  ces  esclaves  sont  traités 
avec  beaucoup  d'humanité  ;  ils  appren- 
nent assez  facilement  à  parler  arabe,  el 
Hiême  à  le  lire  et  l'écrire.  La  plupart  en»- 
brassent  la  religion  musulmane  ,  et  S9 
Hiontrent  trèscontens  de  leur  sort. 

Il  résulte  de  l'exposé  de  M.  Jacksoa 
que  ce  commerce  de  Tombouctou  mé- 
rite d'attirer  toute  l'attention  des  Euro-, 
péens.  Il  faut  considérer ,  en  effet  ,  qua 
cette  ville  communique  non- seulement 
ffvec  Maroc  y  mais  au  nord  avec  Tunis  9 
au  nord-est  avec  le  Caire  et  conséquem- 
ment  avec  l'Asie ,  et  à  l'ouest  avec  Be^ 
nowm  et  les  autres  états  arabes  du  SéH 
négal,  qui  sont  eux-mêmes  en  relation 
avec  les  comptoirs  anglais  de  cette  partie. 
Au  sud  f  est  une  autre  communicatioa 
ouverte  entre  Tombouctou  et  la  riche 
côte  de  Guinée  si  fréquentée  par  les  nar 
tiens  européennes.  Mais  de  toutes  ces 
voies  de  trafic,  il  n'en  est  point  de  plus 
remarquable  que  celle  qui  existe  à  l'est  ^ 

(\  )  Houssa  est  une  très-graade  ville  «ur  le  Niger ^ 
au-deesous  de  Tombouctou» 
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si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  rapports  una- 
nioifts  des  marchands  maures.  Ils  atfir- 
ment  que  des  caravaoesse  rendent,  d'Oa* 
sis  en  Oasis  ,  de  Tombouctou  à  Kas- 
chna  etèOuangara  sur  le  Niger,  etqu*ea 
suivant  cette  route  de  plus  de  3oo  railles 
de  longueur  ,  elles  parviennent  jusqu'à 
Bournou  .  ou,  en  tirant  au  nord,  jus- 
qu'au Fezzau  ;  i  ).  Ce  dernier  pays  a  d'é- 
troites relations  politiques  avec  Tripoli  , 
et  Bournou  trafique  ave  l'Egypte.  Tous 
deux-  ont  été  visités  par  des  Européens 
(  Hornemann  f3r  Bruce).  Si  donc  des  né- 
gooîdns  habiles  du  Mogadore  ou  du  Sé- 
négal parvenaient  à  convainnre  les  mar- 
chands de  Tombouctou  ,  et  sur -tout  le 
gouvernement  srabe  de  cette  contrée  , 
des  avantages  qu'offrirait  réoiproquemenl 
un  commerce  immédiat  avec  l'Europe  » 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  résultât  une 
espèce  de  découverte  ,  dont  les  suites 
stiraient  incalculables.  Ayant  la  possibilité 
àp>  prendre  J  ombouccou  pour  point  de 
départ,  l'on  éprouvetait infiniment  moin» 
d'obstacles  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  l'Alrrrque  .  ou  du  moins  pour  acquérir 
des  connaissances  positives  sur  la  Nigf^itie. 
Jusqu'à  ce  jour  ,  les  Arabes  sont  seuls  en 

(  I  )  Il  ne  faut  pas  confonire  ce  pays  avec  le 
ïayautne  de  Fez  Le  Fezzin  en  est  éloigné  d'environ 
i5  degrés,  au  sud  de  Tripo'i  dont  il  est  iribuwUt» 
C^esl  l'anciea  pays  de»  Garunianus^^ 
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possessioa    de   ce  commerce  ,   et   ils   pa» 
raisbent  luêtne  en  êtî  e  fon  jaloux. 

En  attendant  que  la  société  africaine 
de  Londres  obtienne  quelque  résultat  de 
toutes  les  entreprises  qu'elle  dirige  ,  Ton 
ne  peut  disconvenir  que  l'ouvrage  de 
M  Jackson  ne  soit  celui  qui  oftre  le  plus 
grand  nombre  de  détails  authentiques  sur 
des  contrées  ,  dont  les  noms  sont  é.  peine 
connus  en  Europe.  L.  S. 


TÇotices  su?'  Corelli ,  Tartini ,  Gaviniez, 
Pugnani  et  Fiotti  ;  par  Fr.  Fayolle, 
Brochure  in-S'^.  ,  ornée  de  5  julis  por- 
traits. Prix  ,  3  fr.  ,  et  3  ff .  5o  cent» 
franc  de  port.  A  Paris  ,  à  l'imprimerie 
Kiusicale,  rUeCroix-des  Petits  Champs, 
no,  33. 

J'ai  été  agréablement  surpris  en  lisant 
ces  notices.  Le  nom  de  Lauteur  ra'avaiÊ 
d'abord  épouvanté;  je  craigaais  de  trou- 
ver dans  cette  dernière  production  de 
M.  Fayolle  tous  les  défauts  qui  lui  ont 
mérité  de  si  justes  reproches.  Ces  crain- 
tes heureusement  se  sont  bientôt  éva- 
nouies. C*^tîe  fois  l'auteur  n'a  pas  couru 
après  l'esprit;  son  style,  exempt  de  re- 
cherche et  d'affectation  ,  a  la  simplicité 
i^ui   convient  au  sujet  \  et  ses  cinq  noç 
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tioes  ,  dans  lesquelles  on  ne  troUTô  pai 
une  seule  phrase  à  la  Mascarille,  se  bat 
lire  avec  intérêt.  Puisqu'il  est  enfin  ren-- 
trë  dans  la  bonne  route,  je  Tinviteàna 
plus  s*en  écarter  ;  et  je  me  féliciterai  sî 
les  éloges  que  je  viens  de  lui  donner  peu- 
vent  contribuer  à  l'y  affermir. 

L*auteur  remonte  d'abord  h  Toriginô 
du  violon.  Il  croit ,  avec  raison  ,  que  cet 
instrumenta  été  inconnu  aux  ancien»  ,  et 
que  son  invention  ne  date  que  du  neur 
vième  ou  du  dixième  siècle  ;  ce  n*esi  mêmâ 
que  vers  le  milieu  du  quatorzième  q^u'il 
a  commencé  d'être  à  quatre  cordes.  Ea 
iSyo,  les  jongleurs  et  les  ménétriers  s*asr 
socièrent  à  Paris  et  formèrent  une  con-f 
frérie,  sous  le  nom  de  St.- Julien  et  d«  St.- 
Genest.  La  rue  dans  laquelle  ils  se  reti- 
rèrent a  loog-temps  porté  et  porte  peut- 
être  encore  le  nom  de  Saint-Julien-des- 
Ménétriers.  Dans  le  sceau  de  la  confrérie^ 
on  voyait  Saint- Genest  tout  droit,  jouant 
de  la  vielle.  A  cet  instrument  succéda 
le  rebec  ou  violon  à  trois  cordes  ;  ec 
bientôt  le  violon  à  quatre  cordes  abolit 
le  rebec. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  les 
Jongleurs  ou  ménétriers  se  partagèrent 
en  deux  bandes.  Les  uns  amusèrent  la 
peuple  par  des  tours  de  force  ;  les  autres 
s'instituèrent  ménestrels  ,  déaominatioo 
que  coDÛrma  Charles  YU. 
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On  créa  une  charge  de  roi  des  violons. 
te  premier  qui  l'obtint  fut  Constantin  ; 
il  eut  pour  successeur  Dumanoir  ,  en 
i6So,  qui  prit  le  titre  de  Guillaume  i.*'; 
son  £Is  lui  succéda  ,  sous  le  nom  de  Guil- 
laume II.  Mais  bientôt ,  fatigué  de  sa 
grandeur,  il  s'immortalisa  par  une  noble 
et  volontaire  abdication  ,  en  i685.  Let 
violons  furent  constitués  en  république  , 
jusqu'en  1741.  Guignon  devint  alors  la 
quatrième  roi  ;  et  suivant  l'exemple  gé- 
néreux qu'avait  donné  Guillaume  II  »  il 
abdiqua  aussi  volontairement  quelques 
années  après.  Enfin ,  en  1773 ,  le  parler 
ment ,  qui  ne  voulait  pas  apparemment 
qu'il  y  eût  deux  rois  en  France  ,  à  causa 
des  graves  inconvéniens  qui  pouvaient 
en  résulter,  supprima,  par  un  arrêt  g 
la  charge  de  roi  des   violons. 

Ce  récit  historique  n'est  point  du  tout 
déplacé  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
gloire  de  cinq  illustres  violonistes.  Ac-; 
luellement  fe  vais  analyser  les  cinq  no* 
lices  de  iVI.  Fayolle. 

Corelli  naquit  ,  en  i658  ,  à  Fusignano,; 
prèsd'Imola,  sur  le  territoire  de  Bologne^ 
et  reçut  les  premières  leçons  de  violon 
de  J.-B.  Bassani.  Il  s'acquit  par  son  ta- 
lent une  si  grande  réputation  ,  qu'on  le 
demandait  dans  toute  l'Europe  :  les  uns 
Tappellaient  le  Prince  des  musiciens ,  et 
les  autres  lui  donnaient  le  titre  de  f7r) 
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iuosissîtno  di  violino  e  vero  Or/eo,  Ce 
grand  violoniste  reçut  à  Rome  des  té- 
moigoages  éclaraos  de  bienveillance.  Le 
cardinal  OttoboQÎ  ,  protecteur  éclairé  des 
ails  ,  le  nomma  premier  violon  et  direc- 
teur de  sa  musique,  et  lui  donna  un  lo- 
gement dans  son  palais  ,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa   mort. 

Son  caractère  était  doux  et  aimable. 
Un  jour  qu'il  jouait  du  violon  dans 
«ne  assemblée  nombreuse  ,  il  s*apperçuc 
que  chacun  se  mettait  à  causer.  Il  posa 
daucement  son  violon  ,  en  disant  qu'il 
craignait  d'interrompre  la  conversation. 
Ce  fut  une  leçon  pour  ses  auditeurs  , 
qui  le  supplièrent  de  reprendre  sjn  vio- 
loa  1  et  lui  prêièreût  toute  l'attention 
due  à  son  talent. 

Une  autre  fois  il  jouait  devant  Hsendel 
Touvenure  de  Topera  11  iriompho  âel 
Tempo  ^  de  ce  compositeur.  Hœndel  ,  fu- 
rieux de  ce  que  Corelîi  ne  la  jouait  pas 
dans  sa  manière  ,  lui  arracha  le  violon 
et  se  mit«à  jouer  lui-même.  Corelli,  sans 
s'émouvoir,  se  contenta  de  lui  dire  :  Ma 
caro  Sassone  questa  miisica  è  nel  slile 
francese  di  cK  io  non   m^  intendo. 

Corelli  mourut  en  lyiS.  Une  statue 
lui^a  été  érigée  daas  le  Vatican  ,  avec 
cette  inscription  : 

Corelli  princeps  musicorum. 

Tartifli  naquit  à  Piraao  (htrie)  en  1692. 
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Ce  fut  au  collège  des  Padrî  délie  scuole  , 
à  Capo  d'Istria  ,  qu'il  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  er  de  violon.  L'art  de 
l'escrime  lui  devint  également  si  fami- 
lier, que  bientôt  il  surpassa  son  maître. 
Ses  parens  eurent  d'abord  le  projet  d'ca 
faire  un  franciscain;  mais  le  jeune  Tar* 
tini  ayant  des  dispositions  tout-à  fait  con- 
traipes  à  ce  genre  de  vie,  ils  renvoyèrent 
à  Padoue  pour  y  faire  son  droit.  L'étude 
de  la  jurisprudence  ne  l'empêcha  pas  de 
se  perfectionner  dans  Tescrime  ;  il  se 
signala  même  par  plusieurs  duels,  et  prit 
la  résolution  d'aller  à  Paris  ou  à  Naples  , 
pour  y  devenir  maître  en  fait  d'armes. 
Il  aurait  exécuté  ce  projet ,  s'il  ne  s'était 
enflammé  pour  une  demoiselle ià  laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  musique  .  et 
qu'il  épousa  en  secret.  Ce  mariage  lui 
attira  la  colère  de  ses  païens,  qui  l'aban- 
donnèrent  à  sa  niauvaise  fortune.  Taiiioi 
se  trouva  d'autant  plus  embarrassé,  que 
sa  femme  était  de  la  famille  de  l'évêque 
de  Padoue,  le  cardinal  George  ('ornaro  ; 
il  avait  à  craindre  les  poursuites  d'e  ce 
prélat.  Il  laissa  sa  femme  à  Padoue  ,  et 
partit  pour  Rome  ,  déguisé  en  pèlerin. 
Ne  trouvant  de  sûreté  nulle  part  ,  il  erra 
long  temps  de  \ilie  en  ville.  Enfin  le  gar- 
dien du  couvent  des  Minorités  d'Assise 
lui  offrit  un  asile.  11  demeura  deux  ans 
dans  ce  monastère  ,  et  s'appliqua  à  i'é- 
îude  du  violon  ,  qu'il  avait  beaucoup  uéz 
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gligée.  Les  leçons  de  Porganîste  du  coa- 
vent  achevèrent  de  Tinilier  dans  l'art  da 
la  musique.  Il  relira  un  autre  avantage 
de  son  séjour  dans  ce  couvent  :  de  vio- 
lent et  d'emporté  qu'il  était,  il  devint 
doux  et  modeste,  et  perdit  pour  tou- 
jours,  par  cette  vie  tranquille  et  labo- 
rieuse,  les  défauts  qui  avaient  causé  son 
malheur. 

Sa  retraite  était  resté  longtemps  in- 
connue, lorsqu'un  accident  imprévu  la 
£t  découvrir.  Jouant  du  violon  dans  Id 
chœur  de  l'église  ,  un  coup  de  vent  emr 
porta  le  rideau  qui  le  dérobait  à  la  vua 
des  assistans  ,  et  il  fut  reconnu  par  ua 
habitant  de  Padoue.  Tartini  se  crut  perdu  ; 
mais  il  apprit  bientôt  que  le  cardinal  Inî 
avait  pardonné  ,  et  le  cherchait  pour  la 
conduire  dans  les  bras  de  son  épouse. 

De  retour  à  Padoue,  il  fut  appelle  à 
Venise.  Mais  ayant  eu  occasion  d'y  en- 
tendre le  célèbre  violoniste  Veraoini ,  da 
Florence ,  il  fut  si  étonné  de  spn  fea 
hardi  et  nouveau,  qu'il  aima  mieux  quit- 
ter Venise  que  d'entrer  en  concurrence 
avec  lui.  En  1721  ,  il  fut  mis  à  la  tête  da 
l'orchestre  de  Saint-Antoine  de  Padoue. 
Deux  ans  après  ,  il  fut  appelle  à  Prague 
pour  le  couronnement  da  l'empereur 
Charles  VI. 

De  Prague  il  revînt  à  Padoue;  et  de- 
puis cette  époque  ,  rien  ne  put  l'eng.iger 
à  accepter  ua  service  étranger.  Gepea- 
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clant  la  plaee  qu'il  occupa  pendant  trente 
ans  ne  lui  rapportait  que  400  ducats.  Il 
c'était  tenu  de  jouer  qu'aux  grandes 
fêtes  ,  néanmoins  il  ne  laissait  passer  aur 
Gune  semaine  sans  jouer  plusieurs  fois. 

Avec  ses  faibles  honoraires ,  il  nour- 
rissait plusieurs  familles  indigentes  et  fai- 
sait élever  plusieurs  orphelins  à  ses  frais*, 
Il  donnait  aussi  des  leçons  gratuites  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de 
payer. 

A  la  nouvelle  de  sa  dernière  maladie  , 
Nardini  ,  son  élève  favori  ,  partit  de  Li- 
Vourne  et  lui  prodigua  ses  soins  jusqu'au 
dernier  moment.  Tartini  mourut  le  i5 
Janvier  1770.  L*un  de  ses  ouvrages  les 
plus  connus  est  la  sonate  du  diable.  Il  a 
raconté  lui-même  à  M.  de  Lalande  Tanec- 
dote  qui  lui  a  donné   lieu. 

«  Une    nuit   (en    1713  )  ,  lui   dit -il, 
)e  révais    que    j'avais    fait    un    pacte    et 
que  le   diable  était  à  mon  service.  TouC 
me  réussissait  au  gré  de  mes  désirs ,  et 
mes  volontés  étaient  toujours  prévenues 
par  mon   nouveau   domestique.  J'imagi- 
cai  de  lui  donner  mon   violon  pour  voir 
ft*il   parviendrait   à     me    jouer    quelques 
beaux  airs.  Mais   quel  fut    mon  étonne- 
ment  ,  lorsque   j'entendis  une  sonate  si 
singulière  et  si  belle  ,  exécutée  avec  tant 
de  supériorité   et   d'intelligence ,  que  je 
li'avais  même  rien  conçu  qui  dût  entrée 
^  p^raiièlQ'  J'éprouvai  tant  de  surprise^ 
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de  ravissement  ,  de  plaisir ,  que  j*en  per* 
dais  la  respiration.  Je  fus  réveillé  par 
cette  violente  sensation.  Je  pris  à  l'ins- 
tant mon  violon  ,  dans  Tespoir  de  re- 
trouver une  partie  de  ce  que  je  venais 
d'entendre  ;  ce  fut  en  vain.  La  pièce  que 
je  composai  alors  est ,  à  la  vérité  ,  la  meil- 
leure que  j'aie  jamais  faite,  et  je  Tapr 
pelle  encore  la  sonate  du  diable.  Mai$ 
elle  est  tellement  au-dessous  de  celle  qui 
m'avait  si  fortement  ému  ,  que  j'eusse 
brisé  mon  violon  et  abandonné  pour  tou-: 
jours  la  musique,  s'il  m'eût  été  possible 
de  me  priver  des  jouissances  qu'elle  me 
procurait  ». 

Gaviniez  naquit  à  Bordeaux  en  i'j25,< 
Son  père,  luthier  de  profession,  prit 
chez  lui  un  maître  de  violon  ,  et  le  iils 
profita  tellement  des  leçons  qu'il  en  re- 
cevait ,  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  pou- 
vait déjà  s'en  passer,  A  quatorze,  il  fut 
conduit  à  Paris  ,  et  débuta  au  concert 
spirituel  :  c'était  en  1741  ;  il  joua  dans 
trois  concerts  de  suite,  et  jeta  les  fon- 
démens  de  sa  célébrité. 

Bientôt  il  quitta  Paris  secrettement  ,-• 
et  une  intrigue  d'amour,  mêlée  à  sa  fuite^ 
la  rendit  plus  grave  ;  il  fut  arrêté  ,  et 
resta  un  an  en  prison.  C'est  alors  qu'il 
composa  la  fameuse  romance  qui  porte 
son  nom  ,  et  qui  eut  une  vogue  prodi- 
gieuse. Il  la  chantait  avec  un  charme 
iaiicicable  >  et  en  improvisaic  des  varia- 
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tîoDS  qui  ne  Tëtaient  pas  CDofns.  Oo  sait 
que  peu  de  temp?i  avant  sa  mort  il  Texé- 
cuta  dans  un  concert  public,  et  tira  de» 
larmes  de  tous  ses  auditeurs.  Il  était  alors 
dans  sa  soixante-treizième  aonëe. 

A  l'exemple  de  Tartini ,  il  ne  voulaîÉ 
recevoir  aucun  paiement  des  élèves  peu 
favorisés  par  la  fortune.  Il  faisait  plus; 
quand  l'un  de  ces  élèves  montrait  peu 
de  dispositions  pour  le  violon  ,  il  lui 
procurait,  à  ses  frais,  un  maître  pour 
un  autre  instrument,  et  voulait  encore 
pourvoir  à  sa  subsistance. 

Au  génie  de  son  art ,  Gaviniez  jcignaîc 
un  jugement  solide  et  un  esprit  trèsr 
cultivé.  Il  fut  lié  avec  J.  J.  Rousseau  ;  ca 
qui  n*est  pas  un  mince  éloge. 

En  1794  »  1®  conservatoire  de  musique 
l'appella  à  remplir  une  place  de  profes- 
seur de  violon  ,  et  il  s*en  acquitta  avec 
,tout  le  zèle  et  l'exactitude  qu'on  aurait 
pu  attendre  d'un  jeune  homme  de  trente 
ans. 

Dans  sa  dernière  maladie,  voulant  door 
ner  à  M.  Imbault,  son  élève  favori,  une 
marque  de  son  amitié  ,  il  lui  fît  présent 
de  son  portrait,  dessiné  d'après  nature 
par  Guérin;  il  mourut  en   1800. 

Gaetano  Pugnani,  virtuose  et  premier: 
violoniste  du  roi  de  Sardaigne  ,  naquiû 
à  Turin  en  1728.  Dès  l'enfance,  il  reçufi 
des  leçons  de  Giambattista  Somis  ,  son 
crooipatriotQj  Qt  l'un  des  meilleurs  élèves 
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de  CorelH.  Quand  il  fut  ea  ëtat  de  jouep 
le  concerto  ,  il  vint  à  Paris  ,  et  se  fi( 
entendre  en  1764  au  concert  spirituel; 
il  parcourut  ensuite  plusieurs  parties  do 
l'Europe ,  et  s'arrêta  longtemps  en  An- 
gleterre. Déjà  très-fort  sur  le  ?iolon,  il 
fiUa  voir  Tartinî  à  Padoue ,  et  le  sup- 
plia de  lui  donner  des  leçons  ;  c'est  ca 
gui  a  fait  croire  qu'il  avait  été  son  élève. 

Un  jour  que  Pugnani  se  trouvait  aux 
Délices ,  Voltaire  récita  une  pièce  de 
vers  que  le  violoniste  écouta  avec  la 
plus  vif  intérêt.  Mme.  Denis  pria  ensuite 
Pugnani  de  jouer  un  morceau  sur  son 
violon  ;  ce  dernier,  impatienté  d'enten- 
dre Voltaire  parler  haut  et  troubler  son 
exécution ,  s'écria  ,  en  remettant  son 
violon  dans  l'étui  :  «  M.  de  Voltaire  fait 
très-bien  les  vers;  mais  quant  à  la  mu- 
tique  ,  il  n'y  entend  pas  le  diable  ». 

Pugnani  jouait  un  concerto  dans  une 
société  très  -  nombreuse  ;  au  point  d'orr 
gue  ,  il  se  crut  seul  dans  sa  chambre , 
et  parcourut  tout  le  milieu  de  la  salla 
sans  s'en  appercevoir,  jusqu'à  ce  qu'il 
IDut  £ai  la  cadenza. 

Une  autre  fois  sa  tête  s'étant  égarée 
dans  un  point  d'orgue ,  il  disait  tout  bat 
à  un  artiste  placé  à  côté  de  lui  :  ce  Mon 
ami ,  dis  un  a^^e  aHa  que  je  me  re-, 
trouve  ». 

On  a  remarqué  que  ses  élèves  étaient 
|rès  -  habiles  à  diriger  dei  orchestres  : 

c'était 
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c'était  le  talent  principal  de  ce  maître^ 
et  il  avait  Tart  de  le  transmettre  à  d'au- 
tres. «  Il  dominait  dans  l'orchestre  ,  die 
Raogoni  ,  comme  un  général  au  milieu 
de  ses  soldats  :  son  archet  était  le  bâr 
ton  de  commandant  que  chacun  ob^ 
servait  avec  le  plus  grand  soin.  Par  ua 
seul  coup  donné  à  propos,  il  renforçait 
l'orchestre,  le  rallentissait,  ou  le  raoimaic 
à  son  gré  îj. 

Pugnani  est  mort  à  Turin,  égé  de  70 
ans  ;  on  a  fait  son  éloge  en  deux  mots  ; 
Il  fut  le  maître  de  Viotù, 

Jean-Baptiste  Viotti,  né  en  Piémont 
en  1745,  est,  sans  contredit,  le  premier 
violoniste  du  siècle.  Après  avoir  parcouru 
les  cours  du  Nord  ,  il  vint  à  Paris  , 
précédé  d'une  grande  réputation  sur  le 
violon  ,  et  la  surpassa  même  à  son  dén 
but  au  concert  spirituel  ,  qui  eut  lieu 
en  Mars  1782.  Son  jeu  savant  excita  ua 
enthousiasme  universel. 

La  reine  voulut  l  entendre  à  Versail-j 
les.  Le  jour  est  pris  pour  un  concertw 
Toutes  les  personnes  de  la  cour  arrivent,, 
Déjà  les  premières  mesures  du  solo  com- 
mandent la  plus  grande  attention;  lors- 
que tout-à-coup  Ton  entend  crier  dans 
une  chambre  voisine  :  Place  à  monsei' 
prieur  le  comte  d'Aitoîs  :  au  milieu  du  tu- 
multe, Viotti  met  son  violon  sous  soa 
bras,  et  sort  laissant  là  toute  la  cour,  au 
grand  scandale  des  spectateurs. 
TqpiQ  IL  JÇ 
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C'est  peu  de  temps  après  que  ce  vir- 
tuose se  détermiDa  à  ne  plus  jouer  en 
public;  mais  ses  amis  eurent  du  moios 
le  privilège  de  l'entendre  dans  des  con- 
certs particuliers. 

En  1792,  logeait  à  un  cinquième  ëtaga 
un  député  à  l'assemblée  constituante  , 
intime  ami  de  Vioiti,  Ce  dernier  con- 
sentit à  donner  un  concert  chez  lui.  Des 
princes  et  dé  grandes  dames  y  furent 
invités,  y^ssez  Long-  temps  ^  dit  Viotti  ^ 
nous  sommes  descendus  jusquà  eux  :  il 
jaut  aujourd'hui  qu'ils  montent  jusquà 
nous. 

On  voit  que  Violti  ne  manquait  pas 
de  causticité.  Aussi  ,  quand  il  se  trou- 
%'ait  avec  M.  Puppo  ,  dont  il  prisait  la 
lalent  sur  le  violon,  il  était  encore  plus 
tnalin  que  lui  :  il  savait  que  ce  Lucquois 
se  vantait  par-tout  d'être  élève  de  Tar- 
tini  et  qu'il  n'en  était  rien.  Il  priait  alors 
M.  de  la  Houssaie,  véritable  élève  de 
'Xartini  ,  de  jouer  dans  la  manière  de 
tan  rouître  ,  en  présence  de  M.  Puppo  , 
et  il  disait  à  celui-ci  :  a  Mon  ami ,  écoule 
bien  la  Houssaie  ,  et  tu  auras  une  idée 
du  jeu  de  Tartini  j). 

L'on  doit  à  M.  Eyœar  la  connaissance 
du  rauz  des  vaches .  c\\xq  Viotti  jouait 
avec  passion  les  jours  qui  avaient  été 
consacrés  à  la  musique.  A  sa  prière  , 
Violti  le  nota  et  écrivit  les  lignes  sui- 
vantes : 
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«  Ce  ranz  des  vaches  n'est  ni  celui 
que  notre  ami  J.-J.  Rousseau  nous  a 
fait  connaître  dans  ses  ouvrages  ,  ni  celui 
dont  parle  M.  de  Laborde  dans  son  livre 
•sur  la  musique. 

»  Je  ne  sais  s'il  est  connu  de  beau- 
coup de  gens  ;  tout  ce  que  je  sais  ,  c*est 
que  je  Tai  entendu  en  Puisse  ,  et  que 
je  l'ai  appris  pour  ne  jamais  plus  l'ou-i 
blier.  Je  me  promenais  seul  vers  la 
déclin  du  jour  ,  dans  ces  lieux  sombres 
où  l'on  n'a  jamais  envie  de  parler.  Lef 
temps  était  beau  ,  le  vent  que  je  détesta 
était  en  repos  ,  tout  était  calme  ,  tout 
était  analogue  à  mes  sensations  ,  et  ja 
portais  dans  moi  cette  mélancolie  qui  ,, 
tous  les  jours  à  cette  même  heure  ,  con- 
centre  mon  ame  depuis  que  j'existe. 

5>  J'allais  ,  je  venais  ,  je  montais  ,  ]& 
descendais  sur  ces  rochers  imposans  ;  la 
hasard  me  conduisit  dans  un  vallon  au- 
quel je  ne  fis  d'abord  aucune  attention. 
Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  que 
je  m'apperçus  qu'il  était  délicieux  ,  et  tel 
que  j'en  avais  souvent  lu  la  peinture 
dans  Gessner.  Fleurs  ,  gazons,  ruisseaux  , 
tout  faisait  tableau  et  formait  une  har- 
monie  parfaire. 

»  Là  ,  Je  m'assis  machinalement  sur  une 
pierre  sans  être  fatigué  ,  et  je  me  livrais 
à  cette  rêverie  profonde  que  j'ai  éprou- 
vée fréquemment  dans  ma  vie  ;  cette  rê- 
verie où  mes  idées  divaguent,  se  mêleo^ 
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et  se  confondent  tellement  entre  elles  t 
gue  j'oublie  que  je  suis  sur  la   terre.... 

>j  J*érais  donc  là  sur  cette  pierre  ,  lorsi 
que  tout-à-coup  mon  oreille  ,  ou  plutôt 
mon  existence  ,  fut  frappée  par  des  sons, 
tantôt  précipités  ,  tantôt  prolongés  et 
soutenus,  qui  partaient  d'une  montagne 
et  s'enfuyaient  à  l'autre  sans  être  répétés 
par  les  échos.  C'était  une  longue  trompe: 
une  voix  de  femme  se  mêlait  à  ces  sons 
tristes  ,  doux  et  sensibles  ,  et  formait  ua 
unisson  parfait.  Frappé  comme  par  en-* 
chantement  .  je  me  réveille  soudain  ;  ja 
sors  de  ma  léthargie  ,  je  répands  quel- 
ques larmes  ,  et  j'apprends  ,  ou  plutôt 
je  grave  dans  ma  mémoire  le  ranz  des 
vaches  que  je  vous  transmets  ici  »>. 

Cette  lettre  est  du  mois  de  Juin  1792. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année  Viottî 
quitta  la  France  ,  et  se  rendit  à  Londres  > 
où  depuis  il  a  renoncé  à  l'art  musical  pour 
se  livrer  au  commerce. 

Les  cinq  notices  que  je  viens  d'analyser 
sont  tirées  d'un  ouvrage  inédit  intitulé 
V Histoire  du  Violon ,  dans  lequel  la  nor 
tice  biographique  de  chaque  violoniste! 
est  accompagnée  de  son  portrait. 
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Mélanges  inédits  de  Uctérature  de  J.  F, 
de  La  Harpe  y  recueillis  par  J .  B.  SaU 
gués  ,  pouvant  sentir  de  suite  au  Cours 
de  littérature.  Un  vol.  in- 80.  A  Paris  , 
chez  Ghaumerot,  libraire,  Palais-Royal  , 
galerie  de  bois,  no.  168. 

La  liltërature  est,  comme  les  empires,' 
sujette  aux  révolutions.  Lorsqu'on  n'avaic 
rien  à  faire  pour  sa  fortune  ,  et  peu  da 
choses  à  dire  sur  les  évéoeinens  ,  on  li- 
sait beaucoup,  on  recherchait  les  gens 
de  lettres:  les  gens  de  lettres  s'occupaienC 
à  faire  de  bons  livres  et  des  ouvrages  da 
guelqu'étendue* 

Aujourd'hui  ,  c'est  autre  chose.  On  n'é-: 
crit  plus  ,  on  ne  lit  guéres  que  des  dic^ 
tionnaires  et  des  journaux.  Les  journaux 
et  les  dictionnaires  sont  devenus  la  sourca 
de  toute  instruction ,  les  oracles  de  la 
littérature,  et  la  science  exclusive  des 
gens  du   monde. 

'■  Aujourd'hui  les  jeunes  gens  qui  savent 
tout  ,  même  avant  que  d'entrer  au  col- 
lège ,  n'ont  plus  besoin,  quand  ils  en  sont 
sortis ,  que  d'un  dictionnaire  et  d'un  jour- 
nal ,  pour  savoir  dans  quel  pays  Voltaire 
est  venu  au  monde  ,  et  quel  jour  Talma 
paraîtra  sur  la  scène  française. 

Les  geos  d'affaires  ^  trop  occupés   d^ 
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leurs  plaisirs,  n'ont  ni  le  temps ,  m  la 
volonté  de  lire  de  gros  volumes.  Pourvu 
qu'ils  sachent  par  leur  journal  si  le  cours 
est  haut ,  si  la  nouvelle  pièce  est  tom- 
bée ,  si  la  débutante  est  jolie  ,  que  leur 
importa  ? 

Les  gens  de  lettres  ont  vu  ces  dispo- 
sitions du  public,  et  ont  dû  s*y  confor- 
mer. Tantôt  ils  font  des  journaux  avec 
àes  livres  ,  et  tantôt  ils  s'amusent  à  refaire 
des  livres  avec  leurs  journaux. 

Chaque  jour  fournit  au  journaliste  Ja 
maiière  ou  le  sujet  de  son  travail  ;  ec 
chaque  sujet  offre  à  ses  lecteurs  le  moyea 
d'épuiser  leur  curiosité  ,  sans  jamais  fati- 
guer leur  attention. 

Pour  peu  qu'il  ait  de  temps  de  reste^ 
noira  journaliste  voudra  recueillir  ,  ua 
jour  ou  l'autre  ,  les  élémeos  de  ses  tra- 
vaux ;  il  réunira  en  un  ou  plusieurs  vo- 
Jumes  ses  feuilles  légères  qui  étaient  de- 
venues le  jouet  des  vents  ;  et  il  revendra 
en  gros  aux  er>tans  la  science  éphémère 
que  les  pères  avaient   achetée  en  détail. 

Ec  voilà  comme  ,  dit  notre  ami  Sancho, 
Von  peut  tirer  dUin  sac  deux  moutures,     • 

C'est  ainsi  qu'en  1765  ,  Gléraent  de  Ge- 
nève recueillit  ,  en  4  volumes  in-12,  et 
publia  sous  le  titre  des  citiq  Années  litté- 
raires ,  les  lettres  spirituelles  et  frivoles 
qu'il  avait  adressées  à  un  Anglais  sur  Té- 
tât des  sciences  et  des  lettres  en  France, 
pendant  les  années  1 748,  4g ,  5o ,  5 1  et  52, 
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C'est  ainsi  qu'on  a  recueilli ,  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  ,  et  qu'on  a  rétabli  dans 
les  bibliothèques,  les  l'euilles  de  Fréron  , 
celles  de  Linguet,  celles  de  Mallet  du 
Pan  ,  etc.  etc. 

C'est  ainsi  que  M.  La  Harpe  ,  l'exem- 
ple de  beaucoup  d'autres  ,  mais  avec  un 
succès  qui  lui  est  propre,  recueillit  en 
12  gros  volumes  in-8'^.  les  extraits  d'ou- 
vrages et  les  jugeraens  sur  les  pièces  da 
théâtre,  qu'il  avait  répandus  dans  plu- 
sieurs centaines  de   feuilles   périodiques. 

Quelqu'étendue  que  soit  une  compila- 
lion  en  12.  gros  volumes  in-S'^. ,  elle  na 
rétait  p.is  assez  pour  les  OEuvres  de  M. 
de  [.a  Harpe  ;  elle  ne  contenait  pas  tout: 
ce  qu'il  avait  publié  précédemment  ^  ni 
tout  ce  qu'il  avait  laissé  dans  son  porte- 
feuille ;  ses  héritiers  ou  ses  éditeurs  ont 
trouvé  moyen  de  la  grossir  ,  ou  de  l'allon- 
ger d'un  quart  ,  et  de  la  porter  à  i6  vo- 
lumes.  Ce  n'était   pas  encore   tout. 

M.  Salgues  ,  ayant  remarqué  le  succès 
de  cette  hardiesse,  crut,  en  habile  caL: 
culateur  ,  qu'après  une  si  ample  moisson  , 
on  pouvait  encore  glaner  quelques  épis. 
Il  s'est  mis  en  conséquence  à  l'ouvrage, 
a  feuilleté  et  refeuilleté  les  Mercures , 
mine  inépuisable  ,  quoique  souvent  ex- 
ploitée, et  a  été  assez  heureux  pour  y 
trouver  de  quoi  composer  un  17^.  vo- 
lume ,  lequel  servira  de  suite  au  Cours  dé 
hitcèratujQ  de  M%    de  La  harpe, 
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C'est  une  bonne  fortune  pour  les  «om2 
pilateurs  que  d*avoir  à  travailler  sur  un 
plan  fait  d'avance  ,  de  pouvoir  offrir  » 
«eus  un  nom  célèbre,  l'œuvre  facile  de 
leurs  loisirs  ,  et  de  faire  un  volume  que 
cinq  à  six  mille  personnes  seront  dans  la 
presqu'indispensable  obligation  d'acheter , 
par  la  raison  qu'ils  ont  acheté  tous  ceux 
dont  il   est  la  suite  et  le   complément. 

On  aurait  toutefois  tort  de  croire  que 
celui-ci  n'a  d'autre  mérite  que  de  faire 
suite  à  un  ouvrage  justement  célèbre. 
Nous  devons  nous  empresser  de  dire  au 
contraire  qu'il  ne  le  dépare  en  aucune 
manière,  qu'on  le  lira  avec  le  même  iû- 
térêt,  et  qu'on  ne  se  repentirait  pas  de 
3'avoir  acheté,  fût-il  seul  et  indépendant 
de  tous   ceux  qui  l'ont   précédé. 

Dans  le  grand  nombre  d^ extraits  dont 
il  se  compose,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
complètent  les  jugemens  que  M.  de  La 
Harpe  avait  déjà  portés  sur  des  auteur» 
dramatiques  ,  tels  que  Fabre  d'Eglantine, 
Dorât  et  Collin  d'Harleville  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  contredisent  ouvertement  les 
opinions  anti-philosophiques  que  M.  de 
La  Harpe  a  manifestées ,  ou  cherche  à 
manifester  dans  son  grand  ouvrage  ;  eC 
c'était  peut-être  une  raison  de  ne  pas  les 
tirer  de  l'oubli  où  il  avait  désiré  qu'ils 
restassent;  mais  l'éditeur  qui  a  prévu 
cette  objection  ,  n'a  pas  manqué  d'y  ré- 
pondre ;,  en  disact  que  ces  mêmes  arti^ 
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clés  ,  ayant  fourni  à  M.  de  La  Harpe  une 
occasion  de  discuter  des  points  littéraires 
ai>ec  une  sagacité  et  une  profondeur  tju* on 
ne  croui^eraic  nulle  part  ailleurs  ,  il  avait 
cru  pouvoir  les  publier  sans  blesser  la 
mémoire  de  l'auteur. 

Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  cette 
réponse  peut  paraître  bonne  ou  mauvaise 
dans  le  sens  de  ce  qu'on  appelle  bien' 
séances  littéraires  ,  et  aux  yeux  de  ceux 
qui  font  encore  de  la  conversion  de  M., 
de  La  Harpe  une  affaire  de  parti,  nous 
qui  tâchons  toujours  de  ne  prendre  parti 
que  pour  la  raisoo  ,  nous  ne  craindrons 
pas  de  dire  que  ,  dans  cinquante  ans  d'ici  * 
on  s'embarrassera  peu  de  savoir  si  M.  de 
La  Harpe  fut  philosophe  ou  chrétien  ,^ 
mais  bien  de  connaître  l'opinion  qu'il  s'é-^ 
tait  formée  dts  Gondorcet ,  de  d' Alembert  f^ 
de  Mirabeau  ,  de  Gilbert ,  de  Destouches  , 
de  M.  Garât  ,  de  Mme.  de  Geniis  .  et 
de  leurs  ouvrages.  Dans  cinquante  ans 
d'ici ,  tout  le  monde  lira  sans  prévention  , 
et  par  conséquent  avec  plaisir  et  profit, 
l'analyse  judicieuse  du  Philinte  de  Mo^. 
Hère  ,  ou  la  suite  du  Misanthrope ,  pac. 
Fabre  d'Eglantine;  celles  de  \ Inconstant  ^ 
de  l'Optimiste  et  des  Châteaux  en  Esi 
pagne,  par  Collin  d'Harleville ;  celle  du 
Hé^eil  d'Epiménide ,  par  Flins  -  des  •  Oli- 
viers; les  extraits  raisonnes  dts  Eloges  lus 
par  M.  d  Alembert  dans  les  séances  publia 
ques  de  l'académie /ranç aise  ,  de  VElog^ 
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de  M,  de  Buffon  ,  prononcé  dans  l'acadé-: 
mie  des  sciences  par  M.  le  marquis  de 
Condorcet  ;  de  celai  de  Vabbé  Suger  ,  dis- 
cours qui  reoiporta  le  prix  ,  au  jugement 
de  l'académie  française  ,  par  M.  Gdrat  ; 
de  celui  de  Franklin,  prononcé,  le  2r 
Juillet  1790  ,  dans  la  rotonde  ,  au  nom  da 
la  commune  de  Paris,  par  M,  l'abbé  Fau- 
chât ;  les  divers  jugeraens  portés  sur  les 
ouvrages  de  Mirabeau,  sur  ses  Lettres 
originales  écrites  du  donjon  de  Vincennes^ 
sur .  ses  Discours  à  V assemblée  consti^ 
tuante,  sur  l'ouvrage  iuùtwXé  :  Essai  sur 

le  despotisme Il   n'y  a  pas   un  de 

ces  articles  qui  ne  rappelle,  à  beaucoup 
d'égards,  l'auteur  du  Cours  de  Littéra- 
ture t  le  vengeur  du  goût,  le  Quintiliea 
français  ,  le  modèle  des  écrivains  pérics 
diques  ,  {jui  jamais  ne  fit  la  satire  d\in 
oon  ouvrage  ,  7ii  Vapologie  d'un  mauvais. 

Nous  voudrioDS  bien  pouvoir  appuyer 
notre  jugement  d'un  assez  grand  nombre 
de  citations  pour  ne  laisser  aucun  doute 
à  nos  lecteurs  ;  mais  outre  qu'une  telle 
méthode  nous  ferait  sortir  des  bornes 
d'un  extrait  ,  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  l'extrait  d'un  boa  ouvrage  doit  moins 
tendre  à  en  donner  une  idée  complote , 
qu'à  inspirer  le  désir  d'y  suppléer  en  li- 
sant l'ouvrage  entier. 

C'est  ainsi  qu'en  rendant  comptedej 
Eloges  de  M.  d'Alembert  ,  M.  de  La  Harpe 
^oQDô  envie  de  les  lire  tous  ;  en  ciCiiQ( 
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avec  complaisance  un  ou  deux  passages 
de  l'Eloge  de  Massilfen. 

«  Ceux  qui  s'occupent  de  l'éloquencQ 
de  la  chaire ,  dit-il ,  trouveront  sans  doute 
que  celle  de  ce  grand  modèle  est  ici 
très-bien  saisie  et  très-bien  peinte». 

(c  MassilîOQ  était  persuadé  (  c'est  d'A-. 
lembert  qui  parle }  que  si  le  ministre  de  la 
parole  divine  se  dégrade  ,  en  annonçant 
d'une  manière  triviale  des  vérités  com- 
munes, il  manque  aussi  son  but  en  croyant 
subjuguer  par  des  raisonnemens  profonds 
des  auditeurs  qui  ,  pour  la  plupart  ,  ne 
sont  guères  à  portée  de  le  suivre;  que 
si  tous  ceux  qui  l'écoutent  n'ont  pas  le 
bonheur  d'avoir  des  lumières,  tous  ont 
un  cœur  où  le  prédicateur  doit  aller  cher- 
cher ses  armes;  qu'il  faut  ,  dans  la  chaire, 
montrer  l'homme  à  lui-même,  moins  pour 
Je  révolter  par  l'horreur  du  portrait  , 
que  pour  l'atHiger  par  la  ressemblance; 
et  qu'enfin  s'il  est  quelquefois  utile  de 
l'effrayer  et  de  le  troubler,  il  l'est  ea-. 
core  plus  de  faire  couler  ces  larmes  dou« 
ces,  bien  plus  efficaces  que  celles  da 
désespoir.  Ttl  fut  le  plan  que  Massillon 
se  proposa,  et  qu'il  remplit  en  homçQô 
supérieur». 

£n  parlant  de  Y  Eloge  da  l'abbé  Suger, 
par  M.  Garât,  M.  de  La  Harpe  com- 
nience  par  en  faire  une  critique  général© 
que  voici  : 

«t  L»$  connaijseurs  ;  dit-ij,  s'^ppetcofe 
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vent  aisément  que  la  marche  de  ce  dis- 
cours n*est  point  assez  oratoire  ,  que  la 
plan  D*6st  pas  assez  attachant .  que  l'au- 
teur manque  de  ces  mouvemens  qui  ok- 
citent  l'intérêt  ,  et  soutiennent  l'attea- 
tion ,  que  le  style  de  Tauteur  n'est  pas 
encore  assez  formé  ,  qu^il  pAche  souvent 
par  rembarras  des  constructions  et  le  dé- 
faut d'harmonie,  qu'il  est  quelquefois  aur 
dessous  de  la  dignité  du  g^nre.  Il  est 
vrai  qu'avec  les  principes  accrédités  au- 
jourd'hui chez  une  classe  nombreuse  de 
littérateurs,  rien  n'est  si  facile  que  d'ex- 
cuser ces  fautes  contre  la  langue ,  con- 
tre l'oreille  et  le  bon  goût  ;  ces  inégar 
lités ,  ces  disparates,  et  môme  d*en  faire 
un  mérite  ;  on  a  répondu  à  tout ,  lors- 
qu'on a  dit  que  Bossuec  était  inégal. 
Mais  M.  Garât  n'est  pas  du  nombre  de 
oeux  qui  feignent  de  se  croire  justifiés 
par  cette  logique  de  l'impuissance  de  la 
mauvaise  foi.  il  a  assez  de  mérite  et  d'es-. 
prit,  pour  sentir  qu'on  a  dû  naturelle- 
ment excuser  quelque  chose  dans  ces 
graûds  hommes  qui  créaient  tout;  mais 
que  cent  ans  après  eux  ,  lorsqu'il  est  si 
rare  et  si  difficile  d'égaler  leurs  beau- 
tés,  il  n'est  plus  permis  de  s'autoriser 
de  leurs  défauts.  Il  est  trop  intéressé  lui- 
même  à  ne  point  se  dispenser  d'un  tra^ 
vail  qui  est  le  chemin  de  la  perfection  , 
et  un  homme  de  talent  doit  savoir 
gu'il  fi'es(  permis   qu'aux  oiauvâi»  écris 
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Vaîns    de   regarder    les   fautes   du    gënie 
comme  les  excuses  de  la  médiocrité  îj. 

Après  ces  considérations  générales  ,  M. 
de  La  Harpe  examine  le  discours  en  dé-. 
tail  ;  il  trouve  dans  Texorde  des  choses 
bien  pensées  ,  mais  le  début  un  peu  sec.» 
Il  trouve  dans  la  suite  quelques  phrases 
obscures  et  amphibologiques ,  et  il  les 
fait  remarquer;  mais  il  fait  remarquer 
aussi  ,  et  il  loue  avec  toute  la  franchisa 
de  son  talent ,  les  beautés  oratoires  qu'oîi 
y  trouve  en  grand  nO(nbre;  tel  est,  par 
exemple  ,  le  portrait  de  St.  Bernard  ,  qui 
seul ^  dit  M.  de  La  Harpe,  aurait  mé" 
rite  le  prix.  Tel  est  un  autre  morceau 
sur  le  luxe  des  modernes  ,  comparé  à 
celui  des  anciens.  Tel  est  encore  ce  pas- 
sage sur  l'abbaye  de  St. -Denis  que  nous 
transcrirons,  parce  qu'il  est  court. 

a  L'abbaye  de  St.-Denis ,  où  reposaient 
déjà  les  cendres  de  nos  rois  ,  était  alors 
Técole  où  l'on  élevait  les  héritiers  du 
trône.  On  les  instruisait  de  leurs  devoirs 
près  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
On  sentait  donc  le  besoin  de  rabaisser 
l'orgueil  à\t  rang  suprême  ,  dans  ce  siècle 
même  ,  où  la  majesté  royale  était  si  fort 
humiliée.  Mais  les  demeures  de  ces  om- 
bres souveraines  parlent  trop  encore  do 
leurs  grandeurs.  Leurs  superbes  mau- 
solées séparent  trop  leur  poussière  da 
celle  du  reste  des  hommes,  et  les  tom- 
htiiiU3i  méaxQ  ont  appris  k  flatter  les  rois.... 
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»  Voilà  ,  continue  M.  de  La  Hafpe  , 
le  vrai  style  du  genre;  et  si  tout  ne  pêne 
pas  être  de  cette  même  force  ,  tout  doit 
au  moins  s'en  ressentir  ,  et  rien  ne  doift 
en  être  indigne  >>.... 

C'est  ainsi  qu'entremêlant  judicieuse- 
ment l'éloge  et  la  critique  dans  les  ou-j 
vrages  de  quelqu'impoi  tance ,  M.  de  La 
Harpe  savait  toujours  verser  un  bauma 
salutaire  sur  les  blessures  qu'il  était  con- 
traint de  faire  à  l'amour  propre  des  au- 
teurs ;  comme  il  savait  toujours  donner 
d'utiles  leçons,  et  tracer  des  règles  de 
goût  ,  lors  même  qu'il  condamnait  h  l'ou- 
bli les  ouvrtiges  qu'il   examinait. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,< 
îl  s'en  suit  que  M.  Salgues  ,  éditeur  de 
ce  ly^^,  vol  ,  a  fait,  sans  beaucoup  de 
peine,  un  livre  utile ,  où  les  jeunes  gens 
retrouveront  plus  d'une  fois  les  pré- 
ceptes d'un  grand  maître  ,  et  un  livra 
agréable  ,  que  les  gens  du  monde  liront 
avec  autant  de  plaisir  et  aussi  peu  do 
fatigue  que  leur  journal  :  et  n'est-ce  pas 
là  ce  qu'on  appelle  une  bonne  fortune? 
M.  Salgues  a  cru  devoir  joindre  des  notes 
et  une  préface  à  son  travail.  Nous  n'ea 
avons  rien  dit  ;  mais  nous  eussions  mieux 
aimé  lire  l'ouvrage  sans  préface  et  sans 
cotes.  G.... 
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Le  Cabinet  du  jeune  naturaliste  ,  traduit; 
de  l'anglais  de  TJipmas  Smich,  6ix  vol. 
in- 12.  Piix  ,  25  l'r.  ,  et  3o  fr.  par  la 
poste.  On  en  a  lire  quelques  exem* 
plaires  sur  papier  vélin  satiné  ,  car- 
tonné, papier  maroquin  ,  par  Bradeh 
Piix,  8i  fr.  A  Paris,  chez  Marudan  , 
libraire,  rlie  des  Grands  Augustins  , 
n^   9. 

L*ouvrage  que  j'annonce  n'est  pas  ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  ,  nn  ouvrage  do 
circoQstance  ;  mais  je  dois  convenir  ce- 
pendant que  la  circoQstance  est  bien  pro- 
pre à  mâttre  au  grand  jour  et  à  faire  va- 
loir fout  son  \Véér\te.  D^ns  un  moment 
où  chacun  de  nous  se  dispose  à  déposer 
son  offrande  sur  les  autels  de  la  déesso 
que  l&s  Romains  ont  nommée  Strenia , 
et  qui  ,  chez  eux  comme  chez  nous  , 
pré:>idait  aux  étrennes  ,  on  ne  saurait 
trop  se  presser  d'éclairer  le  goût  ds 
cette  multitude  d'acheteurs  qui  se  pré- 
pare ,  tout  en  maudissant  peut-être  Tu- 
sage  ,  à  se  courber  sous  sa  loi.  Dacs  ces 
jours  mémorables  ,  attendus  avec  tant 
d'impatience  par  Ifs  enfans  de  tous  les 
âgf  5 ,  les  marchands  de  bijoux,  de  pou- 
pées et  dô  diablotias  n'ont  pas  seuls  des 
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droits  à  la  favt^ur  publique  ;  que  les 
edorareurs  de  la  frivolité  ba  précipiteot 
dans  les  galeries  brillantes  du  Palais- 
Royal  et  dans  les  boutiques  des  Berthe- 
lemot  ;  qu'ils  se  procurent  à  grand  prix 
des  colifichets  charmans  ,  dout  la  modd 
condamnera  bientôt  la  forme  ,  ou  des 
bonbons  dé'icieux  dont  la  jouiss«nce  esC 
plus  passagère  encore  ;  il  est  inutile  de 
disputer  des  goûts  ,  et  il  serait  sur-tout 
imprudent  de  l'essayer  lorsque  l'on  a 
contre  soi  le  plus  grand  nombre  ;  mais  il 
est  permis  sans  doute  de  servir  de  guide 
à  ces  esprits  sains  et  judicieux  ,  qui  , 
fidèles  à  la  devise  d'Horace,  utile  dulci , 
laquelle  vaut  bien,  à  coup  sûr,  toutes 
celles  de  la  rue  des  Lombards  ,  savent 
se  proposer  un  but  utile  ,  même  en  sa- 
tisfaisant aux  usages  les  plus  frivoles; 
C'est  donc  pour  eux  que  je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  sur  un  ouvrage 
destiné  particulièrement  A  la  jeunesse  , 
et  qui  ne  pouvait  lui  être  présenté  dans 
un  moment  plus  favorable. 

Parmi  cette  foule  de  livres  qui  grossît 
chaque  jour,  et  dont  les  auteurs  se  sont 
tous  proposés  pour  but  l'instruction  ou 
l'amusement  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes  ,  il  est  déjà  passablement  difficile 
d'en  trouver  un  seul  qui  réponde  à  son 
titre,  et  le  plus  souvent  rien  n'est  moins 
propre  à  la  jeunesse  que  la  plupart  de 
ces    ouvrages  éléioeDiairest   La    œoraU 
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de  ce\ix  qui  ne  cherchent  qu'à  plaire  ^ 
ne  convient  pas  toujours  dans  un  âge 
qui  ne  reçoit  que  trop  facilement  les 
mauvaises  impressions,  et  le  fond  offre 
alors  d'autant  plus  de  dangers ,  que  U 
forme  est  plus  séduisante.  Si  par  ha- 
sard quelqu'un  d'ectr'eux  se  recommande 
par  des  principes  purs,  une  instruction 
solide  ,  des  connaissances  positives  y  il 
est  à  craindre  que  tout  cela  ne  se  pré- 
sente sous  des  dehors  un  peu  arides  j^ 
et  dans  ce  cas  l'on  conviendra  que  le 
choix  n'en  serait  pas  heureux  pour  des 
ëtrennes  ;  car  il  vaut  encore  mieux  don- 
ner une  bagatelle  agréable  qu'un  livr© 
ennuyeux.  Cette  double  condition  ,  d'a- 
muser et  d'instruire,  forme  donc  une 
sorte  de  problème  que  bien  des  auteurs 
s'efforcent  de  résoudre  ,  tandis  qu'un 
petit  nombre  en  vient  effectivement  à 
bout.  Aussi  plus  la  rencontre  d'un  ou- 
vrage ,  également  recommandable  sous 
ces  deux  rapports  ,  est  une  bonne  for- 
tune rare  pour  un  libraire  .  plus  le  soin 
d'en  prévenir  le  public  doit  être  pour 
nous  autres  journalistes  un  devoir  indis- 
pensable. C'est  donc  avec  un  véritable 
plaisir  que  je  m'empresse  de  signaler  aux 
amateurs  de  nouveautés  celle  que  M.  Ma^ 
radan  vient  de  mettre  en  vente  sous  la 
titre  du  Cabinet  du  Jeune  Naturaliste, 
iSul  ouvrage  ne  peut  étie  placé  dans  les 
mains  de  U  jeunesse  avec  plus  de  fruis 
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que  celui-cî ,  et  je  garantis  qu'il  en  est 
bien  peu  qui  parviennent ,  en  l'instrui- 
sant ,  à  l'intéresser  davantage.  Le  spec- 
tacle de  l'univers  ,  et  priqcipalement  da 
cette  multitude  d'êtres  vivans  qui  l'ha- 
bitent, réclame  également  l'attention  et 
excite  l'admiration  et  rintéréc  de  tous 
les  âges. 

En  débarrassant  ce  magnifique  tableau 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  métaphysique 
ou  à  l'esprit  de  système ,  en  s'arrêtanc 
aux  faits  ,  en  ne  présentant  que  des  es- 
quisses rapides  ,  mais  exactes  ,  en  dé- 
gageant la  science  de  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  mystérieux,  d'abstrait,  ou  de  problé-; 
matjque  ,  en  donnant,  pour  ainsi  dire  , 
une  forme  dramatique  à  l'histoire  natu- 
relle ,  on  ne  peut  manquer  de  frapper 
vivement  des  jeunes  imaginations  et  d'é- 
veiller fortement  la  curiosité  d'un  âge 
presque  toujours  avide  d'agrandir  le  cer- 
cle de  ses  petites  connaissances  ;  tel  est 
le  plan  de  l'ouvrage  dont  j'annonce  au» 
jourd'hui  la  traduction  :  l'auteur  a  par-r 
faitement  senti  que  l'histoire  naturelle  , 
cette  scieacB  d'un  intérêt  si  général  et 
par  la  magnificence  do  l'ensemble  et  par  l4 
richesse  des  détails ,  ne  pouvait  être  of- 
ferte aux  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
que  dépouillée  de  tout  attirail  scientifi- 
que ,  et  sagement  voilée  dans  certaines 
parties  ,  qui  ne  doivent  paraître  à  dé- 
couvert qu'aux  yeux  des.  observateurs  oa 
ie$  savans  de  profession. 
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Je  répéterai  donc  ,  d'après  ma  propre 
expérience  ,  cette  phrase  de  Tintrodoc- 
tioQ  :  cî  Qu'il  n'est  pas  dans  ce  livre  une 
seule  expression  dont  la  délicatesse  la 
plus  scrupuleuse  doive  s*allarmer  «.  Et  le 
sacrifice  nécessaire  des  détails  sur  lesquels 
la  modestie  n'aurait  pu  s'arrêter  ,  loia 
d'appauvrir  cet  ouvrage ,  lui  donne  ua 
nouveau  prix,  non- seulement  pour  les 
jeunes  lecteurs  auxquels  il  a  d'abord  été 
destiné,  mais  pour  beaucoup  d'autres 
encore,  et  principalement  pour  les  fem- 
mes gui  ne  s'exposent  guères  ordinaire- 
ment à  ouvrir  la  plupart  de  nos  traités 
d'histoire  naturelle.  L'auteur  de  celui- 
ci  a  cru  devoir  en  écarter  aussi  toute 
apparence  de  système ,  et  cependant  , 
pour  assujettir  son  ouvrage  à  une  es- 
pèce d'ordre  qui  en  rendît  la  lecture  plus 
profitable  et  plus  satisfaisante,  il  a  tou6 
simplement  admis  ces  grandes  divisions 
si  faciles  à  saisir,  et  que  la  nature  sem- 
ble indiquer  elle  même  aux  yeux  les 
moins  attentifs.  Les  quadrupèdes  ,  les 
oiseaux,  les  poisscfns  et  les  animaux  am- 
phibies ,  les  reptiles  et  les  insectes,  telle 
est  la  seule  classification  que  l'on  pré- 
sente ici  au  jeune  naturaliste  ,  et  c'est 
aussi  la  seule  dont  il  convient  de  faire 
l'objet  de  ses  premières  études.  Tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  description  des  ani- 
maux ,  les  notions  sur  leurs  formes,  leur 
taille,  leur  couleur  ,  son(  exposées  dao^ 


44  ESPRIT 

cette  histoire  d'une  manière  abrëgëe,- 
et  l'auteur  s'est  contenté  d'éclairer  sur 
leurs  mœurs  ,  leurs  habitudes  ,  et  leuc 
caractère  par  des  relations  exactes  ,  des 
faits  positifs  ,  des  expériences  curieuses 
qui  en  apprennent  beaucoup  plus  sur 
ces  différens  points  que  de  longues  dis- 
sertations. Je  m'apperçois  ,  de  mon  côté, 
que  pour  offrir  une  idée  plus  juste  en- 
core de  ce  recueil,  le  meilleur  moyen 
est  d'en  citer  quelques  fragmens ,  et 
c'est  le  parti  que  je  vais  prendre.  Voici 
un  trait  puisé  dans  l'histoire  du  lion  , 
gui  donnera  beau  jeu  ,  sans  doute ,  à 
certains  philosophes  pour  vanter  les  avan-, 
tages  de  l'état  de  nature ,  et  verser  le 
mépris  sur  les  vices  inséparables  de  l'état 
de   la   société  : 

«  Un  lion  privé  ,  appartenant  à  M, 
Bruce  ,  gouverneur  des  établissemens  de 
la  compagnie  du  Sénégal,  se  trouva  près 
de  lui  lorsque  l'on  conduisait  dans  sa  mai- 
son un  troupeau  de  chèvres  ,  dont  il 
avait  fait  l'acquisition.  La  vue  du  lion  les 
effraya  à  un  tel  point  ,  que  toutes  prirent 
la  fuite  à  lexception  d'un  seul  bouc.  Ce 
dernier ,  regardant  le  lion  d'un  air  hardi , 
se  mit  à  frapper  du  pied  d'une  manière 
menaçante;  puis  ,  reculant  de  quelques 
pas  ,  il  fondit  sur  lui  ,  et  le  frappa  d*ua 
coup  de  corne  si  violent  sur  la  tête  ,  que 
l'aninial  en  fut  étonné.  Le  bouc  répéta 
cette  attaque  plusieurs  fois  sans  que  soa 
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adversaire  eut  le  temps  de  se  recoDnaître; 
et  le  lion  se  trouva  tellement  intimidé 
qu'il  fut  oblige  de  se  retirer  derrière  son 
Diaitre  pour  se  soustraire  à  de  nouvelles 
atteintes  ». 

Probablement  le  lion  ,  loin  du  joug  et 
dans  le  sein  des  forêts  .  eût  montré  plus 
de  courage  ,  mais  le  bouc  en  toute  li- 
berté ne  pouvait  pas,  à  coup  sûr  ,  dé- 
ployer un  plus  beau  caractère. 

Je  citerai  un  second  trait,  qui  prour 
verait  ,  si  la  chose  était  nécessaire  ,  que 
rhorome ,  exciré  par  de  nobles  senti- 
mens  ,  ne  le  cède  point  en  courage  aux 
animaux  ,  qui  ,  d'ailleurs  ,  réservent  pres- 
que tous  leur  valeur  pour  leur  propre 
défense. 

«  Hughes  rapporte  que  plusieurs  hom- 
mes de  l'équipage  d'un  vaisseau  marr 
chand,  arrivé  d'Angleterre  à  la  Barbade, 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  se  jet-» 
tèrent  dans  la  mer  pour  se  baigner,  lors-, 
qu'un  grand  requin  parut  et  s*éiança  droic 
sur  eux.  Quelqu'un  leur  cria  d'en  haut 
du  vaisseau  de  se  sauver  ;  sur  quoi  ils 
gagnèrent  tous  le  bâtiment ,  sains  et  saufs  , 
un  seul  excepté ,  que  le  requin  mit  ea 
deux  près  des  rames.  A  cet  horrible  spec-; 
tacle  ,  le  camarade  et  intime  ami  de  cet 
infortuné,  entra  dans  une  telle  fureur,- 
qu'ayant  vu  le  requin  parcourir  la  sur- 
face ensanglantée  de  l'eau  pour  chercher 
Us  restes  de  sa  proie  ;  ce  br§ve  jeune; 
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booime  se  jetta  dans  la  mer ,  résolu  d'é*^ 
gorger  le  monstre  ou  de  périr  comme 
son  ami.  Il  était  armé  d'uD  poignard  long 
et  très-pointu  :  le  requin  s'élança  aussitôt 
sur  lui  ;  il  s'était  jette  sur  le  côté  et  ouvrit 
sa  gueule  énorme  pour  le  saisir ,  lorsque 
le  jeune  homme  plongea  adroitement, 
l'atteignit  avec  la  main  gauche  un  peu 
Bu-dessous  des  nageoires  supérieures  ,  et 
lui  enfonça  plusieurs  fofs  le  poignard 
dans  le  ventre.  Le  requin  que  la  dou- 
leur rendait  furieux  et  qui  perdait  beau- 
coup de  sang,  se  retourna  de  tous  les 
côtés  pour  se  délivrer  de  son  ennemi  ; 
mais  tous  les  deux  furent  poussés  par 
les  flots  vers  le  rivage  ,  où  le  vainqueur, 
redoublant  d'ardeur,  acheva  le  monstre, 
et  à  l'aide  de  la  marée  montante  le  traîna 
sur  la  plage.  Là  ,  il  lui  arracha  les  boyaux, 
en  tira  les  tristes  restes  de  son  ami , 
qu'il  déposa  ensuite  avec  le  cadavre  du 
requin  dans  le  même  tombeau  ». 

J'ai  choisi  au  hasard  ces  deux  citations 
parmi  une  foule  d'autres  qui  ne  sont  pas 
d'un  moindre  intérêt  ;  mais  c'est  dans 
l'ouvrage  même  ,  qu'il  faut  les  aller  cher- 
cher ;  on  pourrait  quelquefois  ,  en  les 
isolant,  leur  faire  perdre  une  partie  de 
leur  mérite.  Ce  recueil,  fruit  d'un  sage 
discernement  et  d'une  immense  lecture  , 
est  d'ailleurs  enrichi  d'une  grande  quan- 
tité de  gravures  exécutées  avec  beau- 
eoup  de  soin  ;  oo    voit   que  l'éditeur  ^ 
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en  le  publiant  dans  la  circonstance  pré- 
sente ,  n'a  rien  oublié  de  tout  ce  qui 
pouvait  le  faire  paraître  avec  avantage  , 
et  le  rendre  agréable  aux  jeunes  per- 
sonnes auxquelles  il  semble  ,  je  le  répète, 
spécialement  destiné  ;  aussi  je  ne  doute 
pas  que  de  tous  les  présens  qu'on  pourra 
leur  faire  en  livres,  au  commencement 
de  la  nouvelle  année,  celui-ci  ne  fixe 
particulièrement  leur  attention  et  n'ob- 
tienne généralement  leurs  suffrages.  Cet 
ouvrage  est ,  au  reste ,  d'une  assez  grande 
importance  ,  pour  être  bien  accueilli  à 
toute  autre  époque  de  l'année  ,  et  peut- 
être  le  ramènerai  -  je  une  seconde  ipis 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs. 

S s. 


'Horace  éclaîrci  par  la  ponctuation.  Un 
vol.  in- 12.  A  Paris,  chez  Ant.  Aug. 
Renouard. 

M.  le  chevalier  C^oft,  Anglais,  vient 
de  publier,  en  très -bon  français  ^  une 
brochure  intitulée  :  Horace  éclairci  par 
la  ponctuation.  Mais  il  ne  faut  pas  5*y 
tromper  ;  ce  ne  sont  que  six  des  cent 
vingt-deux  odes  de  ce  poète ,  que  l'auteur 
examine  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse ,  qu'il  explique  par  le  moyen  d'un* 
critique  ûOUFelle)  souvent    lumineuse  j, 
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et  toujours  iDgéaieuse  ,  qu'il  commenti 
enâo  avec  ud  art  que  n'ont  point  conaa 
les  anciens  commentateurs  ,  trop  esclaves 
de  la  lettre,  trop  érudits,  très-savans, 
et  rarement  hommes  du  monde.  M.  la 
chevalier  Groft  a  connu  le  monde  ,  sa 
mémoire  est  enrichie  d'une  foule  d'anec- 
dotes curieuses  ,  que  son  goût  sait  entre- 
mêler à  propos  dans  ses  discussions  litté- 
raires ,  ce  qui  les  fait  valoir  l'une  par 
l'autre  ,  et  fait  regretter  que  son  travail 
sur   Horace  se  soit  borné  à  six  odes. 

La  ponctuation  est  une  invention  mo- 
derne,  les  anciens  ne  mettaient  dans  leurs 
écrits  ni  points  ,  ni  virgules  ;  et  c'est  cd 
qui  explique  et  la  difficulté  qu'on  éprou- 
ve à  leurs  premières  leçons  ,  et  la  diffé- 
rence qu'on  trouve  dans  leurs  premières 
éditions.  Des  deux  cent  vingt-six  éditions 
qu'ont  obtenues  les  OEui'res  éC Horace , 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie ,  il  n'y 
en  a  pas  deux  dont  le  texte  soit  également 
ponctué  ,  et  par  conséquent  uniformémenfi 
expliqué. 

M.  Groft  en  déduit  l'importance  de  la 
ponctuation  ,  soit  pour  l'intelligence  du 
texte  dans  les  anciens  auteurs  ,  soit  pour 
la  clarté  de  la  pensée  dans  les  ouvrages 
modernes.  Il  s'élève  contre  l'abbé  Girard 
qui ,  dans  le  tome  II  ,  de  ses  vrais  prin-, 
eipes  ,  etc,  ,  avait  dit  que  «  la  ponctua- 
tion était  d'un  mince  mérite  ,  pour  ce 
qui  regarde  la  pureté  du  langage  ,  la  dé^ 

licateisa 
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Kcatesse  et  la  solidité  de  la  pensée.  »  Il 
l'oppose  à  lui-même  ,  en  citant  ce  qu'it 
dit  plus  bas  ,  que  «  la  ponctuation  con- 
tribuait à  Thonneur  de  riotelligence  ,  ea 
dirigeant  la  lecture  de  manière  que  la 
itupide  paraisse ,  comme  l'homme  d'es- 
prit ,  comprendre  ce  qu'il  lit  ;  qu'elle  tient 
en  règle  l'attention  de  ceux  qui  écoutent  » 
et  remédie  aux  obscurités  qui  viennent 
du  style  >3. 

Il  cite  encore  l'autorité  du  Diction^, 
naire  de  V Académie ,  qui ,  au  mot  ponc» 
tué ,  dit  :  c<  Quand  un  livre  n'est  pas 
bien  ponctué,  on  a  quelquefois  de  la  peino 
à  en  bien  entendre  le  sens  ». 

Pour  faire  sentir  les  avantages  d'un© 
savante  ponctuation  ,  l'auteur  la  compare 
aux  signes  suspensifs  dans  la  musique»  et 
aux  pauses  dans  la  danse  et  dans  la  décla- 
mation ,  qui  en  font  souvent  la  partie  la 
plus  expressive.  Et  il  soumet  son  opinion 
au  jugement  de  tous  les  artistes.... 

«  Boyle  ,  dit -il,  avait  si  bien  étudié 
1^8  merveilles  de  la  nature,  qu'il  ne  pro- 
nonçait jamais  le  nom  de  son  divin  auteur 
sans  une  longue  et  sublime  pause.  Je  ma 
souviens  d'avoir  entendu  le  fameux  lord 
Chatam,  en  1778,  dans  sa  dernière  ha-» 
rangue  ,  à  la  fin  de  laquelle  il  fut  saisi 
de  la  mort ,  dire  aux  ministres  de  ce 
temps,  dont  l'insuffisance  fondait  alors 
Tindépendance  de  l'Amérique  ,  comme 
celle  des  ministres  de  nos  fours  affermit 
Tomt  IL  G 
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la  puissance  de  la  France  :  «  Faîte»  C9 
que  je  vous  conseille  ,  et  la  plus  faible 
de  ces  pauvres  béquilles  (  l'orateur  gout- 
teux fit  ici  une  pause  ou  volontaire,  ou 
forcée  par  la  douleur  ,  qui  produisit  un 
effet  prodigieux  dans  l'assemblée)  ,  et  la 
plus  faible  de  ces  pauvres  béquilles  suffira 
pour  ramener  paisiblement  à  la  mère-pa- 
trie ses  treize  colonies  égarée  3). 

Les  quatre  signes  connus  de  la  ponc- 
tuation sont  souvent  insuffisans  dans  la 
déclamation.  L'orateur  ne  s'astreint  ja- 
mais servilement  aux  repos  que  lui  in- 
dique la  partie  technique  de  son  art.  C'est 
ce  que  voulait  dire  Garrick  ,  en  invi- 
tant un  grammairien  ,  qui  lui  parlait  do 
ces  quatre  signes  ,  à  venir  l'entendre  la 
soir  même  dans  le  monologue  à* Hamlet  : 
«Je  m'arrêterai,  dit  il  ,  à  une  virgule, 
pendant  que  votre  arithmétique  comptera 
trente-huit  r. 

Saterne  ,  qui  reconnaissait  le  besoia 
d'autres  signes  que  ceux  que  nous  em- 
ployons dans  la  ponctuation  ordinaire  , 
avait  inventé  les  moins  —  ,  que  Marmon- 
tel  et  beaucoup  d'autres  lui  ont  emr 
pruntés. 

a  Je  ne  propose  cependant  pas  ,  dît  le 
chevalier  Croft  ,  de  faire  un  trop  fré-; 
quent  usage  de  ces  traits  ,  parce  que  je 
suis  persuadé  que  portés  à  l'excès  oii 
Sterne  les  a  portés  ,  ils  ne  nuisent  pas 
moins  à  leur  effet,  que  Thabicude  si  cocq: 
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muDe  et  si  ridicule  de  faire  des  alinéa 
à  chaque  phrase,  ou  de  mettre  plusieurs 
points  d'admiration  à  la  suite  les  uns  des 
autres. 

»  En  examinant  Tode  seconde  ad  Aur: 
guscum  Cesarem, 

u      Jam   saiiJf  terris ,  nivîs  aicjue  dira 
Grandinis  mish  pater  et ,  ruùente 
Dexterâ  ,  etc.  .  3  » 

«  Ode  dans  laquelle  Horace  a  si  bien 
exprimé  la  crainte  qu'éprouvent  les  mor-; 
tels  de  voir  finir  le  monde ,  M.  Crofc 
cire  un  ouvrage  très-moderne,  mais  très- 
peu  connu  ,  qui  a ,  dit-il  ,  beaucoup  de 
rapports  avec  les  idées  que  cette  ode  fait 
naître. 

«  Cet  ouvrage  ,  écrit  en  prose  poéti- 
que ,  forme  deux  petits  volumes  ,  et  a 
pour  titre:  Le  dernier  homme  ^  ouvrage 
posthume  par  M.  de  Grainville  ,  hom- 
me de  lettres.  Paris  ,  an  14  ,  chez  Dér. 
terville. 

»  Si  jamais,  dit  notre  auteur,  le  monde 
voit  une  épopée  plus  faite  que  celles 
d'Homère  ou  deMilton,  pour  vivre  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ,  j'ose  dire  que 
son  auteur  la  calquera  sur  le  plan  de  ce 
petit  ouvrage  ,  qui  n'est  ,  après  fout  ," 
que  la  sublime  ébauche  d'une  grande 
conception  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  plus 
considérer  cooiaie  la  mesure  des  forcer 
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de  son  auteur ,  qn^oa  n'a  regardé  les 
Pensées  de  Pascal,  comme  l'ouvrage  dont 
elles  n'étaient  que  les  matériaux. 

»  J'en  parle  sans  intérêt  ,  continua. 
M.  Croft;  car  l'auteur,  redoutant  les 
outrages  et  la  persécution ,  se  noya  dans 
la  riFiôre  qui  baigne  les  murs  d'Amiens, 
peu  de  jours  avant  mon  arrivée  en  cette 
ville  ;  et  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de 
connaître  cet  homme  de  génie  ,  que  j'au- 
rais peut-être  sauvé  du  désespoir  avec 
quelques  misérables  guinées  ,  auxquelles 
je  ne  donnerais  pas  ,  en  pareil  cas  ,  \*é; 
pithète  d'Horace  :  improhœ  divhice.  HefU- 
reux  au  moins  si  j'obtiens,  en  parlant  de 
lui,  que  ses  compatriotes  rendent  quel- 
que justice  à  sa  mémoire.  Je  conviens 
que  je  serais  plus  £er  de  réussir  en  cela, 
que  d'avoir  éclairci  par  la  ponctuation 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  louche 
et  d'obscur  dans  Horace  ». 

Ce  sentiment  est  si  touchant ,  que  nous 
avons  cru  qu'en  sa  faveur  nos  lecteurs 
nous  pardonneraient  la  longueur  de  cette 
citation. 

Nous  avons  dit ,  en  commençant  cet 
article ,  que  M.  Croft  avait  écrit  son  li- 
yre  en  bon  français  ;  le  sens  de  cette  ex- 
pression ne  se  borne  pas  seulement  au  style 
de  son  ouvrage,  il  doits'étendre  jusqu'aux 
opinions  politiques  de  l'auteur  ;  il  en  four- 
nit plusieurs  preuves  dans  le  cours  de  ses 
discussions  :  nous  n'en  citerons  qu'une  | 
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dans  le  vœu  paci£que  qui  termine   soa 
livre. 

«  Encore  moins  est-il  possible ,  pour 
un  Anglais  philantrope  ,  de  quitter  ce  pas- 
sage solennel  du  Carmen  iœculare  sans 
exprimer  le  ravissement  qu'il  éprouve-, 
rait  à  voir  bientôt  deux  grands  peuples 
saluer  le  moment  de  leur  bonheur  com- 
mun ,  et  répéter  en  chœur,  avec  l'Europe 
pacifiée  ,  ce  chant  digne  de  consacrer  l'hy- 
menée  du  plus  grand  des  monarqyes  : 

Jani  fideS  ,  et  pax^  et  honor ,  piidorejue 
Prisons  ,  et  neglecta  redire  virtus 
Aiidet  ;  apparetqiie  beata  pîeno 
Copia,  cornu» 

Quel  est  le  Français  qui  ne  s'unit  pas 
aujourd'hui  de  bon  cœur,  aux  vœux  de 
cet  honnête  Anglais  ! 


Coup 'iT œil  sur  Vétat  des  lumières  eu  de 
V instruction  publique  en  Hollande ,  dû- 
puis  les  temps  les  plus  anciens  juS'. 
qu'à  nos  jours  ;  par  H,  A.  L*  P***. 
Brochure  in-8o.  A  Paris  ,  chez  Gabriel 
Dufour,  libraire,  rue  des  Mathurios- 
Saint-Jacques. 

Les  peuples  qui  occupent  ce  qu'on  a 
appelle  la  Hollande,  du  nom  de  la  plus 
considérable  des  sept  Provinces  Unies  « 
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paraissent  tirer  leur  origine  des  Germains 
et  des  anciens  Mënapiens;  du  moins  est-i 
ce  ropinioQ  la  plus  généralement  éta* 
biie ,  et  le  peu  de  faits  historiques  qui 
nous  restent  de  ces  époques,  tendent  à 
la  confirmer.  Il  paraît  encore  que  les 
Bataves  ,  qui  étaient  les  plus  considéra- 
bles d'entre  ces  peuples  ,  s*établireût  dans 
la  région  entre  les  bras  du  Rhin,  lequel  ^ 
comme  on  sait,  va  se  jetter  dans  la  mer 
du  Nord ,  après  s'être  divisé  avant  son 
entrée  sur  le  territoire  hollandais.  Les 
Cattes  ,  nation  allemande  comme  les  Ba- 
taves ,  ont  vraisemblablement  occupé  une 
partie  de  l'intérieur  du  pays,  ou  peutr 
être  que  les  noms  de  villes  qui  les  rapr 
pellent,  telles  que  Catwyck,  Catten- 
jPolder,  Catzand,  etc.  ,  ne  leur  ont  été 
donnés  par  les  Bataves  que  pour  con- 
server chez  eux  la  mémoire  de  la  na- 
tion Gatte,  dont  ils  faisaient  partie  avanC 
rémigration  qui  les  amena  dans  ce  nou-, 
,veau   pays. 

Toutes  ces  origines  sont  fort  obscures  , 
parce  que  César  n'ayant  rien  dit  de  satis- 
faisant sur  la  Batavie,  et  les  écrivains  qui 
l'ont  suivi  n'ayant  point  jette  de  nouvel- 
les lumières  sur  ce  sujet,  on  reste  sans 
connaissance  bien  claire  dans  cette  par- 
tie de  l'histoire.  On  sait  seulement ,  sur 
l'autorité  de  César  et  d'autres  auteurs , 
que  les  Bataves  habitaient  dans  des  îles 
formées  par  le  Rhin ,  et  quoique  ce  ileuvq 
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ait  éprouvé  des  changemens  dans  la  di- 
rection de  ses  branches  et  la  position 
de  leurs  embouchures  en  divers  temps, 
on  retrouve  très-bien  dans  la  position 
actuelle  de  la  Hollande  ce  que  César  , 
Tacite  ,  Pline  ,  Pomponius  Mêla  ont  dic 
de  cette  contrée. 

Quant  aux  Frisons  qui  habitaient  là 
Nord  de  la  Batavie,  et  qui  ont  donné 
leur  nom  au  pays  qu'ils  occupent,  una 
égale  obscurité  règne  sur  l'époque  où  ils 
s'établirent  en-deça  de  Lems;  mais  on  na 
peut  douter  que  ce  ne  soit  una  nation 
de  Germains,  à  prendre  ce  dernier  mot 
dans  l'acception  étendue  que  lui  don- 
naient les  anciens. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  roi  Bat- 
tes ,  dont  les  chroniques  font  descendre 
les  Bataves  ;  sa  généalogie  ,  fabuleusa 
comme  son  règne,  ne  nous  instruirait 
point  de  l'état  des  peuples  de  ce  pays 
à  ces  anciennes  époques  ,  et  c'est  ce  qui 
intéresse  peut-être  davantage  dans  Té" 
tude  que  l'on  doit  faire  de  l'histoire  , 
parce  qu'on  y  apprend  à  connaître  ce 
qui  a  pu  nuire  ou  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  arts ,  objets 
qu'on  se   propose    ici. 

Il  est  certain  qu'avant  la  conquête  des 
Gaules,  cinquante-quatre  ans  environ, 
avant  l'ère  vulgaiie,  la  Batavie  ,  quoique 
grossière  ,  nourrissait  des  hommes  distin- 
gués par  des  qualités  guerrières  et  des 
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habitudes  estimables  qui  les  firent  re- 
chercher et  estimer  des  Romains;  plu- 
sieurs moDumens  anciens  constatent  qu'ils 
portaient  le  titre  de  leurs  alliés  et  amis , 
§ens  Eatai^orum  amîci  etfracres  Romani 
imperii.  Ces  vainqueurs  du  monde  eu- 
rent chez  les  Batayes  des  ëtablissemens 
dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  en 
diverses  villes  attestent  la  nature  et  l'an- 
cienne existence  ;  elles  ont  été  recueil- 
lies par  de  savans  écrivains  ,  et  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ici  ;  nous  passe- 
rons également  sous  silence  ce  que  nous 
pourrions  dire  de  l'état  où  se  trouva  la 
Baravie  après  la  conquête;  tous  ces  dér 
tails  quelqu'intéressans  qu'ils  soient,  ont 
besoin  d'être  étudiés  dans  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé  ,  et  sont  peu  suscep- 
tibles d'un  extrait  de  la  nature  de  celui-ci. 

Nous  resserrant  donc  dans  le  cadre 
choisi  par  l'auteur  du  Coup-d'œil ,  nous 
ce  saisirons  dans  la  suite  des  faits  que 
ceux  qui  se  rapportent  principalement 
aux  progrès  des  connaissances  et  à  rinsr 
truction  publique  en  Hollande. 

Peut  être  l'auteur  aurait- il  dû  parta^ 
]ger  en  quatre  époques  le  tableau  qu*il 
s'est  proposé  d'en  faire  chez  les  anciens 
et  les  modernes  Bataves  ;  cette  marcha 
lui  eût  donné  la  facilité  de  mieux  pré- 
senter les  objets ,  et  au  lecteur  celle  de 
retenir  les  traits  caractéristiques  des  di^ 
vtertes  époques. 
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Oa  aurait  donc  pu  considérer  l*état 
des  connaissances  de  ces  peuples ,  i  o.  pen- 
dant le  temps  que  les  Romains  furent 
maîtres  de  la  Gaule;  car  avant  cette  épo- 
que il  serait  impossible,  avec  le  peu  dô 
renseignemens  qu'on  en  a  ,  de  rien  ap- 
prendre d'intéressant  sur  cette  contrée; 
z^.  depuis  l'invasion  des  Francs  dans  les 
Gaules  et  l'expulsion  des  Romains ,  jus- 
qu'au  moment  oii  les  s^pt  provinces  des 
Pays-Bas  furent  avec  la  Belgique  réunies 
aux  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne 
et  ensuite  de  ceux  d'Autriche  ,  ce  qui 
comprend  tout  le  moyen  âge  et  offre 
d'utiles  considérations  à  présenter  ;  3o.  U 
troisième  époque  commencerait  à  l'éta- 
blissement de  la  confédération  d'Utrecht 
de  1679  ®'  "*^^  jusqu'à  celle  où  nous 
sommes.  La  dernière  et  quatrième  épo- 
que ,  où  la  Hollande  est  devenue  une  des 
contrées  les  plus  puissantes  et  des  plus 
illustres  dans  les  guerres,  les  arts  et  la 
politique. 

L'auteur  n'a  point  suivi  cette  méthode,^ 
on  peut  même  dire  qu'it  ne  s'est  assu- 
jetti à  aucune  ,  et  que,  ne  voulant  que 
présenter  un  coup-d'œil,  il  s'est  borné 
à  choisir  ,  dans  l'étendue  de  ces  quatre 
époques  ,  les  événemens ,  les  établisse- 
mens  et  les  faits  en  général ,  qui  pouvaient 
donner  une  idée  des  sciences  et  de  l'ins- 
truction publique  dans  les  Provinces?Uûieô 
avaot  leur  réuaioa  à  Tempire. 
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Cette  partie  de  l'ouvrage  est  précédée 
de  quelques  détails  historiques  sur  les  ré- 
volutions que  le  gouvernement  a  éprou- 
vées par  i'el^fet  des  factions ,  des  intri-i 
gués  et  des  guerres  que  les  divers  sei-: 
gQeurs,  souverains  des  villes  et  des  pro- 
vinces ont  excitées  entr'eux  ou  entre  les 
habitans  des  provinces.  On  y  expose  com-i 
ment  les  peuples  se  sont  armés  plusieurs 
fois  pour  dès  intérêts  mal  entendus,  eB 
comment  se  sont  accrues  les  forces  des 
principales  maisons  qui  ont  fini  par  en-; 
vahir  toute  l'autorité.  Les  assassinats  ,  les 
violences  ,  les  guerres  civiles  ont  ici ,  com- 
me dans  le  reste  de  l'Europe  ,  caractérisé 
cette  longue  époque. 

La  littérature  et  les  sciences  n'étaient 
pas  cepenriaot  sans  considé'^aiion  pendant 
ïa  période  qui  a  précédé  Tépoque  de  la 
liberté  hollandaise;  l'impulsion  donnée  au 
reste  de  l'Europe  s'était  communiquée 
aux  provinces  belgiques ,  et  de  là  à  celles 
de  la  Batavie  ,  et  jusques  chez  les  Fri^ 
sons. 

te  Ce  fut,  dit  M.  P.,  du  temps  de  Char- 
les Quiut  et  Philippe  II  (de  i5i6  à  1698), 
que  les  lettres  reprirent  naissance  dans 
la  plupart  des  états  de  l'Europe;  c'est 
aussi  à  celte  époque  que  l'on  voit  pa- 
raître des  écrivains  en  Hollande.  Durant 
ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge,  elle  avait 
partagé  les  goûts,  les  senliraens,  les  pré-j 
jugés  des  autres  pays;  les  conaaissances 
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et  la  littérature  s'y  étaient  donc  trouvées 
au  même  ^point  ;  elles  y  furent  même 
moins  communes  encore  et  inoins  briU. 
lantes  qu'en  quelques  autres  contrées  : 
c'est  que  ce  pays  ne  formant  qu'un  p^- 
tit  état  et  n'obéissant  qu'à  un  petit  prin^ 
ce .  le  déploiement  des  lumières  ne  pou- 
vait guère  naturellement  y  être  favorisé^ 
et  par  conséquent  s'effectuer.  D'ailleurs 
les  dissensions  continuelles  enlevaient  là 
calme  dont  les  Muses  ont  besoin.  Ce-: 
pf-ndant  les  Hollandais  eurent  aussi  en- 
fin leurs  troubadours  dans  les  Rederykers 
(riches  en  éloquence),  à-la-fois  poètes^ 
Jongleurs  et  historiens  ;  mais  il  paraic 
qu'ils  furent  très  postérieurs  aux  nôtres  , 
surtout  à  ceux  de  nos  provinces  mérir 
dionales.  On  avait  bien  vu,  depuis  les 
temps  qui  suivirent  le  règne  de  Gharle- 
magne,  quelques  chroniqueurs  et  légen- 
daires, dont  plusieurs  rimèrent  leurs  pro- 
ductions ;  mais  ils  ne  furent  qu'en  forC 
petit  nombre  ,  et  ne  parurent  que  par. 
intervalles;  et  puis  le  climat  ne  les  en- 
flammant point ,  ils  ne  s'élevèrent ,  dans 
leurs  plus  beaux  jours,  qu'à  composée 
des  mystères;  l'amour  ne  trouva  point: 
parmi  eux  de  chantre  digne  de  lui.  Au 
Teste,  la  langue  n'étant  pas  encore  for-j 
roée  ni  même  née  ,  tout  devait  faire  du 
teuton  ou  du  tudesque  que  parlaient  les 
Hollandais,  dans  ces  temps,  un  langage 
rude   et  grossier»  Si  la  renaissance  4e& 
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lettres  fut  chez  eux  ,  comme  ailleurs  ,  la 
cause  primitive  des  premiers  efforts  que 
ToD   £c   pour   le  polir  ,   en  secouant  U 
barbarie  ,  il   dut   ceux   qui   suivirent   et 
furent  couronnés  de  plus  de   succès,  à 
l'avantage  que  le  pays  eut  alors  d'obéir 
à   un   monarque   puissant    qui    aimait  le 
grand  (Charles-Quint),  sinon  par  vérita- 
ble sentiment,  au  moins  par  ostentation. 
On  aspira  donc  au  grand  pour  lui  plaire  f 
pour   en    obtenir   un    regard.   On   parut 
vouloir  même ,  dans  ce  but ,  lutter  contre 
ritalie  et  l'Espagne  ,  auxquelles  il  don^ 
ziait  aussi  des   lois.   Ce  fut  particulière- 
ment cette  dernière  que  l'on  sembla  s'at- 
tacher à  imiter.  Ce  goût  qui  se  répandit 
bientôt    par  -  tout  ,    principalement    en 
France  ,  devint   donc  général  parmi  les 
écrivains    hollandais    que    la    nature    et 
Jeurs    mœurs   avaient   pourtant    faits    sî 
différens    des  Espagnols  ,  et  il  le   devint 
à  tel  point  qu'il  en  reste  encore  des  tra- 
ces remarquables  de  nos  jours.  Ainsi  la 
Hollande    compte  ,  de    même   que   l'Es- 
pagne ,  plusieurs  poèmes  épiques    et   une 
grande  quantité  de  productions  poétiques 
dans  tous  les  genres  ,  qui    réunissent    le 
grand  ,    et   quelquefois    le   sublime  ,    au 
pathos,  au    gigantesque   ,   au    défdut    le 
plus  absolu  de  goût  et  de  convenances.... 
Plusieurs    écrivains    hollandais   du    i6e. 
siècle,  tels  que  Hooft  ,  Huyghens,  Poot, 
Cats  ,  Erasme  ^  Grolius  ,  etc.  ;  oiérite- 


DES    JOURNAUX.       6t 

raient  par-tout  d'être  placés  au  premier 
raog  f  de  méice  qu'un  grand   nombre  de 
ceux   qui    les  suivirent  ;   comme    Hoog- 
wliet  ,    Feitama ,   etc.    On    y    remarque 
encore  MM.  Bilderdiket  Feith  ,  qui  font 
aujourd'hui  la    gloire    du   leurs    compa- 
triotes.  Les  beautés  de  tous  genres  dont 
les  ouvrages  de  ces  grands  écrivains  sont 
remplis  ,   restent  inconnues   aux    étran-: 
gers  ,  parce   que  ,  hors  de  la  Hollande  f 
on  n'en  étudie  point  la  laogue.  £lle   est 
pourtant  riche ,  majestueuse  ,  pleine  d'har^ 
monie  ;  tnais  si  elle  manque   avec    tous 
ces  avantages  ,  qui    sont   certains  .  de  la 
douceur  et  de  la  mélodie  que  Ion  trouve 
dans  celles  du  midi,  et  même  à  quelques 
égards  ,  dans  Tallemand  ,  ce  n'est  point 
ce  défaut  qui  fait  que  les  étrangers  Té- 
tudient  moins   que    d'autres.    Il   en    est 
une   raison   bien   sûre  ,    ce    me   semble. 
Pour  la  faire  connaître ,  j'observerai  d'à-, 
bord  que  rien  ne  contribue  plus  à  polir 
ijne  langue  que  le  gouvernement  monar- 
chique. Si  l'on  m'objecte  les  républiques 
de  Grèce  et  de  Rome,  je  répondrai  que 
je  trouve  là  ,  non  moins  qu'ailleurs,  de 
quoi  confirmer  mon  opinion»  puisque   le 
grec    et   le    latin   se    sont   polis  précisé-, 
ment  aux  époques  oii  des  hommes  ,  tels 
que  Pisistrate  ,   Périclès  ,   Alcibiade  ,  Cé- 
sar ,  Auguste  ,  y  ont  possédé  le    pouvoir 
suprême.  Ainsi  les  cours  de  Suède,  de 
Dâuemarck  ,  d'Angleterre  et  des  divers 
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états  de  rAllemagoe  ,  ont  servi  puîssam- 
nient  à  polir  les  langues  de  ces  pays.  Sî 
la  rivalité  qui  existe  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne  a  été  favorable  k  Tan-: 
glais,  sur  tout  lorsque  Gharlf^s  II  voulut 
imiter  Louis  XIV  ,  l'all'^mand  n*a  pas 
moins  profité  des  prétentions  que  les  difr 
férens  souverains  de  la  Germanie  obC 
formées  à  la  gloire  ou  à  l'éclatant  ,  et  par 
là  à  avoir  aussi  une  cour  non  seulement 
brillante,  mais  polie  ;  à  commander  aussi 
à  des  peuples  éclairés;  enfin  à  favoriser  ; 
dans  ce  dessein ,  les  lettres  et  les  scien- 
ces. G'est  aussi  ,  peut  être  »  une  des  rai- 
sons qui.  en  produisant  cet  effet  en  Al-î 
lemagne,  ont  fait  que  les  Suédois  et  les 
Danois  >  tout  en  ayant  des  cours  qui  ont 
tâché  aussi  de  suivre  les  pas  des  autres  , 
sont  restés  derrière  les  Ail  ^mands  .  fauta 
d'avoir  eu  le  même  véhicula.  Partant  de 
ces  principes,  ou  si  l'on  veut  de  ces  sup-; 
positions,  je  trouve  que,  de  même  qua 
les  langues  de  nos  provinces  méridio*? 
nales  ,  qui  ont  tout  perdu  par  la  réunioa 
de  ces  contrées  à  la  couronne,  le  fla- 
mand a  dû  rester  ,  à  très  peu  de  chose 
près  .  au  point  où  il  se  trouvait  .  lors- 
que la  maison  d'Autriche  vint  à  posséder 
les  Pays-Bas.  Il  n'y  eut  plus  de  cour  dans 
aucune  de  ces  provinces  ;  elles  furent 
administrées  par  des  gouverneurs  -  géné- 
raux qui  n'avaient  ni  cour  ,  ni  un  in- 
térêt durable  à  ce  qui  pouvait  coolribuejp 
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à  rillustratioa  du  pays  ,  puisqu'ils  élaienC 
étrangers.  La  Hollande  ,  au  contraire  ,■ 
forma  alors  un  état  particulier  ;  elle  eut 
«ne  sorte  de  cour  ,  celle  des  Stathou- 
ders,  qui  aspirèrent  toujours  à  la  puis-] 
sance  suprême  ,  et  par  conséquent  à  ce 
qui  a  de  Téclat  ou  en  procure.  Enfin  , 
elle  jouit  de  l'avantage  d'avoir  un  gou- 
vernement propre  dont  les  membres  , 
ou  gens-de-lettres  quelquefois  ,  ou  plus 
ou  moins  adonnés  au  commerce  ,  no 
pouvaient  regarder  avec  indifférence  la 
gloire  que  les  lettres  font  rejaillir  sur  ua 
état.  Ainsi,  en  se  poliçant  ,  la  langue 
flamande  devint  le  hollandais  dans  les 
Provinces-Unies....  Lorsque  Guillaume  I**". 
de  Nrisseau  ,  prince  d'Orange  ,  qui  poussa 
les  Hollandais  à  seoouer  le  joug  de  l'Es- 
pagne ,  londa  l'université  de  Leyde  par 
plusieurs  motifs  de  politique  ,  on  acr 
cueillit  aussi  pur  politique  ,  en  mém6-: 
temps  que  par  esprit  de  charité  reli- 
gieuse ,  les  savans  qui  sortirent  de  plu- 
sieurs pays  pour  cause  de  religion.  De- 
puis cette  époque,  on  en  a  souvent  ap- 
pelle de  diverses  contrées  ,  principale-: 
ment  de  l'Allemagne  .  pour  occuper  des 
chaires  publiques.  Il  a  été  tout  naturel 
que,  ne  sach^.ot  pas  le  hollandais,  ou 
le  parlant  et  l'écrivant  mal  ,  ils  aient  pré-: 
féré  de  composer  leurs  ouvrages  en  la- 
tin ,  d'autant  qu'il  a  été  si  long  -  temps 
h  langue  comoiuae  du  monde  litiérairç^ 
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et  qu'ils  n'auraient  pu  se  flatter  d'être 
lus  autant  ,  s*ils  avaient  écrit  ,  mêoia 
bien ,  en  hollandais ,  puisqu'on  ne  l'é^ 
tudie  pas  ailleurs.  Ces  considérations 
ont  dû  être  senties  par  les  savans  nés 
dans  le  pays  ,  et  l'idiome  national  n'a  pu 
qu'en  souffrir  ,  malgré  les  efforts  des  lit- 
té.  ateurs  pour  l'illustrer.  Ainsi  Ton  a  vu 
qu'ils  ne  font  pas  seuls  la  destinée  d'une 
langue.  Ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences 
dans  la  Hollande  ont  donc  été  plus  heu- 
reux» et  sont  parvenus  à  acquérir  beau- 
coup de  gloire  chez  les  étrangers  ,  ea 
faisant  celle  de  leur  patrie.  Cette  der- 
nière en  est  sur-tout  redevable  aux  sa- 
vans qui  se  sont  formés  à  l'université  de 
Leyde  ,  ou  qui  y  ont  donné  des  l  çons. 
Fondée  pendant  la  guerre  de  la  révolu- 
tion hollandaise  (en  lôyS  )  ,  l'université 
de  Leyde  dut  son  existence  à  Guillaume 
de  iNassau,  si  célèbre  par  son  adresse  , 
sa  politique,  et  sa  mort  due  au  crime 
de  Halthasar  Gérard  ,  qui  l'assassina  ea 
1684.  En  formant  cet  établissement  , 
Guillaume  et  les  états  de  Hollande  n'eu- 
rent pas  seulement  en  vue  de  récom- 
penser les  habitans  de  Leyde  qui  mon- 
trèrent une  résistance  courageuse  dans 
le  siège  qu'ils  soutinrent  contre  les  trou- 
pes espagnoles  ,  ils  voulurent  encore 
établir  un  corps  savant  pour  l'opposer 
à  celui  qui  était  sous  la  dépendance  de 
U  cour  d'Espagne.  L'université  de  Leydt 
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devait  rivaliser  avec  celles  des  Gatho- 
liques ,  avec  Louvaia  en  particulier  ,  et 
ô'enrichir  de  tout  ce  que  la  nouvelle  re- 
ligion ferait  perdre  aux  autres.  C'était 
la  première  grande  institution  de  cette 
sorte.  Les  Protestans  de  tous  les  pays 
ne  pouvaient  manquer  d*y  accourir  , 
pour  y  étudier  ou  y  remplir  des  chaires; 
le  succès  répondit  pleinement  aux  espé- 
rances. On  le  dut  en  particulier  aux 
hommes  qui  ,  généralement  estimés  pac 
leurs  connaissances  ,  furent  chargés  » 
sous  le  nom  de  curateurs  ,  de  veiller  à 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  maintenir 
et  à  illustrer  cette  institution.  En  con- 
séquence on  leur  commit  entr'aulres  la 
soin  de  chercher  et  de  présenter  au  stat- 
houder  ou  aux  états- généraux  les  sujets 
qu^ils  jugeaient  les  plus  convenables  à 
occuper  les  différentes  chaires.  Leurs 
choix  furent  toujours  heureux.  Il  suffît 
pour  s*en  convaincre  ,  de  rappeller  les 
Doms  des  piincipaux  savans  ou  hommes 
de  lettres  qui  ont  illustré  l'université  de 
Leyde.  On  compte  parmi  eux  ,  Jean  vaa 
der  Does  ,  plus  connu  sous  le  nom  la- 
tinisé de  Dousa  ;  Juste  Lipse  ,  Joseph 
Scaliger  ,  Daniel  Heinsius  ,  Dominique 
Baudius  y  Cl.  Salmasius  ou  Saumaise  , 
Vossius  ,  les  deux  Gronovius  ,  père  et 
fils  ;  Perisonius,  P.  Burman,  Oudendorp, 
F.  Hemsterhuys,  G.  L.  Valkeoaer,  Run- 
lienius  «  critiques  oëlèbres  ^  dont  la  pettQ 
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excite  moins  de  regrets  depuis  que  M. 
Wittenbach  siège  à  !eur  place  ;  Boerhaave, 
Albinus  (il  était  Prussien  et  latinisa  soa 
nom  de  Weiss),  Gaubius,  van  Doever  , 
Hahne  (allemand  ) ,  van  Royen  ,  qui  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  médecine, 
à  l'anatomie  ,  à  la  botanique,  et  dont 
les  efforts  pour  acquérir  de  la  gloire  à 
l'université  sont  dignement  soutenus  par 
MM.  Sandifort ,  Brugmans  ,  Oosterdyk, 
Paradys  et  Dupuy  ,  qui  occupent  main- 
tenant leurs  chaires.  Tels  furent  encore 
dans  la  jurisprudence  Hugo  Donellus  , 
émule  de  Gujas ,  Pierre  Gunœus ,  Vinnius , 
Voet,  Boekelman,  tandis  que  INoodt  , 
Schulting,  Westenberg,  Rucker  et  Ba- 
Tius  Voorda  joignirent  à  cette  étude  celle 
des  lettres  anciennes  et  de  Tantiquité. 
MM.  van  der  Keessel  et  Smallenburg 
remplacent  aujourd'hui  avec  distinction 
ces  hommes  célèbres  ,  pour  l'enseigne- 
ment du  droit  romain,  comme  le  font, 
pour  le  droit  public  et  la  statistique  , 
MM.  Hageman  et  Kemper,  qui  ont  eu 
pour  prédécesseurs  les  deux  Vitrarius 
père  et  fils  ,  André  Weiss  ,  J.  Valkenaer  , 
F.  G.  Pestel^  et  pour  collègues  MM.  Luzac 
et  Kluit,  qui  enseignaient  l'histoire,  U 
diploaiatie  et  la  statistique  de  leur  patrie, 
et  ont  péri  dans  la  catastrophe  de  Leyde  ; 
0a    1807. 

»  L'université   de  cette    ville  disputa 
fncore  le  pri&  à  tout^   celles  de  TJ&ua 
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rope  pour  l'étude  des  langues  orientales. 
Outre  Gaubius  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  elle  se  glorifie  des  trois  Schul- 
tens  ,  Albert  l'aïeul  ,  Jean  le  Ris  et  Henri 
Albert ,  ainsi  que  M.  Rau  ,  prédicateur 
très -suivi,  auquel  a  succédé  le  savant 
M.  van  der  Palm. 

«  L'université  de  Leyde  n'a  guère  été 
moins  illustrée  dans  la  philosophie  ,  la 
physique  et  les  mathématiques,  que  dans 
les  lettres  et  l'érudition  ;  elle  compte  au 
nombre  de  ses  membres  ,  S'Gravesand  j? 
P.  de  Muschonbroeck  ,  J.  Lulolfs  van  der, 
Wynperse  ,  P.  Niew^land ,  dont  les  suc-, 
casseurs  MM.  de  Winperse  et  Speierl 
van  de  Cyck  se  distinguent  ,  le  premier 
dans  la  philosophie  proprement  dite  , 
l'autre  dans  les  sciences  physiques.  Enfin,- 
les  chaires  de  théologie  ,  où  brillèrenl 
autrefois  Arminius  et  Gomarus  ,  qui  y; 
professèrent  autrefois  les  langues  orien- 
tales ,  sont  remplies  aujourd'hui  dignes 
ment  par  MM.  Boers  ,  van  Voorts  et 
Tewater  ,  dont  le  dernier  est  particu-. 
lièrement  connu  en  Europe  par  ses  notes 
sur  les  ouvrages  de  Jablonski ,  et  par 
plusieurs  autres  d'une  grande  érudition. 

»  Comme  l'un  des  principaux  buts  que 
l'on  se  proposa  d'atteindre  en  établissant 
l'université  de  Leyde,  fut  d'y  attirer  des 
étrangers  ,  on  jugea  que  rien  n'y  étaiî 
plus  propre  ,  après  la  réputation  des  pro-i 
fesseurs  ^   que  de    doaner    è    ceux  qui 
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venaient  y  ëtudier  des  avantages  ^arlî* 
culiers.  C'est  dans  cette  vue  que  l'on 
forma  un  tribunal  particulier,  pour  juger 
souverainement  des  causes  des  éfeudians  , 
des  membres  et  des  suppôts  de  l'univer- 
sité. Cet  établissement  ,  au  reste,  était 
conforme  à  l'ancienne  loi  commune  des 
nations  du  Nord ,  à&  ne  pouvoir  étra 
jugé  que  par  ses  pairs.  On  assujettit  dans 
la  suite  ce  tribunal  à  la  cour  de  Hollande 
et  de  Zélande.  Il  est  composé  de  qua- 
tre professeurs  et  de  six  échevins  de  la 
ville,  présidés  par  le  recteur.  L'univer- 
sité a  pour  son  administration  un  con- 
seil ou  bureau  supérieur,  appelle  sénat; 
il  est  composé  du  recteur  et  de  tous  les 
professeurs  ordinaires. 

n  Tous  les  étudians  ,  à  quelque  faculté 
qu'ils  se  consacrent  spécialement,  sont 
admis  à  écouter  les  diverses  leçons  de» 
différons  professeurs  :  ainsi  ,  par  exem- 
ple ,  le  théologien  peut  suivre,  s'il  lui 
plaît,  celles  de  chimie,  de  physique, 
et  celles  qui  regardent  sa  vocation.  .  . . 
On  confère  rarement  ,  en  Hollande ,  1» 
degré  de  licencié  ;  on  n'y  donne  jamais 
celui  de  bachelier  ;  quiconque  aspire  au 
doctorat ,  subit  deux  examens  de  ri- 
gueur de  la  part  de  la  faculté  à  laquelle 
il  s'est  consacré.  En  sort -il  avec  hon- 
neur, il  est  reconnu  candidat.  Il  peut 
alors  continuer  ses  études  aussi  long- 
teoips  qu'il  lui  plaie ,  et  demander  le  ti* 
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tre  de  docteur,  quand  cela  lui  convient. 
Four  l'obtenir ,  il  faut  l'approbation  de 
tout  le  sénat.  A  cet  effet ,  on  doit  subir 
un  troisième  examen  en  présence  des 
membres  qui  le  composent,  et  défendre 
des  thèses  ,  soit  dans  le  sénat ,  soit  en 
public.  Dans  le  dernier  ces,  on  pro- 
conce  préalablement  un  discours  que  l'on 
fait  imprimer  et  répandre, parmi  le  pu- 
blic ,  ce  qui  d'ailleurs  se  pratique  pour 
les  thèses  ,  de  quelque  manière  qu'on 
soit  nommé  docteur.  On  sent  qu'il  est 
naturellement  plus  honorable  de  pren- 
dre ce  grade  publiquement  ;  mais  l'aug- 
mentation de  frais  et  diverses  circons- 
tances sont  cause  que  souvent  l'on  se 
contente  d'être  promu  dans  le  sénat ,  et 
on  n'est  pas  considéré  pour  cela  ,  en 
général  ,  comme  moins  instruit.  Enfin 
on  fait  quelquefois  la  cérémonie  de  don- 
ner publiquement  le  bonnet ,  ce  qui  ne 
se  pratique  pas  dans  les  promotions  pu- 
bliques  ordinaires. 

j)  On  peut  compter  dans  ce  moment 
environ  quatre  cents  étudians  à  l'univer- 
sité de  Leyde;  mais  ce  n'est  pas  le  seul 
ëtablissement  de  ce  genre  qu'on  trouve 
en  Hollande  :  on  y  compte  cinq  autres 
universités,  des  gymnases  et  des  chai-, 
res  particulières  dans  quelques  villes.  Les 
ëtablissemens  de  ce  genre  à  Amsterdam 
sont  naturellement  les  plus  distingués. 
yiennent  ensuite  ceux  de  Rotterdam  : 
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on  y  voit  aussi  des  jardins  de  botanî* 
que  ;  celui  d'Amsterdam ,  confié  depuis 
long  -  temps  aux  soins  de  M.  Urolick  , 
docteur  en  médecine  ,  est  très-bien  en- 
tretenu et  possède  une  riche  collectioa 
de  plantes  ;  il  y  a  beaucoup  de  cabinets 
de  physique  et  d'anatomie  ,  ainsi  que 
de  très  -  belles  bibliothèques  publiques; 
mais  aucune  n'est  comparable  à  celle  de 
Leyde  ,  surtout  pour  le  nombre  ,  la 
beauté  et  la  rareté  des  manuscrits  que 
l*on  y  conserve ,  sans  compter  beaucoup 
de  livres  arabes  ou  écrits  dans  les  diffé- 
rentes langues  orientales. 

»  Les  langues  grecque  et  latine  sonfi 
'enseignées  en  Hollande  dans  des  collèges 
nommés  simplement  écoles  latines.  Elles 
sont,  comme  les  universités,  sous  la  di- 
rection de  curateurs,  qui  nomment  pour 
chacune  un  recteur,  un  co  -  recteur  et 
un  précepteur.  Ce  dernier  est  chargé 
d'easeigqer  les  premiers  éléraens  du  la- 
tin. Les  deux  autres  se  partagent  les 
élèves,  dont  les  plus  avancés  sont  instruits 
par  le  recteur.  Le  nombre  borné  d'éco- 
liers ne  demande  pas  qu'on  les  distribue 
en  plus  de  classes.  On  a  souvent  pris 
parmi  ces  recteurs ,  comme  parmi  les 
professeurs  des  gymnases  des  villes  et 
ceux  des  universités  des  provinces,  des 
hommes  du  premier  mérite  pour  leur 
donner  une  chaire  à  l'université  de  Ley- 
de. M.  TeD  Brinck)  professeur  à  Fra? 
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neker,  et  qui  possède  beaucoup  d'éru- 
dition ,  avec  un  talent  distingué  pour 
écrire  en  sa  langue  ,  avait  été  recteur 
d*une  école  .latine.  M.  Bosse  ,  gui  l'est 
actuellement  de  celle  de  Leyde ,  joint  à 
un  grand  fond  d'érudition,  beaucoup  de 
talent  pour  l'enseignement.  La  manière 
dont  cette  partie  est  traitée ,  en  géné- 
ral,  dans  toutes  ces  écoles  latines,  ne 
laisse  presque  rien  à  désirer, 

"  Il  y  a  environ  vingt-six  ans  qu'un 
ministre  de  la  religion  iiiennonite  (secte 
d'anabaptistes  )  en  Nord  Hollande,  s'unit 
è  un  de  ses  confrères  d'une  autre  ville 
de  cette  contrée  et  à  un  pasteur  luthé- 
rien, pour  établir  des  écoles  inférieu- 
res ,  où  l'on  donnerait  de  l'inslructioil 
gratuitement  aux  pauvres  ,  tout  en  y 
admettant  des  enfans  qui  payeraient  une 
somme  modique.  L'entreprise  s'exécuta 
et  s'est  soutenue  par  souscriptions.  Ces 
écoles  ,  qui  prirent  le  nom  de  Nut  van 
het  algemeen  (utilité  générale),  se  dis- 
tinguèrent bientôt  de  celles  tenues  par 
des  maîtres  particuliers,  qui  alors  n'é- 
taient point  à  l'abri  de  censures  plus  ou 
moins  fondées,  mais  qui  ont  gagné  de- 
puis ^  par  l'effet  de  la  rivalité.  Des  fau« 
teurs  des  écoles  de  Nu[  van  het  algo^ 
meen  ,  qui  acquirent  ,  par  la  révolution  , 
de  l'influence  dans  le  gouvernement,  \e% 
rendirent  propres  à  l'état  ,  et  on  les  ap- 
pelle   Ecoles   départementales.    Chaque 
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annéd  ,  les  curateurs  et  les  maîtres  exa* 
minent  les  enfans  en  public  sur  leurs  pro- 
grès ,  et  y  distribuent  des  prix, 

»  Les  maîtres  qui  enseignent  dans  ces 
ëcoles  ,  sont  nommés  d'après  un  examea 
rigoureux  que  fait  une  commission  éta- 
blie depuis  quelques  années  ,  pour  cha** 
que  province  ,  et  qui  examine  de  mémo 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui 
se  destinent  ,  soit  à  tenir  des  écoles  par- 
ticulières ou  des  pensions  ,  soit  à  don- 
Der  des  leçons  chez  des  particuliers.  Il 
y  a  trois  classes  de  maîtres  ,  suivant  les 
genres  et  les  degrés  d'instruction  qu'on 
leur  trouve  :  cette  institution  à  laquelle 
on  trouve  quelques  inconvéniens  ,  a  pour- 
tant fait  plus  de   bien  encore. 

»  La  Hollande  possédant  des  établisse- 
znens  aussi  distingués  et  en  aussi  grand 
nombre  pour  l'instruction  publique  ,  et 
renfermant  tant  d*hommes  qui  consa- 
crent leur  vie  aux  sciences  et  aux  beaux- 
arts  ,  ou  qui  dérobent,  pour  les  offrir 
aux  Muses  ,  les  momens  que  des  occu- 
pations différentes  peuvent  leur  laisser , 
il  est  naturel  qu'il  s'y  trouve  des  so- 
ciétés littéraires.  On  en  voit  en  effet 
dans  plusieurs  villes.  Leyde  a  ainsi  une 
société  qui  s'adonne  particulièrement  é 
la  littérature  hollandaise;  mais  celle  des 
sciences  et  des  arts  établie  à  Haarlem  , 
s'est  plus  fait  connaître  des  étrangers 
qu'aucuoe  autre  ;  par  le  mérite   de  ses 

meoDbres  , 
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membres  ,  et  en  publiant  ses  actes  ,  qui 
sont  justement  appréciés  par  les  savans. 
A  la  tête  de  ces  sociétés  ,  on  compte  ua 
institut  qui  se  rassemble  à  Amsterdam  ^ 
et  dont  les  membres  sont  bien  au-dessus 
de   mes   éloges. 

»  Les  Hollandais  ne   peuvent  pas  en- 
trer en  rivalité   avec  les   autres    nations 
pour   les   beaux  -  arts ,  comme   pour    les 
sciences    et    la    littérature.    A    Dieu    n© 
plaise    que    j*aie    dessein    d'atténuer     la 
gloire  que   les  peintres  hollandais  se  sont 
acquise  ;  mais  ,  en  rendant  avec  les  amis 
des  arts  le  tribut   d'admiration   que   l'oa 
doit  à  l'école  hollandaise  ,  je  crois  pou-, 
voir  me  permettre   des  observations  gé-i 
nérales,  sans  lesquelles   mon  esquisse  na 
serait  ni  complette  ,  ni  fidelle.   On  a  dit: 
que  les  arts  sont  frères  ,  comme  les  Muses 
reconnaissent    toutes    devoir    Texistenco 
k  Jupiter  ;  cependant   la    Hollande   qui 
compte  tant  de  peintres  et   des  peintres 
si   grands  ,    n'a  pas    d'architecte   ni    de 
sculpteur  illustre  ;  cela    vient   probable- 
ment ,  entr'autres  causes  ,  de  même  que 
la  pénurie  de   peintres   d'histoire  ,  de   ce 
que  le  gouvernement  a  toujours  afiécté  ,' 
comme  les    particuliers  ,    la  simplicité  à 
l'extérieur  ,    tandis   qu'il   n'y   a   pas  eu  , 
depuis  la  renaissance  des  arts,   ce  qu'on 
pût  appeller  une  cour  ,  et  que  les  prin- 
ces d'Orange  qui  d'ailleurs  n'ont  jamais 
fuit  que  piotéger  les  arts  et  les  sciences  , 
Tom  Ih  D 
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sans  s'y  adonner  beaucoup  eux-mêmes, 
n'avaient   ni  la   puissance ,  ni   la  fortuna 
nécessaires    pour   construire   de    grands 
monumens  de  luxe.  Aussi  l'on  n'en  trouve 
pas.  Le  bâtiment  qu'on   peut  citer  com- 
me le  plus   beau,   l'hôtel-de-ville  d*Agi9»' 
terdam  ,  n*a    d'imposant    que    sa    masse 
qui   étonne  ,  surtout  dans  un  pays  qui 
ne   produit  pas   une  pierre  ;   mais  on  y 
chercherait  en  vain  l'élégance  ,  ni  même 
le  goût.  D'un  autre  côté,  les  Hollandais 
qui   ont  vu  les   dissensions  politiques   et 
religieuses  déchirer   leurs   familles    pen- 
dant des  siècles  .   qui  d'ailleurs  sont  sans 
cesse    en   rivalité    pour    le    commerce  , 
vivent  bien  moins  qu'aucun  autre  peuple 
dans  ce  qu'on  appelle  ailleurs  la  société. 
Concentrés    presque    toujours    dans    un 
comptoir  ,  ou  au  milieu  de  leurs  enfans  , 
ou  ne  sortant   guères  que  pour   aller   se 
renferojer  dans  une  maison  de  campagne, 
dans  un  jardin  ,  dans  une  auberge  ,  avec 
eux  et  un  petit  nombre   d'amis,   le  por- 
trait d'un  père  ,  d'uoe  épouse ,  d'un  fils  , 
a  naturellement  un  tort  grand  prix  pour 
eux.  Un   trait   d'histoire  pourrait- il    ja- 
mais leur  présenter  le  même   intérêt  «  ? 
Malgré  cette  réflexion  de  l'auteur  ,  qui 
semble    conforme  aux    mœurs  domesti- 
ques de  la  Hollande  ,    ne   pourrait -on 
pas  dire  cependant  ,  en  s'appujant   mê- 
me  des   faus    rapportés   au    commence- 
ment de  cet  arlicie  ,  que  si  les   beaux- 
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irts  ,  la  littérature  légère  n'ont  point  eu 
chez  cette  nation  la  célébrité gtj'on  trouve 
ailleurs,  Tétude  de  l'antiquité  ,  l'érudi- 
tion des  professeurs,  le  nombre  d*éta- 
blissemens  formés  pour  l'iDstruction  ^' 
attestent  l'estime  qu'on  y  fait  des  lettres  ^ 
de  l'histoire  ,  des  connaissances  ,  et  sur- 
tout de  celles  qui  ont  trait  à  l'histoire  ? 
La  Hollande  n*a  subsisté  long  temps  que 
par  un  miracle  continuel  d'industrie  ,  d'ef- 
forts et  de  combinaisons  mercantiles;  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  familles  aient 
tourné  de  ce  côté  leurs  vues  et  Téduca-i 
tion  de  leurs  enfans.  Néanmoins  le  peu- 
ple y  est  en  général  instruit ,  et ,  propor- 
tion gardée  ,  des  voyageurs  éclairés  as- 
surent que  la  bourgeoisie  y  est  plus  au 
courant  de  l'histoire  natioDale  et  des  con- 
naissances qui  s'y  rattachent ,  que  dans 
telle  autre  grande  nation  où  les  fortunes 
territoriales  laissent  bien  plus  de  loisir, 
pour  vaquer  à  la  lecture  et  à  l'étude. 

Mais  à  qui  comparer  la  Hollande  dans 
les  travaux  d'art  et  d'industrie  ?  Tout 
prouve  dans  ce  pays  «ne  intelligence 
particulière  dans  cette  partie  importante. 
Le  judicieux  auteur  de  l'opuscule  que 
nous  faisons  connaître  rend  aux  Hollan- 
dais une  pleine  justice  à  cet  égard,  et 
montre  que  leurs  fabriques  ont  encore 
conservé  une  supériorité  et  une  activité 
^ue  l'on  ne  croirait  pas.  Leui»  maoufac- 
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tures  de  lainage  ,  de  Leyde ,  ne  le  cèdent 
en  rien  pour  la  qualité  ,  réunie  au  boa 
marché,  à  celles  d'Angleterre  ;  leurs  fa- 
briques de  soieries  ,  de  Haarlem  ,  peuvent 
le  disputer  ,  pour  quelques  étoffes  ,  à 
celles  de  Lyon. 

et  Au  milieu  des  malheurs  et  des  em^ 
barras  de  la  révolution  et  de  la  guerre j^ 
dit  l'auteur  ,  les  Hollandais  ont  exécuto 
deux  ouvrages  qui  feraient  honneur  à 
leurs  plus  beaux  jours  ,  à  une  nation 
plus  puissante  et  plus  riche  ,  aux  Ro- 
mains eux  -  mêmes.  Le  premier  est  un 
magnifique  bassin  couvert  »  pour  la  cons-; 
truction  et  la  réparation  des  vaisseaux  f 
près  de  Rotterdam.  Le  second  est  un 
canal ,  avec  des  écluses  de  distance  en 
distance  ,  entrepris  pour  mener  dans  l'O-i 
céan  le  fleuve  du  Rhin,  qui  auparavant 
se  perdait  dans  les  sables ,  à  environ  une 
demi-lieue  de  la  mer  ,  et  pour  recevoir 
de  plus  haut  les  eaux  qui  ,  venant  des 
contrées  supérieures  ,  compromettaient 
fréquemment  l'existence  d'une  partie  de 
la  Hollande.  Cet  ouvrage  frappe  sur-touc 
quand  on  considère  que  tout  ce  qui  9. 
servi  à  l'exécuter  n'a  pu  être  apporté  là 
que  de  loin  et  à  très  grands  frais  :>k 

Cette  perfection,  cette  hardiesse  des 
grands  travaux  nous  rappellent  ces  vers 
si  justement  appliqués  aux  anciens  com^ 
pie  aux  nouveaux  habiuns  de  ce  pays. 
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Telinrem  fecere  Du,  sua  littora  Belgî ^ 

Inimensceq lie  pâte t  molis  iitercjue  labor. 
DU  vacuo  sparsas  glomerariint  œthere  terras  i 

Nihîl  iùi  qiiod  cœpiis  possît  obesse^  fuit. 
At  Bêlais  maria  et  terras  naluroqus  rerum 

Obfuît.  Obi  tantes  hi  domuere  Deos  (i). 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
que  Pintérét  du  sujet  nous  a  entraîné  à 
étendre  trop  peut-être  ,  sans  remarquer 
qu'on  regrette  que  l'auteur  qui  parait 
bien  connaître  le  pays  ,  qui  y  a  passé 
plusieurs  années,  qui  en  sait  la  langue, 
c'ait  pas  donné  à  son  cadre  plus  d'éten- 
due, n'y  ait  pas  fait  entrer  plus  de  dé- 
tails sur  les  découvertes  dues  aux  Hol- 
landais ,  sur  leur  génie  maritime  ,  leur 
système  de  commerce  ,  les  principes  qu'ils 
ont  observés  dans  leurs  lois  nautiques  , 
tous  objets  peu  connus,  et  qui  doivent 
cous  intéresser  aujourd'hui  d'autant  plus 
que  cet  intéressant  pays  fait  partie  de 
Tempire.  Mais  à  cet  oubli  pr^s,  ce  petit 
ouvrage  n'en  est  pas  moins  digne  d'être 
In  et  par  rinstruction  qu'on  y  peut  trou- 
ver, et  par  le  boa  esprit  dans  lequel  il 
est  écrit. 

PjiUCHET. 
(1)  Chrysostom,  NcapoL  de  Hollandis  ,  pag.  129. 
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Aîmanach  des  Dames  pour  Van  i8ri. 
Prix,  5  francs,  et  5  fr.  6o  c.  par  la 
poste.  A  P^ris  ,  chez  Treuttel  et  Wiirtz, 
libraires ,  rue  de  Lille. 

Si  parmi  nos  lecteurs  il  en  est  ua 
^rand  nombre  accoutumés  à  ne  j'etter  les 
yeux  que  sur  les  articles  de  haute  litté- 
rature ,  de  sciences  ou  de  philosophie  , 
et  peu  dispo^s  à  perdre  quelques  oiinu-^ 
les  en  Faveur  de  ces  articles  frivoles, 
qui  réclament  un  moment  d'attention 
pour  des  ouvrages  souvent  plus  frivoles 
encore,  nous  les  engageons  de  bonne  foi 
à  ne  pas  s'engager  dans  une  lecture  ,  qui 
n'offrirait  à  leurs  méditations  qu'une  pâ- 
ture peu  substantielle  ;  il  n*est  ici  ques- 
tion que  d'almanachs.  Il  est  vrai  que  s'il 
i'aut  en  juger  par  la  multitude  de  recueils 
de  ce  genre  que  chaque  année  voit  naî- 
tre, cette  branche  de  littérature  doit  ac- 
quérir de  plus  en  plus  une  nouvelle  im- 
portance. Les  almanachs  ne  sont  plus 
seulement  comme  au  temps  de  M.  Jour- 
dain ,  destinés  à  apprendre  quand  il  y  a 
de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  pas.  L*ac-. 
croissement  de  leur  nombre  a  singuliè- 
rement influé  sur  leur  forme.  Peut-être 
même  en  viendra-t-on  bientôt  jusqu'à 
chercher    ?aioemeat    un    Cctleadrier   au 
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HiIHeu  des  chansons  ;  et  les  accessoires  , 
qui  l'emportent  déjà  tellement  sur  le  prin* 
cipal ,  pourront  bien  finir  par  l'exproprier 
tout-à-tait.  Nous  avions  depuis  long- 
temps, en  fait  d'almanachs ,  deux  re- 
cueils complets,  dont  la  réputation  n*est 
pas  à  faire.  L'un  est  \'  Almanach  de  Liège, 
l'autre,  le  Messager  Boiteux  :  le  pren 
mier  ,  célèbre  par  ses  infaillibles  prédic» 
lions;  l'autre  non  moins  connu  par  Ici 
prodigieuse  quantité  de  choses  bonnes 
^t  utiles   qu'il  renferme. 

a  Chaque  jour  de  la  lune  ,  a  dit  Vol-i 
taire  ,  à  rf)CcasioD  de  ce  précieux  livre, 
vous  enseigne  quand  il  faut  prendre  du 
baume  de  vie  du  sieur  Le  Liéi>re ,  oa 
des  pillules  du  sieur  Kayser ,  ou  vous 
pendre  au  col  un  sachet  de  l'apothicaire 
jirnouldf  vous  faire  saigner,  vous  faire 
couper  les  ongles  ,  sevrer  vos  enfans , 
planter ,  semer ,  aller  en  voyage ,  ou  chaus- 
ser des  souliers  neufs  ».  Sans  doute  ,  de- 
puis Voltaire  le  nom  des  débitans  do 
sachets,  de  pillules  et  de  baume  de  via 
doit  être  changé,  mais  le  fond  de  ces 
excellentes  instructions  n'a  subi  aucune 
altération  ;  aussi  nos  faiseurs  d'almanachs  , 
qui  n'ont  pas  cru  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  en  ce  genre  que  Mathieu  Laens^ 
herg  et  les  continuateurs  d'Antoine  Souci , 
astrologue  et  historien  ,  ont-ils  adopté  uq 
autre  plan ,  et  marcheot-ils  à  la  gloire 
par  une  autre  route  i 
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Heureux  ,  s*il  peuvent ,    ainsi  que  h 
'Messager    Boiteux ,    se  voir   débiter   en 
iuit   jours    au    nombre   de    vingt   mille 
/exemplaires  !  Laissant  de  côté  les  notions 
sûres  et  les  recettes  infaillibles,  qui  peu- 
Tent  diriger  dans   les  soins   du   corps  et 
de  la   santé ^   c'est   à  l'esprit  seul  qu'ils 
s'adressent,  et  chez  eux  les  noms  de  nos 
poètes  du  jour  remplacent  ceux  des  doc- 
teurs ,   des  empyriques  et  des  apothicai- 
res. La  beauté  du  papier,  la  pureté  des 
caractères,    la    perfection    des    vignettes 
sont  encore  autant  d'avantages  qu'on  ne 
saurait  leur  contester.  Il  y  a  loin  du  pa- 
pier grossier  et  des  gravures  en  bois  du 
Liégeois   ou   du  Messager    Boiteux ,  au 
papier  vélin  et  aux  charmantes  gravures 
en  taille  douce  de  la  plupart  de  nos  aU 
manachs.  Mais  ce  qui  doit  surtout   pré-. 
Tenir  favorablement  le  lecteur  inexpéri- 
menté ,  c'est  la  grâce  et  la  piquante  va- 
riété de   leurs  titres.   Que  d'étrennes  et 
d'alraanachs  ont  partagé  le   domaine   da 
VAlrnanach  des   Muses  et    des  Etrennes 
du  Parnasse  ,  dont  un  censeur   injuste, 
et  chagrin  sans  doute ,   disait  déjà  ,  alors 
gu'ils  étaient  seuls  : 

Ces  almanacbs  du  Pinde  ,  où  la  presse  indignée 
Entasse  en  gém^ssanr  tous  les  vers  de  l'année  I 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner 
ici  la  liste  de  ces  fruits  que  l'hiver  fait: 
^clore,  et  qui  trop  souvent;   par  m^Vz 
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heur ,  se  ressentent  de  la  fâcheuse  in- 
fluence de  la  saison.  D'ailleurs,  comme 
dit  Voltaire  : 

Longuette  en  est  la  litanie. 

Et  nous  aimons  mieux  prévenir  les  ama- 
teurs qui  pourraient ,  au  milieu  de  tant 
d'abondance  ,  éprouver  l'embarras  du 
choix  ,  que  par  une  louable  rivalité  ,  qui 
produit  les  mêmes  effets  qu'un  heureux 
accord  ,  les  éditeurs  semblent  s'être  don- 
né le  mot ,  comme  par  le  passé  ,  pour, 
puiser  aux  mêmes  sources  ,  et  qu'en  der- 
nier résultat,  dans  ces  Recueils  noiiveaux; 
on  trouvera  peu  de  chose  qu'on  n'ait  déjà 
vu  partout.  Nous  ne  prétendons  pas  faire 
ici  le  procès  de  nos  fabricans  d'Alma- 
nachs  ;  et  par  le  temps,  qui  court,  il 
serait  injuste  de  n'exiger  d'eux  que  des 
nouveautés.  Ce  ne  sont  pas  assurément 
les  poètes  qui  nous  manquent;  mais  lors- 
que ces  messieurs  se  hâtent  de  vider 
leurs  portefeuilles  et  d'en  publier  les 
moindres  opuscules  pendant  te  courant 
de  l'année  ,  il  faut  bien  s'attendre  â  les 
retrouver  encore  à  la  fin  dans  quelque 
almanach.  C'est,  ainsi  que  l'a  fort  bien 
dit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  le 
seul  Parnasse  où  la  plupart  (Ventre  eux 
puts.^ent  monter.  Et  il  y  aurait  de  la  barba- 
rie à  leur  refuser  celte  petite  satisfaction. 
D'ailleurs,  ou  ne  saurait  nier  que  dans 
]a  muùilude  de  vers;  qui  tous  les  dâos 
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se  font  en  France  ,  il  n'y  en  ait  de  temps  fifl 
temps,  de  passables ,  parfois  même  de  fore 
jolis;  on  ne  doit  donc  que  des  roiiiercîmen» 
à  l'éditeur ,  qui  nous  les  remet  sous  les 
yeux  ;  car  il  vaut  b^^aucoup  mieux  re- 
nouer une  liaison  agréable,  que  de  faire 
une  mauvaise  connaissance.  A  cet  égard, 
le  rédacteur  de  V Almanach  des  Dames 
a  des  droits  à  notre  gratitude ,  et  les 
noms  de  MM.  Campenon  ,  André  Ché« 
nier,  Esménard,  de  Jouy,  Millevoye  ,' 
ÎMollevaut .  de  Parny,  Parseval  -  Grand- 
vMaison  ,  Wgée,  etc.  ,  que  nous  trouvons 
à  la  table  des  matières,  sont  une  meiU 
ieure  recommandation  que  tous  nos  élo-i 
ges.  S'il  faut  ajouter  une  considératioa 
plus  puissaote  encore,  on  apprendra  sans 
doute,  avec  un  vif  intérêt ,  que  l'éditeur 
a  galamment  placé  au  milieu  de  ces  poë-: 
fes  aimables  ,  une  demi  -  douzaine  dd 
dixième  Muses;  et,  en  vérité,  pouvait- 
on  faire  moins  dans  un  Almanach  des 
Dames?  Que  des  frondeurs  austères,  Ja- 
loux de  ce  qu'ils  appellent  leurs  privir 
léges ,  défendent  aux  lemmes  les  st  a- 
tiers  de  la  double  colline  ;  qu'ils  répandent 
le  ridicule  sur  les  productions  de  nos 
modernes  Sapho;  qu'ils  leur  contestent 
même  le  droit  d'avoir  d^s  idées  et  de 
les  exprimer  en  prose  :  à  tous  les  beaux 
raisonoemens  qu'ils  entassent  en  faveur 
de  leur  système ,  nous  l'avouons  fran-î 
chemeot,  nous  ne  savons  trop  qu»  ré; 
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ponclre,  et  l'évideoce  est  souvent  pour 
eux.  Mais  de  ce  que  les  femmes  auteurs 
ne  sont  pas  rigoureusement  nécessaires 
au  bonheur  et  à  la  perfectibilité  du  genre 
humain,  faut-il  en  conclure  qu'on  doive 
les  débusquer  de  tous  les  postes  don8 
elles  se  sont  emparés  dans  la  républi- 
que de«  lettres?  Ne  pourra-t-on  leur  y, 
laisser  un  modeste  asile  ?  Et  quelques 
tristes  romances  ,  quelques  lamentables 
élégies  ne  seront  elles  pas  même  en  sùi 
Teté  dans  un  a'manach  ?  Que  mesdames 
Victoire  Bdbois,  D.  sroches  ,  Dufrénoy," 
d'H.  ..  .  ,  de  Montanclos  ,  de  Salm  ,  sa 
rassurent;  nous  dépouillons  ici  tout  es- 
prit de  corps  ,  nous  respectons  trop  la 
droit  des  gens  pour  le  violer  dans  une 
semblable  occasion  ,  et  nous  ne  nous 
pardonnerions  pas  d'attaquer  ces  dames 
sur  leurs  terres,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose  ,  dans  un  recueil  dédié  k 
leur  sexe.  Loin  de  céder  à  la  voix  dô 
la  critique  ,  nous  nous  plaisons  mêms 
è  distribuer  quelques  éloges,  et  nons 
regrettons  que  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permette  pas  de  citer  en  entier 
quelques  échaniilloos  ,  qui  pourraienB 
alors  se  passer  de  toute  autre  recom- 
mandation De  ce  nombre  est  une  élé-f 
gin  de  Mme.  Desroches,  4ntitulée  :  V^à^ 
baye  abandonnée.  De  touchans  souvenirs 
exprimés  en  vers  élégans  et  harmonieux, 
de  la  grâce  ,  de  U  Iraicheur,  du  sentie 
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ment  ,  des  images  ,  méritent  de  fixer 
l'attention  du  lecteur  sur  ce  Joli  mor- 
ceau. En  voici  quelques  fragraens  ,  qui 
bien  que  dépouillés  du  charme  qui  ré- 
sulte de  l'ensemble  ,  donneront  cepen- 
dant une  idée  de  la  manière  de  Tauteur  ; 

Auprès  du   signe  rédempteur, 
Qui  de  pensers  profonds  saisissait  l'ame  émue  , 
Je  cherche  en  fain  ce  phare  ,  ami  du  voyageur^ 

Et  qui  de  loin  frappait  sa  vue. 
Tandis  qu'errant  au  gré  d'une  inquiète  ardeur^ 
11  parcourait  des  flots  l'orgueilleuse  étendue. 

Au  rocher  iong^-temps  incertain  , 

Souvent  sa  flamme  lumineuse 

A  travers  la  nuit  orageuse, 
Apparaissait  comme  un  astre  serein  ; 
El  lorsqu'en  ses  fureurs  la  tempête  obstinée 
Ouvrait   sur  l'Océan  nrille  gouffres  divers, 
Au  seuil  d'un  temple  saiot  la  vierge  prosterné* 
Offrait  ses  voeux  fervens  au  souverain  des  mers» 
Ainsi  montait  aux  cieux  le  cri  de  la  détresse» 
Entre  la  raàle  audace  et  les  tendres  vertus, 

Entre  la  force  et  la  faiblesse  , 

Ce»  rapj-orts  touchans  ne  sont  plus. 

On  voit  aisément  que  le  cœur  seul  a 
dicté  ces  vers,  comme  la  plupait  do 
ceux  qui  composent  cette  touchante  élé- 
gie. Nous  en  citi^rons  encore  quelques- 
uns  où  l'expression  nous  paraît  parfai-, 
tement  en  harmonie  avec   la   pensée  ; 

ï.cho!  rendi-ffioi  ces  9oas  esaiés  «aas  reiour» 
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'(^ué  dls-je?  tour  est  mort  dans  cette  enceinte  immense  l 

Er  l'Echo  se  tait  à   son   tour. 

Où  la  paix  avait  son   séjour, 

Ne  règne  plus  que  le    silence. 
Semblable  à  l'étranger  qui  ,  dans  un  saint  respecC, 
Foule  de  Pompéia  les  antiques  vestiges, 
Et  croit  qu'en  tons  ces  lieux,  qui  gardent  leur  aspect;^ 
La  vie  a  seulement  suspendu  ses  prodiges, 

Jouet  d'une  flatteuse  erreur  , 
Je  vois  autour  de  moi  tout  s'animer  encore; 
Là,  je  poursuis  un  fantôme  imposteur  j 
Ici  ,  j'attends  que  la  cloche  sonore 
Appelle  de  nouveau  les  filles  du  Seigneur. 
Cependant  de  Phébus  l'agile  avant-courrière 
JN'éveilîe  plus  leur  vigilant   essaim  , 

Et  de  ces  anges  de  la  terra 

La  Nuit,  parcourant  sa   carrière, 

N'entend  plus  le  concert  divitr. 
Sous  des  astres  divers  un  destin  inflexibla 

Entraîne  leurs  pas  éperdus  ,  etc. 

Nous  nous  arrêtons  à  regret;  maïs  îâ 
poésie  de  Mme.  Desroches  ,  malgré  quel- 
ques petites  oégligences  que  nous  au- 
rions peut  -  erre  à  lui  reprocher,  nous 
entraînerait  trop  loin.  Déjà  uiéme  il  ne 
nous  reste  plus  d'espace  pour  apprécier 
les  travaux  des  autres  muses  ses  ému- 
les, et  si  c'est  un  giand  malheur  pour 
Dous,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que 
qu»'lques  -  unes  d'entre  ellt  s  ont  à  s*ea 
féliciter.  Il  nous  r^^ste  d'ailleurs  à  dira 
D.n  axot  de  la  prose  ^  qui  comyhuo  cq 
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recueil ,  car  toutes  les  feuilles  n'en  sont 
pas  consar/ées  à  la  poésie.  Nous  indi- 
querons donc  aux  daines  ,  auxquelles  il 
paraît  spécialement  adressé,  une  nou-- 
velle  fort  agréable  de  Mme.  de  Monto-* 
lieu.  Cette  historiette  est  déjà  connue^ 
mais  on  ne  peut  manquer  de  la  relira 
avec  plaisir.  Il  en  sera  de  même  de  quel- 
ques morceaux  spirituels  et  piquans  dé- 
robés aMx  iournaux,  et  qui  ne  sont  si- 
gnés que  d'une  lettre  initiale.  Dans  ce 
nombre  nous  désignerons  surtout  une 
pièce  de  vers  charmante,  intitulée  :  le 
Concert  du  salon  d^Apollon^  dans  laquelle 
on  ne  peut  mécoonnître  le  talent  d'un 
poète  aimable,  connu  par  des  produc- 
tions de  plus  longue  haleine,  où  r(^gnenC 
là  grâce  la  plus  piquante  et  la  meilleure 
plaisanterie. 

Avant  de  finir,  nous  demandons  par- 
don aux  autres  eut'urs  du  sexe  mascu- 
lin qui  ont  aussi  contribué  à  la  formation 
de  ce  recueil,  d'avoir  glissé  avec  tant 
de  légèreté  sur  leurs  productions;  il 
nous  semble  que  la  g^Unterie  seule  nous 
en  faisait  un  devoir.  Qut^lques  uns  d'en- 
tr'eux  d'ailleurs  peuvent  se  passer  de 
nos  éloges,  et  ceux-là  nous  les  avons 
nommés.  A  l'égard  des  autres  ,  n'aurions- 
nous  pas  été  coupables  d'une  cruelle  in- 
jgratitude  en  leur  adressant  de  mauvais 
comi>lime[is  au  moment  même  où  ils  ont 
U  bonté  de  s'ciccaper  de  aos  écreaae}^ 
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Loin  de  nous  une  semblable  pensée  ; 
qu'ils  sachent  que  la  reconnaissince  est 
pour  le  moins  égale  au  bienfait.  Nous  ne 
devons  pas  moins  de  reoiercîmens  à  l'é- 
diteur, pour  l'attention  qu'il  a  eue  d'or-j 
ner  sa  collection  de  quelques  petites 
gravures  qui  n'ont  pas,  il  est  vrai,  beau^ 
Coup  de  rapport  avec  les  occupations  de» 
darnes  ;  mais  qui  sont  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  et  accompagnées  d'un© 
courte  notice.  On  y  trouve  encore  ,  ce 
qui  est  mieux  à  sa  place  ,  les  portraits 
de  mesdames  de  Maintenon  et  de  Sévi- 
gné.  Si  même  le  ciel  prête  vie  à  l'édi- 
teur, et  que  les  dames  l'encouragent  au- 
trement que  par  des  éloges  ,  il  leur 
promet  par  la  suite  une  collection  de 
portraits  des  Françaises  les  plus  célèbres 
qui  ont  honoré  leur  sexe,  précédés  ou 
suivis  de  la  relation  de  leurs  Uits  et 
gestes.  On  voit  par  là  que  nos  almanachs  , 
qui  renferment  indépendamment  du  ca- 
lendrier ,  des  morceaux  de  littérature 
dans  tous  les  genres  et  des  dissertations 
sur  les  chef -d'œuvres  de  la  peinture» 
offriront  dans  peu  des  recueils  de  bior 
graphie  ,  peut  être  môme  des  leçons  d'his- 
toire, et  dès  que  la  porte  sera  ouverte 
aux  sciences,  il  n'y  a  pas  de  raisons 
pour  qu'un  almanach  De  soit  un  jour 
à  lui  stjul  une  Encyclopédie  toute  ea- 
tière.  S s. 
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JD^oiice  sur  le  pastel  (Isatis  tinctoria)  / 
3ur  sa  culture  et  les  moyens  cTen  re* 
tirer  V indigo  ,  avec  cette  épigraphe  : 
Ha3C  planta  meliùs  tingit  quàm  indigo. 
Ray,  HisT.  Piantarum,  Londres  1686. 
Par  M.  de  Fuymaurin  ,  député  au 
corps  législatif,  associé  correspondant 
des  sociétés  d'agriculture  et  d'encoura- 
gement  de  Paris ,  des  académies  des 
sciences  et  d'agriculture  de  TouloU' 
âe,  etc.  —  Prix,  i  fr.  ,  et  i  fr.  zS  c« 
franc  de  port.  A  Paris  ,  chez  Henri 
Agasse  ,  imprimeur  •  libraire  ,  rue  des 
Poitevins,  n*'.  6. 

Tant  que  la  prospérité  de  nos  colo- 
Xiies  établissait  un  coiFimerco  d'échange 
dont  la  balance  était  coostafnment  en 
nr.tre  faveur,  nous  avions  un  très  grand 
intéfét  de  chercher  à  étendre  leur  cul- 
ture et  la  cunsoinmation  de  leurs  den- 
rées; mais  depuis  qu'une  nation,  que  la 
cupidité  et  une  ambition  exclusive  iso- 
lent de  tous  les  peuples,  a  usurpé  Tem- 
pire  des  mers ,  et  voudrait  rendre  tri- 
butaires de  sou  monopole  tous  les  état» 
de  l'Europe  et  du  ujoade  entier  ;  lors- 
qu'elle a    osé    s'arroger  le  privilège  de 
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vendre  les  denrées  coloniales  ou  d*en  at- 
fermer  en  quelque  sorte  le  débit  ;  dès- 
lors  elle  a  soulevé  l'indignation  générale,, 
L'excès  de  sa  tyrannie  sur  les  mers  ,  en 
précipite  le  terme;  ses  intrigues,  ses 
spéculations  ,  sont  déjouées  ;  frappée 
d*unô  espèce  d'excommunication  politi- 
que sur  le  continent,  elle  voit  ses  vais- 
seaux surchargés  de  café  ,  de  sucre  f 
d*indigo  ,  etc.  ,  errer  sur  les  mers  ,  sans 
espoir  de  surprendre  la  vigilance;  bien- 
tôt, après  des  courses  inutiles  et  des  frais 
immenses,  ils  sont  coniraints  de  regaâ 
gner  leurs  ports  ,  pour  encombrer  les 
magasins  de  marchandises  sans  valeur. 
Ainsi,  on  pourrait  dire  de  l'Angleterre, 
avec  plus  de  vérité  ,  quoique  sous  ua 
autre  rapport  :  Toto  divisas  orbe  Bri-, 
tannos. 

Son  but  était  d'accaparer,  à  la  longue, 
tout  le  numéraire  de  l'Europe,  et  elle 
en  éprouve  en  ce  moment  une  rareté 
dont  elle  ne  peut  calculer  peut  être  ni 
le  terme,  ni  les  suites.  Elle  regardait  les 
denrées  coloniales  comme  indispensables 
pour  alimenter  nos  manufactures  ,  ou 
pour  satisfaire  des  besoins  devenus  ea 
quelque  sorte,  pour  Topulnnce,  des  obr 
jets  de  première  nécessité;  mais  elle  voit 
que  chaque  jour  le  nombre  des  consum- 
Diateurs  diminue  :  le  haut  prix  affaiblit 
insensiblement  les  habitudes. 

Les  manufactures  prennent  de  nouvel^ 
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les  directions  ;  les  expériences  sur  les 
betteraves,  dans  quelques  parties  de  l'Al- 
lemagne ,  ont  prouvé  qu'on  pouvait  rem- 
placer le  sucre  de  cannes  ;  le  suc  de 
raisin  ,  après  des  essais  qui  en  perfec- 
tionnent tous  les  ans  la  quantité  ,  of« 
frira  un  sucre  et  un  sirop  qui  rempla- 
ceront le  sucre  exotique  ,  ou  qui  en 
rendront  presque  insensible  la  privation. 
•Napies  ,  la  campagne  de  Rome  ,  d'autres 
parties  de  l'Italie  voient  prospérer  le 
coton.  La  cupidité  et  la  tyrannie  de  l'An- 
gleterre nous  auront  créé  des  richesses 
natioaaies  que  nous  ne  soupçonnions  pas. 

L'indigo  était  devenu  un  grand  objet 
de  consommation  dans  nos  manuFactu* 
res ,  et  le  monopole,  en  soutirant  notre 
numéraire  ,  nous  le  vendait  à  un  prix 
qui  haussait  considérablement  celui  des 
draps  et  d'autres  produits  de  nos  ma- 
DU^ctures. 

Le  mémorable  décret  du  4  Juillet  der- 
nier ,  a  rappelle  aux  Français  qu'ils 
avaient  sur  leur  sol  une  mine  précieuse 
à  exploiter  dans  le  pastel;  notre  auguste 
souverain  a  fait  un  appel  au  patriotisme  « 
à  l'intérêt  national  et  particulier,  à  l  a- 
ericuliure  ,  aux  arts  ,  au  commerce.  Dans 
l'espace  de  quelques  mois,  des  expérien- 
ces multipliées  offrent  non  -  seule-rnent 
l'espoir  le  mieux  fondé  que  la  Franco 
sera  affratichie  de  la  nécessité  de  payer 
tous  les  ans  ua  tribut  de  plus  de  viogc 
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mîlIioDs  pour  l'achat  de  l'indigo  étranger, 
mais  même  qu*elle  pourra  en  fournir 
au  reste  de  l'Europe. 
,  Plusieurs  plantes ,  dont  M.  de  Puy- 
manrin  offre  le  catalogue ,  renferment 
des  parties  colorantes  ,  principalement 
en  bien.  Mais  de  toutes  celles  qui  sont 
connues  jusqu'à  ce  moment  pour  ren- 
fermer le  plus  ,  en  quantité  et  en  qua- 
lité ,  de  fécule  bleue  ,  c'est  Vanil ,  vul- 
g^airement  appelle  indigo  (  indigo  -  fera 
anilf  Linné),  arbuste  haur  d'environ  ua 
mètre  ,  originaire  des  grandes  Indes  ,  et 
naturalisé  dans  les  Antilles  et  dans  les 
autres  parties  de  l'Amérique,  et  \e  pasi 
tel  ,  guêde  ,  wouede  (  isatis  tinctoria  , 
Linné).  Cette  plante  est  indigène  d'Eu- 
rope, et  se  cultive  dans  toutes  ses  par^ 
ties  ,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  da 
moins  pour  en  extraire  la  partie  colo»; 
rante;  car  elle  produit  par  -  tout  avec 
une  bonne  culture,  dans  un  terrain  ap- 
proprié ,  un  excellent  fourrage,  surtout 
pour  les  bêtes  à  laine,  et  des  graines 
oléagineuses  ;  mais  de  tous  les  pays  con- 
Dus  ,  il  n'en  est  aucun  qu'on  puisse  même 
comparer  au  Lauraguais  ,  près  de  Tour 
louse  ,  pour  produire  un  pastel  qui  of- 
fre ,  en  aussi  grande  quantité  et  qualité , 
un  principe  colorant;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Dubartas  de  l'appeller  Vherbe  laa* 
raguaise ^  et  le  lieu  où  on  la  récoltait, 
le  pays  de  Cocagne,  M.  de  Puymauria 
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confirme  cette  vérité  par  un  passage  de 
notre  immortel  Olivier  de  Serres  : 

<c  La  Calabre  ,  l'Italie  ,  principalement 
la  Marche  d'Ancône  ,  abondent  en  gues- 
de  ;  il  y  en  a  même  au  territoire  d'Er- 
fort,  en  Allemagne;  mais  ,  par  deç^,  en 
tout  ce  royaume,  ne  vient   rien  de  boa 

qu'en  Lauragaisw Il  dit   plus   bas: 

«  La  dépense  surpassant  le  gain  ,  fait  lais^ 
ser  le  maniement  de  cette  riche  herbe 
au  Lauragais.  Naturellement  sans  moyen, 
le  pastel  fait  la  couleur  bleue  (  i  ) .  .  .  • 
C'est  l'utilité  de  ce  riche  pastel  duquel, 
à  telle  cause  grand  trafic  est  fait  en  Eu- 
rope, même  en  ce  royaume,  spéciale- 
ment ez  quartiers  de  Tolose ,  là  très- 
bien  connu  ». 

On  se  fait  difficilement  une  idée  da 
degré  d'opulence  où  était  parvenu  le 
Toulousain,  Il  me  suffira  de  dire  que  la 
pastel  seul  de  ce  pays  était  employé  pour, 
teindre  en  bleu  les  draps  que  portaient 
les   hommes   de    cour  ,    François    ier.  , 

(i)  Margraaf  a  trouvé  sur  la  plante  du  pastel  un 
insecte  qui  le  ronge  et  devient  d'un  beau  bleu  Les 
excrémeos  des  souris  qui  mangent  sa  graine  ,  sonC 
d'uD  trè^-beau  bleu  et  sont  employés  à  la  teinture. 
l.e  père  Plumier,  herborisant ,  trouva  au  terroir  de 
Saint- Vincent ,  près  de  Sisteron  ,  une  prodigieusa 
quantité  de  moucheroos  qui  avaient  les  ailes  et  la 
corps  du  plus  beau  bleu  d'azur.  Les  arbres  en  étaient 
couverts,  et  en  traversant  une  forêt,  il  en  écrasa 
une  si  grande  quantité,  que  le  devant  de  son  cha- 
peau et  de  son  habit  éuic  peint  d'un  très-bel  asurt 
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Henri  III  et  autres  souv^erains  qui  sa 
Histioguaient  par  leur  luxe  et  leur  mu- 
nificence; qu'il  obtenait  dans  toute  l'Eu- 
rope la  préférence  sur  le  pastel  môma 
dans  les  pays  où  on  le  cultivait  ;  que 
Toulouse  établissait  des  facteurs  dans 
toutes  les  villes  de  commerce  du  conti- 
nent ;  que  ses  négocians  avaient  dans 
plusieurs  ports  des  vaisseaux  aroiés  qui 
portaient  à  toutes  les  places  commerçan- 
tes le  produit  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie des  habitans  du  Lauragais;  qua 
Henri  II  leur  avait  accordé  un  sauf- 
conduit,  même  en  temps  de  guerre,  pour 
transporter  son  pastel,  soit  sur  ses  pro- 
pres vaisseaux,  soit  par  les  vaisseaux 
espagnols,  portugais,  anglais,  flamands, 
sterlins  (  i  )  ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  armés,  et  qu'ils  acquittassent  les  droits 
établis. 

O  vicissitude  des  choses  humaines  ! 
L'Angleterre  réduite  alors  à  venir  dé^ 
sarraée  nous  apporter  son  numéraire  4 
pour  obtenir  de  quoi  alimenter  ses  mar 
nu  factures  ! 

Enfin  l'opulence  de  ce  pays  de  Cocai 
gne  fut  telle,  qu'il  en  partait  tous  les 
ans ,  par  Bordeaux  ,  deux  cent  mille  bal-s 
les  (2)  de  pastel,  qu'on  échangeait  avec 
le  numéraire    de    l'Europe.    Il  se   fit  à 

——————————— —^ —    '  r  -    I  w 

(i)  Vaisseaux  des  villes  anséaiiques, 

Ul  Cbac^ue  balle  esc  ds  aoo  livres  pesanct 
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Toulouse  des  fortunes  tellement  colos- 
sales ,  que  Charleî»-<3uint  agréa  pour  une 
des  cautions  de  la  rançon  de  François  1er., 
Bcrnui,  dit  le  Riche ,  de  Toulouse ,  que 
le  pastel  avait  enrichi;  considération  biea 
ettendrissaote  ,  lorsqu'on  pense  que  lo 
produit  de  Tagriculture  et  des  arts  con- 
tribua à  obtenir  la  liberté  de  celui  qui  était 
leur  protecteur  ,  et  fut  le  père  des  lettres. 

Plus  d'un  siècle  «près  cette  époque  , 
s'introduisit  dans  l'Europe  le  commerce 
de  l'iadigo,  si  recherché  aujourd'hui, 
et  qui  eut  dans  son  début  une  telle  dé- 
faveur, qu'Henri  IV,  par  un  arrêt  de 
son  conseil,  prononça  une  peine  capi* 
taie  contre  tous  ceux  qui ,  dans  les  tein- 
tures, employeraient  une  drogue  aussi 
fausse  et  pernicieuse,  est- il  dit  dans  l'arrêt. 

Quoiqu'ils  n'eussent  pas  à  beaucoup 
près  un  aussi  grand  intérêt  que  la  France 
à  la  prohibition  de  l'indigo  ,  les  gouver- 
nemens  de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne firent  cnuse  commune  avec  la 
France,  et  la  peine  de  mort  ét^it  pro- 
noncée contre  l'ignorance  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  l'art  d'obtenir  une 
couleur  solide  par  une  fermentation  com- 
mune de  l'indigo  avec  le  pastel.  Dès  que 
des  expériences  réitérées  eurent  fait  sen- 
tir, que,  de  cette  manière,  l'emploi  de 
Tindigo  par  son  alliance  avec  le  pastel 
était  plus  aisé,  plus  productif,  et  of- 
frait une    couleur  aussi  distinguée   que 
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SoKde  ,  le  pastel  ,  tel  qu'on  l'employait 
filors  en  coque  ,  n'eut  qu'un  rang  secon*. 
daire  dans  l*art  de  la  teinture  en  bleu. 
D'ailleurs,  comme  ii  ne  servait  plus  que 
d'excipient  pour  dégager  et  donner  de 
la  solidité  à  la  couleur  de  l'indigo,  et 
que  toute  espèce  de  pastel  pouvait  être 
employé  à  cet  usage ,  dès-lurs  le  pastel 
du  Lauragais  perdit  insensiblement  de  sa 
vogue.  Il  n'inspira  plus  le  même  intérêt 
au  cultivateur.  Les  procédés  anciens,  les 
utiles  leçons  de  l'expérience  de  plusieurs 
siècles  lurent  oubliées  ,  avec  ceux  qui  les 
j)ratiquaient.  La  diminution  de  son  prix 
n'excita  plus  cette  sollicitude  qui  avait 
jusques  -  là  perfectionné  les  coques  ;  on 
se  permit  même  des  fraudes  punissables, 
et  plusieurs  milliers  de  balles  si  recher- 
chées de  pastel  ,  furent  réduites  à  en- 
viron trois  mille  quintaux  qu'on  mit  dans 
le  commerce. 

C'est  ainsi  que  nos  londrîns  quî ,  avant 
la  révolution  ,  apportés  dans  les  Echelles 
du  Levant  ,  faisaient  une  branche  im- 
portante de  notre  commerce  dans  le  ci- 
devant  Languedoc  ,  par  les  fraudes  que 
se  permirent  plusieurs  fabrieans  dans  la 
longueur  et  la  largeur,  et  la  solidité  de 
la  couleur  des  pièces  ,  ont  été  décriés 
eu  point,  que  ce  commerce  a  besoin  de 
nouveaux  efforts  pour  inspirer  une  con- 
fiance qui  jusqu'alors  n'avait  pas  étéftl- 
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térëe ,  et  pour  écarter  une  concurrence 

préjudiciable. 

Il  était  digne  des  hautes  pensées  da 
souverain  ,  en  affranchissant  le  commerça 
français  du  tribut  onéreux  qui  pèse  sur 
lui ,  par  le  besoin  de  se  procurer  l'in- 
digo ,  d'inviter  par  de  grandes  récom- 
penses et  des  distinctions  plus  flatteuses 
encore,  le  talent  et  l'industrie  française 
à  rechercher  dans  le  pastel ,  et  en  exr 
traire  une  fécule  propre  à  remplacer 
V indigo  ,  quant  au  prix  ,  à  V emploi  ,  à 
Véclac  et  a  la  solidité  de  la  couleur, 

La  solution  de  ce  problême  est  devenue 
un  objet  d'émulation  générale,  et  dans 
un  rapport  provisoire^  au  ministre  de 
l'intérieur,  la  commission  qu'il  a  nomr 
niée  pour  cet  objet  s'exprime  ainsi  : 
«  Trois  mois  sont  à  peine  écoulés  de^ 
puis  la  publication  du  décret  ,  et  déjà 
un  grand  nombre  de  concurrens  ont  en- 
voyés à  votre  excellence  des  essais  que 
nous  avons  examinés  avec  soin  ,  et  qui 
nous  font  concevoir  les  plus  heureuses 
espérances  n, 

M.  de  Puymaurin  les  avait  pressenties 
et  annoncées,  en  rapportant  les  expé- 
riences comparatives  de  M.  Chevreuil 
sur  Tanil- indigo  et  le  pastel,  celles  dtt 
savant  Astruc  à  Montpellier,  de  Hellot, 
de  Dambourney,  répétées  par  M.  Grée-, 
ne ,  qui  avait  établi  en  Allemagne  une 
fabrique    d'indigo   provenant    du  pastel 

en 
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tn  herbe  dans  la  proportion  de  j^s*  "  ^ 
est  vrai  ,  dit  M.  de  Puymaurin  ,  que 
cet  indigo  n'était  pas  d'une  couleur  aussi 
belle  que  celui  d'Amérique  :  mais  celui 
qui  ne  s'esr  jncnais  occupé  des  arts  que 
pour  les  éclairer  par  ses  expériences ,' 
celui  qui  a  si  heureusement  appliqué  la 
chimie  aux  arts  et  à  l'agriculture  ,  \q 
sénateur  Chaptal ,  par  un  procédé  par- 
ticulier, et  très  aisé  à  pratiquer,  a  donné 
à  cet  indigo  la  couleur  la  plus  brillanta 
et  l'apparence  la   plus  ilatteuse  ». 

Quel  présage  n'offrent  pas  pour  la 
Lauragais  les  succès  obtenus  dans  l'Au- 
triche, surtout  si  l'on  compare  et  la  dif- 
férence des  climats  et  les  qualités  des 
pastels  ? 

C'est  surtout  de  ces  qualités  que  dé^ 
pend  la  perfection  des  fécules  contenue» 
dans  le  pastel  ou  guesde.  Il  s'agit  de  les 
obtenir  par  un  choix  approprié  de  se- 
mences ,  de  terrains ,  de  culture.  C'est 
le  premier  objet  dont  s'occupe  M.  do 
Puymaurin.  Il  rend  compte  de  la  cul- 
ture de  cette  plante  dans  les  diverses 
parties  de  l'Europe  ,  afin  que,  vu  la  très-: 
grande  étendue  de  l'empire  français  ,^ 
chaque  cultivateur  puisse  prendre,  après 
difféiens  essais,  celle  qu'il  croira  la  plus 
favorable  relativement  à  l'atmosphère,- 
au  climat,  au  terrain;  et  il  serait  d'au- 
tant i>lus  difficile  de  le  suivre  dans  les 
procédés  divers  qu'il  indique ,  que  i'ou- 
Tome  II.  i;  ' 
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vrage  est  écrit  avec  une  grande  précL* 
sion.  Je  suis  donc  obligé  d'y  renvoyer 
le  lecteur  pour  tout  ce  qui  intéresse  la 
pratique  de  culture  ,  de  lécolte,  de  ma- 
nipulation ,  etc.  Cet  ouvrage  ne  laisse 
rien  à  désirer  à  cet  égard,  et  ne  peut 
qu'être  recherché  avec  empressement  par 
tous  les  amis  des  arts  et  de  Tagriculture. 
Ils  y  reconnaîtront  le  zèle  de  l'inventeur 
utile  du  rouleau  à  battre  le  bled,  par 
lequel  on  économise  beaucoup  de  temps 
et  des  bras  dans  une  saison  oii  les  tra-. 
vaux  agricoles  ,  par  leur  multiplication  , 
rendent  les   ouvriers   si  rares. 

Je  crois  devoir  terfuiner  l'extrait  de 
cet  ouvrage  en  répétant  ce  que  l'auteur 
dit  h  ses  compatriotes  ,  les  agriculteurs 
des  départemens  de  la  Haute- Garonne 
et  du  Tarn  : 

c<  Qu'une  heureuse  expérience  encou- 
rage vos  efforts;  qu'une  nouvelle  culture 
vous  procure  une  aisance  qui  vous  est 
presque  inconnue  ;  que  l'indigo  retiré 
du  pastel,  remplace  celui  que  nous  ache- 
tons à  nos  éternels  ennemis,  et  que  les 
sommes  immenses  employées  à  cet  achat, 
vivifient  désormais  votre  agriculture  et 
votre  commerce... .  !  Puisse  cette  notice 
vous  être  utile,  et  vous  prouver  l'amour 
et  la  reconnaissance  que  je  conserverai 
pour  un  pays  dont  les  habilans  m*onC 
donné  des  marques  si  flatteuses  de  leu^ 
«stime  et  de  leur  coûfîance  !  »     Galyel. 
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INSTRUCTLON  PUBLIQUE. 


Programme  de  la  seconde  société  de  Tey^ 
1er ,  à  Harlem  ,  pour  Vannée  i8ii, 

La  société  Teylerienne  ,  suivant  l'or-i 
dre  prescrit  par  la  volonté  de  son  fon- 
dateur ,  propose  pour  l'année  1811  une 
question  historique  .  et  ofFre  la  médaille 
ordinaire  de  400  florins  de  Hollande  j 
valeur  métallique  ,  à  celui  qui  aura  en- 
voyé au  concours  avant  le  ler.  Avril  1S12  f 
la  réponse  la  plus  satisfaisante  à  la  ques^ 
tioQ  que  voici  : 

«  Quelles  sont  les  causes  ,  par  lesquels 
îes  on  puisse  expliquer  suffisamment  la 
durép  constante  de  Tempire  chinois  à 
qui  s'étend  au-delà  de  tant  de  siècles  , 
et  qui  ,  d*après  les  calculs  également  ju* 
dicieux  et  modérés  de  M.  De  Guignes  , 
dont  le  savoir  accompli  dans  cette  partie 
garantit  le  Jugement  ,  offre  un  phéno- 
mène unique  dans  l'histoire  du  monde  »? 

La  société  réitère  ensuite  ici  sa  réso- 
lution ,  qu'elle  vient  de  notifier  par  les 
journaux  hollandais  ,  en  vertu  de  la-: 
quelle  elle  répète  la  question  déjà  pro- 
posée pour  Tan  1809  ,  et  offre  pareille- 
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ment  une  médaille  d'or  de  400  florins  ,- 
valeur  métallique,  pour  le  meilleur  mé- 
moire .  envoyé  au  concours  avant  le  la 
Avril    1812. 

La  connaissance  des  tubes  ou  vaisseaux 
des  plantes  étant  encore  à  bien  des  égards 
incertaine  :  —  et  notamment  par  rapport 
à  leur  structure  ,  —  la  différence  qut 
existe  entre  eux  ,  —  leurs  rapports  mu», 
îuels  ,  —  et  leurs  fonctions  :  —  et  les  mé- 
moires de  la  société  de  Goettingue  sur 
la  question  proposée  en  1804  pour  dé- 
terminer ces  divers  points ,  ayant  eu  pour 
résultat  l'exposition  des  opinions  très- 
divergentes,  sur  ce  sujet,  tandis  que  la 
connaissance  des  divers  points  susdits 
doit  servir  de  base  à  celle  de  la  physio- 
logie des  plantes  ,  la  société  demande  : 
«  que  l'on  cherche  à  décider  au  moyea 
d'observations  nouvelles,  autant  que  par 
la  comparaison  de  celles  qui  ont  été  fai- 
les  déjà  ,  ce  qu'il  y  a  d'incontestable  dans 
ce  que  l'on  a  avancé  sur  l'organisation 
des  plantes,  et  spécialement  sur  la  struc- 
ture ,  la  différence  ,  et  les  fonctions  de 
leurs  tubes  ou  vaisseaux  ;  en  indiquant 
tout  à  la  fois  avec  précision  ce  qu'il  y  a 
encore  ici  d'indéterminé  ou  de  douteux  ; 
et  quels  procédés  ultérieurs  on  pourrait 
employer  pour  acquérir  plus  de  lumiè- 
res à   ces  divers   égaids«? 

Pour  remplir  le   but  de  la  question   il 
faut  consulter;  outre  les  ouvrages  plus 
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anciens  de  Grevv  ,  Malpichi  ,  du  Hamel , 
etc.,  les  écrits  postérieurs  de  Hedwig, 
Mirbel,  Spreogel ,  etc.  et  principalemenc 
ceux  de  Rudoij_»hi  ,  Liok.  et  Treviranus,; 
couroonés  par  la  société  de  Goettingue. 
-r-Il  s'agit  surtout  de  faire  voir  ,  parrap- 
poit  aux  vaisseaux  des  plantes,  ce  qu'ii 
y  a  de  démontré  par  des  observations 
réitérées  et  duement  attestées  ,  faites  sui- 
vant la  méthode  de  Reichel  et  d'autres  , 
au  moyen  d'infusions  colorées  ou  d'au- 
tres matières;  afin  que  l'état  des  connais- 
sances physiques,  concernant  cet  objet , 
soit  mis  en  évidence,  en  distinguant  co 
gui  est  suffisamment  constaté  de  ces  hy-; 
pothèses  diverses  ,  auxquelles  les  illusions 
des  sens  peuvent  avoir  donné  lieu  ,  ou 
pour  la  décision  péremptoire  desquelles 
des  recherches  ultérieures  sont  indispen- 
sables. 

La  société  aimerait  à  voir  les  réponseé 
à  cette  question  accompagnées  de  des- 
sins exacts,  servant  à  éclaircir  la  struc- 
ture interne  des  plantes  ,  autant  qu'ell© 
aura  paru  clairement  par  des  observations 
réitérées. 

La  société  admet  ,  dans  les  mémoires 
qu'elle  reçoit  ,  les  langues  hollandaise  , 
latine  ,  française  ,  anglaise  et  allemande  , 
(  pour  la  dernière  elle  exige  des  carac-, 
téres  italiques).  Un  billet  cacheté,  con-i 
tenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur, 
et  poitaat  U  devise  ;  qui  $ert  à  désigaci; 
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le  mémoire ,  (  qui  ne  doit  pas  être  sîgnë) 
doit  s*y  trouver  joint.  L*adresse  est  à  la 
fondation  Teylerienne  à  Harlem  ,  et  le 
terme  du  concours  ,  qui  est  de  rigueur  , 
le  ler.  Avril  1812.  La  société  émet  son 
jugement  avant  I0  ler.  Novembre  de  la 
jDiéme  année. 


(Séance  publique  du  7  Janvier  181 1  ,  de 
fins  ci  tut  de  France. 

La  classe  des  sciences  mathématiques 
et  physiques  a  tenu  ,  le  7  Janvier  der- 
nier, sa  séance  publique  annuelle  ,  sous 
la  présidence  de  M.  le  comte  de  La- 
cépéde. 

Voici  Tordre  des  lectures  qui  ont  eu 
lieu  : 

Après  la  proclamation  d'un  prix,  et 
annonce  des  sujets  proposés  au  concours 
pour  les  années  i8i3  et  1816,  M.  Gu- 
vier,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  réloge 
historique  de  M,  le  comte  Fourcroy. 

M.  de  Mirbel  a  présenté  un  résumé 
des  découvertes  les  plus  récentes  sur  la 
germination. 

M.  Delambre  ,  secrétaire  perpétuel ,  a 
prononcé  V éloge  historique  de  M,  Mont". 
Qolfier, 

FAIX     DE     MATHEMATIQUES. 

La  classe  des  sciences  avait  proposa 
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pour  sujet  d'un  prix  double  qu'elle  de- 
vait distribuer  dans  sa  séance  du  7  Jan- 
vier 181 1  ,  tt  la  théorie  des  planètes  dont 
l'excentricité  et  l'inclinaison  sont  trop 
considérables  pour  qu'on  en  puisse  cal- 
culer les  perturbations  assez  exactement 
par  les  méthodes  connues  ».  La  classe 
ne  demandait  aucune  application  numéri» 
que;  elle  n'exigeait  que  des  formule» 
analytiques ,  mais  disposées  de  manière 
qu'un  calculateur  intelligent  pût  les  ap* 
pliquer  sûrement  et  sans  s'égarer ,  soie 
à  la  planète  Pallas,  soit  à  toute  autre 
déjà  découverte,  ou  qu'on  pourrait  dé- 
couvrir par  la  suite. 

La  classe  a  reçu  deux  mémoires  seu- 
lement. 

L'auteur  du  premier  n'a  pfs  même  en- 
trepris de  traiter  le  sujet   proposé. 

En  le  traitant  d'une  manière  qui  prouve 
de  grandes  connaissances  dans  l'analyse, 
l'auteur  du  second  mémoire  ne  s'est  pas 
assez  conformé  aux  intentions  exprimées 
dans  le  programme;  il  a  laissé  trop  dd 
développemens  analytiques  à  exécuter 
par  les  géomètres  qui  voudraient  se  met- 
tre en  état  de  bien  comprendre  et  de 
juger  la  solution  qu'il  donne  au  pro- 
blème; il  a  surtout  trop  négligé  de  so 
mettre  à  la  portée  du  calculateur  qu£ 
voudrait  former  des  tables  de  Pallas  ou 
de  toute  autre  planète.  Un  suppléaiene 
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qu'il  a  depuis  envoyé,  est  loin   encore 

d'applanir  toutes  les  difficultés. 

La  classe  ,  considérant  que  le  temps  a 
pu  manquer  à  l'auteur  pour  entrer  dans 
tous  les  détails  nécessaires ,  et  que  la 
même  cause  a  pu  écarter  du  concours 
d'autres  géomètres  qui  auraient  eu  la 
force  et  la  volonté  de  traiter  une  ques- 
tion si  difficile  et  si  importante  ,  a  cru 
devoir  proroger  de  cinq  ans  le  terme 
£.Ké  pour  le  concours  ,  et  elle  annonce 
à  tous  les  géomètres  qu'elle  va  tenir  ea 
réserve  jusqu'au  ler.  Janvier  i8i6,  s'il 
est  nécessaire ,  le  prix  qu'elle  avait  pro- 
posé pour  la  théorie  générale  des  per- 
turbations planétaires ,  et  qu'elle  adju- 
gera ce  prix  à  la  première  pièce  qui,- 
dans  cet  intervalle  de  cinq  ans  ,  au  plus 
tard  ,  lui  sera  envoyée  et  satisfera  plei* 
sèment  aux  conditions  ci-dessus  énoa- 
cées. 

Le  prix  sera  double  ,  c*est  à-dire  ,  una 
médaille  de  la^valeur  de  6000  francs* 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  DE  LALANDE. 

La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalande 
pour  l'observation  la  plus  intéressante 
ou  le  mémoire  le  plus  utile  à  l'astrono- 
mie qui  aura  paru  dans  l'année,  a  été 
décernée  à  M.  Poisson  ,  instituteur  de 
mécanique  et  d'analyse  à  l'école  impé- 
riale polytechnique  ,  auteur  de  trois 
beaux  oiémoires  publiée  dans  le  i^oie^ 
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et  dernier  cahier  de  l'école  polytech-! 
nique,  et  qui  ont  pour  objet  les  inéga- 
lités séculaires  des  moyens  mouvemens 
des  planètes,  la  stabilité  du  système  pla- 
nétaire, le  mouvement  de  rotatioa  de  la 
terre,  le  déplacement  des  pôles  à  sa 
surface  et  les  équations  dont  dépendent 
les  mouveraens  de  son  axe. 

Ces  ouvrages,  qui  assurent  à  leur  au- 
teur un  rang  si  distingué  parmi  les  ana-» 
lystes,  lui  ont  -également  mérité  la  re- 
connaissance des  astronomes  auxquels  il 
a  démontré  d'une  manière  plus  corar 
plette  qu'on  n'avait  fait  avant  lui  ,  plu- 
sieurs points  fondamentaux  du  système 
du  monde  ,  et  qui  sont  la  base  de  tous 
les  calculs  astronomiques. 

prix    proposé    au    concours    pour 
l'année   i8i3. 

Depuis  que  Blake  a  reconnu  que  tous 
les  corps  ne  demandent  pas  la  même 
quantité  de  chaleur  pour  acquérir  une 
même  élévation  de  température  ,  on  a 
l'ait  un  grand  nombre  d'expériences  pour 
déterminer  les  difféiences  que  présenténC 
»ou5  ce  rapport  les  diverses  subi>tances, 
et  l'on  est  parvenu  ,  par  différentes  mé- 
thodes ,  à  des  résultats  satisfaisans  pour 
les  solides  et  les  liquides  ;  mais  les  teD- 
latives  que  Ton  a  faites  jusqu'à  présent: 
sur  le  rapport  des  chaleurs  spécifiques 
4es5ut?staDC§s  gaxeuîes  enîr'elies  ou  av&Q 
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Teau  ,  terme  ordinaire  de  comparaîsoo , 
ont  conduit  à  des  résultats  si  éloignes 
les  uns  des  autres  ,  qu'on  ne  peut  leur 
donner  aucune  confiance.  On  se  con- 
tentera de  citer  ceux  de  Crawford  et  de 
Lavoisier,  sur  l'air  atmosphérique.  Selon 
le  premier,  la  chaleur  spécifique  de  Tair, 
en  comparant  les  poids  ,  est  à  celle  da 
Teau  comme  1.790  est  à  1.000;  et  seloo 
le  dernier,  elle  n'est  que  de  o.Soo. 

La  classe  des  scientyes  physiques  eZ 
Jnathématiques  de  l'institut  rappelle  l'at- 
tention des  physiciens  sur  cet  objet,  dont 
il  est  facile  de  faire  sentir  Timportance. 
En  effet  ,  tant  que  la  chaleur  spécifique 
des  gaz  sera  indéterminée ,  on  ne  pourra 
faire  aucune  recherche  exaote  sur  la 
chaleur  dégagée  dans  diverses  combinai- 
sons ,  ni  sur  celle  que  produisent  les 
animaux.  On  peut  espérer  que  la  déter- 
mination de  la  chaleur  spécifique  des- 
gaz  conduira  à  la  solution  de  la  question 
indécise,  s'il  existe  dans  les  corps  du  ca- 
lorique à  Tétat  de  combinaison  ,  ou  si 
toute  la  chaleur  dégagée  dans  les  com-: 
binaisons  est  due  au  changement  de  la 
chaleur  spécifique  des  corps  qui  se  com- 
binent. 

La  classe  des  sciences  mathématiques 
et  physiques  propose  pour  sujet  du  prix 
de  physique  qu'elle  adjugera  dans  la 
séance  publique  du  premier  lundi  do 
JdQvUr  161^;  ia  quescioA  suivaote  : 
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«  Déterminer  la  chaleur  spécifique  des 
>;  gaz,  et  particulièrement  celle  de  l'oxir 
»  igène ,  de  l'hydrogène  ,  de  l'azote  et  da 
»  quelques  gaz  composés ,  en  la  coropa- 
w  rant  à  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  ; 
3>  déterminer,  au  moins  par  approxima- 
»  tien,  la  différence  de  chaleur  spéci- 
M  fique  qui  est  produite  par  la  dilaiatioa 
»  de  ces  gaz.  Les  concurrens  sont  invités 
»3  à  indiquer  les  principales  conséquences 
ïj  de  ces  nouvelles  déterminaisons  dans 
»  les  théories  physiques  w. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  3ooo  fr. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  ier> 
Octobre  1812. 

Le  résultat  en  sera  publié  le  premiet 
lundi  de  Janvier   iSiS. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  ^ 
francs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'ins- 
titut ,  avant  le  terme  prescrit,  et  por- 
ter chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui 
sera  répétée,  avec  le  nom  de  l'auteur, 
dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire» 

PRIX     PROPOSÉS      AU      CONCOURS     POUR 

l'ankée   181 3. 

La  classe  avait  publié,  le  2  Janvier  i8og, 
le  programqie  suivant  : 

ce  L'histoire  naturelle  des  animaux  a 
reçu  dans  ces  derniers  temps,  de  Tana- 
tomie  comparée,  des  lumières  précieu- 
ses qui  ont  singulièrement  perfectionné 
Us  Gûéthodes  soologiquey.  surtout  de: 

E  6 
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puis  que  l'on  est  parvenu  à  reconnaître 
et  à  décrire  les  principaux  organes  dans 
plusieurs  familles  dont  rëconomie  était 
presque  entièrement  ignorée  au  milieu 
du  dernier  siècle.  La  classe  croit  donc 
rendre  service  à  la  science,  en  iodiquane 
aux  anatomistes  les  ordres  ou  les  genres 
sur  lesquels  il  importerait  d*avoir  des 
renseigaemens  ultérieurs,  et  elle  choisit- 
la  question  suivante  pour  le  sujet  d'un 
prix  de   physique  : 

«  Rechercher  s'il  existe  une  circulation 
»  dans  les  animawx  connus  sous  les  noms 
3)  à^astéries ,  ou  étoiles  de  mer;  iVéchi* 
3)  nus,  oursins  ou  hérissons  de  mer;  et 
3j  à' holothuries ,  ou  priapes  de  mer,  el 
33  dans  le  cas  oia  elle  existerait ,  en  dé- 
K  crire  la  marche  et  les  organes  ». 

«  Cette  description  devra  être  accom- 
pagnée d'observations  faites  sur  des  ani- 
inaux  vivans,  et  embrasser  les  vaisseaux 
des  organes  respiratoires,  s'il  y  en  a  d^L 
particuliers  ,  aussi  bien  que  ceux  de  la 
circulation. 

5)  Il  sera  bon  aussi  d'examiner  l'effet 
chimique  de  la  respiration  sur  l'eau  et 
sur  l'air;  mais  cette  dernière  conditioa 
n'est  pas  de  rigueur. 

3)  On  ne  demanda  que  l'examen  d'un© 
espèce  dans  chacune  des  trois  Himilles; 
mais  on  exige  qu'il  soit  approfondi  et 
accoopagaé  de  dessins  tels  que  la  classg 
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puisse  en  faire  vérifier  facilement  les 
principaux    détails  >;. 

Aucun  mémoire  n*étant  parvenu  clans 
\e  terme  prescrit  ,  la  classe  propose  \o 
même  sujet  pour  la  seconde  fois. 

Le  prix  sera  de  la  vulenr   de  3ooo  fr. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  ler. 
Octobre  1812. 

Le  résultat  en  sera  publié  le  premier 
lundi  de  Janvier    18 13. 

Les  mémoires  devront  être  adressés, 
Troncs  de  port,  au  secrétariat  de  Tins- 
titut  ,  avant  le  terme  prescrit  .  et  por; 
ter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui 
sera  répétée  ,  avec  le  nom  de  l'auteur  , 
dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire. 


Discours  prononcé  par  M.  Esménard  , 
lors  de  sa  réception  à  Vinscitut  ,  ei 
réponse  du  président  de  la  classe. 

La  classe  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française  de  l'institut  a  tenu  ,  le 
26  Décembre,  une  séance  pour  la  réeep- 
tion  de  M.  Esménard  ,  élu  à  la  place 
Vacante  par  le  décès  de   M.  de  Bissy. 

S.  Exe.  M.  le  comte  hegnaultde  Saint- 
Jeao  d'Angély  ,  présidait  cette  séance  , 
qui  avait  attiré  un  concours  extrêmemenl 
nombreux  de  spectateurs. 

M.  Esménard  a  prononcé  le  discours 
de  réception  suivant  : 
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Messieurs» 

Une  des  plus  célèbres  réglons  de  la 
terre  ,  celle  d'où  l'ancienne  Grèce  avait 
reçu  des  lois  et  des  dieux  ,  celle  oii  les 
Français  modernes  sont  allés  recueillir 
€t  semer  de  si  grands  souvenirs;  l'Egypte,^ 
pour  graver  dans  tous  les  cœurs  l'amous 
de  la  gloire  et  le  respect  de  la  morale, 
avait  imaginé  de  juger  publiquement  U 
mémoire  des  morts.  C'est  par  là ,  qu'au 
milieu  des  illusions  de  la  vie,  ce  peuple, 
dont  les  fables  nous  ont  appris  tant  da 
vérités  ,  inspirait  à  la  fortune  comme  à 
la  puissauce  une  crainte  salutaire  de  i'a- 
▼enir;  et  qu'il  montrait  aux  talens  ,  au 
génie  ,  à  la  vertu  ,  l'immortalité-  couron- 
née d'étoiles  sortant  pour  eux  du  fond 
des  tombeaux. 

On  aime  à  retrouver  quelques  traces 
de  cette  antique  sagesse  dans  les  honr 
neurs  funèbres  que  l'académie  française 
rmid  aux  membres  qu'elle  a  perdus.  Ea 
effet,  le  dernier  tribut  qu'elle  leur  ofr 
fre  .  quoique  toujours  accompagné  de  re- 
grets ,  n'est-il  pas  un  jugement  solennel 
de  leur  caractère  et  de  leurs  écrits?  Oa 
a  voulu  qu'en  entrant  dans  ce  temple 
des  arts,  celui  qui  vient  y  prendre  une 
place  ,  environnée  de  si  beaux  exem- 
ples ,  fût  chargé  d'adresser  à  son  prédé- 
cesseur les  paroles  de  la  postéiité  :  cet 
usage  Q*est  il  pas  une  le^on  ?  ^t  l'amour;; 
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propre,  qui  la  reçoit  dans  un  four  de 
triomphe,  pouvait -il  être  averti  d'une 
manière  plus  délicate  que  si  les  honneurs 
littéraires  sont  quelquefois  tccordés  par 
l'indulgence  (comme  j'ai  le  bonheur  d'ea 
faire  aujourd'hui  la  preuve  )  ,  le  temps 
qui  les  confirme  ou  qui  les  détruit ,  mar*- 
che  toujours  entre  la  justice  et  la  vérité. 
u^Heureusement  ,  ce  juge  sévère  en  re*; 
connaissant  que  les  ouvrages  d'un  talent 
supérieur  sont  les  premiers  titres  acadé- 
miques ,  en  admet  d'autres  qui  comman- 
dent l'esticne  sans  prétendre  à  l'admira- 
tion. La  finesse  et  la  pureté  du  goût , 
l'étendue  et  le  choix  de  l'instruction,  le 
sentiment  juste  et  prompt  de  ces  bien- 
séances qui  passent  des  mœurs  dans  le 
langage  et  du  langoge  dans  les  écrits  , 
faroour  des  lettres  ,  le  soin  de  partager 
avec  elles  les  hommages  qui  vont  cher- 
cher le  pouvoir  et  la  grandeur;  tous  ces 
titres  qu'accompagnent  ordinairement 
quelques  productions  ingénieuses  et  fa- 
ciles ,  méritent  d'être  accueillis  par  une 
société  que  le  génie  seul  peut  honorer, 
mais  qui  peut  honorer  le  génie,  en  réu- 
nissant autour  de  lui  tout  ce  qui  occupe 
dignement  la  voix  de  la  renommée.  Ec 
qui  doute  que  la  réunion  de  tant  d'a- 
vantages ne  soit  plus  rare  ,  et  surtout 
plus  utile  que  la  faculté  d'écrire  médio- 
crement dans  une  langue  perfectioonée 
pur  uae  foule  de  chef- d'oeuvres?  S'il  e$S 
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vrai  ,  comme  Ta  dit  Duclos  ,  que  ùhez 
un  luême  peuple  les  différentes  condi- 
tions forment  piesqu'autaat  de  dialectes 
paiticulieis  ^  n'est  il  pas  permis  de  croire 
que  dans  un  pays  où  l'bgrément  rappro- 
che tous  les  états;  chez  une  nation  mor 
bile  et  passionnée  pour  les  nouveautés  , 
la  langue  n'eût  point  conservé  sans  aU 
tération  l'élégance  ,  la  noblesse  ,  la  pu- 
reté de  ses  formes,  sans  la  vigilance-' xil© 
ce  corps  illustre  ,  où  l'élite  de  la  iittéia- 
ture  ,  jointe  à  l'élite  de  la  sociéié  ,  re- 
oouveliait  chaque  jour  l'ancienne  alliancd 
des  Muses  avec,  les  Grâces,  des  lumiè- 
res avec  les  dignités  ?  Le  temps  ajoutait 
sans  cesse  à  l'autorité  de  cette  alliance 
honorable  ,  que  le  plus  absolu  des  minis- 
tres avait  pourtant  fondée  sur  une  éga- 
lité sans  illusions  et  sur  une  liberté  sans 
orages.  A  l'époque  méaie  où  toutes  nos 
institutions  furent  ébranlées,  lorsqu'un 
gouvernement,  vieilli  dans  sa  légèreté, 
chancelait  au  bord  de  cette  révolutioa 
mémorable  qui  devait  engloutir  la  mo- 
narchie pour  la  régénérer,  l'académie  j 
toujours  digne  de  la  faveur  publique» 
brillante  de  la  gloire  de  deux  siècles  , 
différemment  célèbres  ,  étendait  encorô 
quelques  parties  de  ce  noble  héritage. 
Elle  avait  perdu  Montesquieu  ,  Buffon  , 
d'Alembert  :  Voltaire  n'y  représentait 
plus  l'auteur  de  Phèdre  et  ù'Athaliei 
piâi$  Iq  chamre  des  Saisons  et  celui  de& 
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'Jardins  ,  après  avoir  rétabli  dans  la  ver- 
sification française  l'école  de  Boileau  , 
enrichissaient  la  poésie  de  nouveaux  mo- 
,déles.  Laharpe  et  Marmontel ,  l'un  aveo 
un  goût  plus  sûr,  l'autre  par  des  ubser- 
vations  plus  fines  ,  éclairaient  les  théo- 
ries de  la  littérature  et  de  la  cr  tique. 
Un  écrivain  que  Buffon  semblait  avoir  de- 
viné quand  il  avait  dit  ,  le  style  est  tout 
l'homme  ,  Thomas  ,  qui  par  la  noblesse 
de  sa  pensée  et  de  son  expression  ne 
donnait  que  la  mesure  de  son  caracièra 
et  de  ses  sentimens  ,  venait  de  procla- 
mer, ^dans  V Eloge  de  Marc  -  Arele ,  la 
plus  magnifique  éluge  de  la  philosophie  , 
des  lettres  et  de  la  vertu.  Un  autre  ora- 
teur, que  l'éloquence  et  la  doctrine  élè- 
vent aujourd'hui  sur  le  premier  siège  de 
l'empire  ,  occupait  dès-lors  à  l'académie, 
une  place  à  jamais  illustrée  par  le  grand 
nom  de  Bossuet  ;  et  dans  celles  que  rem-: 
plirent  autrefois  ,  à  côté  de  Dcspréaux 
et  de  Racine  ,  les  La  Rochefoucauld  ,  les 
Lamoignon ,  les  Beauvilliers  ,  on  aimait 
à  voir  entre  le  Thompson  et  le  Virgile 
français  ,  les  Beauvau,  les  Nivernois  ,  les 
Malherbes,  les  Montesquieu.  Ici,  mes- 
sieurs ,  je  pourrais  faire  en  peu  de  mots 
l'éloge  de  mon  prédécesseur  ;  assis  pen- 
dant quarante  années  pi  es  de  ces  hommes 
dont  i'esprit  avait  tant  de  charme  et  la 
caractère  tant  d'élévatioD,  jaccais  il  D*/^ 
parut  déplacé. 
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Et  puisque  j'ai  parlé  de  l'élévation  da 
caractère  ,  qu*il  me  soit  permis  d'en  ci- 
ter deux  traits  qui  me  semblent  distin- 
guer éminemment  M.  de  Bissy.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  quand  la  vie  s'é- 
coole  dans  un  cercle  de  devoirs  naturels 
et  de  vertus  faciles  ,  il  est  rare  que  la 
force  de  l'ame  puisse  paraître  avec  éclat. 
C'est  par  une  multitude  de  faits  qui  ne 
laissent  point  de  trace  ,  par  des  détails 
dont  l'ensemble  échappe  aux  regards  inat- 
tentifs qu'elle  découvre  lentement  sa  su- 
périorité. Mais  dans  les  jours  du  péril  et 
du  malheur,  quand  les  occasions  s'olTrent 
au  mérite  et  que  le  mérite  répond  aux  oc- 
casions, il  n'est  pas  besoin  qu'elles  se 
multiplient  pour  qu'il  se  montre  à  tous 
les  jeu2  ;  aussi  ne  faut-il  souvent  qu'ua 
seul  trait  pour  caractériser  les  grands- 
hommes  ;  il  en  faut  toujours  un  grand 
nombre  pour  peindre  les  petits. 

Monsieur  de  Bissy  avait  passé  trente 
ans  à  la  cour  d'un  roi  dont  la  mémoire 
serait  plus  honorée ,  s'il  avait  osé  se  char- 
ger lui-même  du  suin  de  sa  gloire  et  de 
son  royaume  ;  mais  ce  prince  était  plus 
jaloux  de  son  pouvoir  que  de  sa  volonté. 
Un  jugement  vif  et  sûr  lui  révélait  sou- 
vent ,  comme  par  inspiration  ,  le  choix 
des  mesures  les  plus  sages,  qu'il  aban-i 
donnait  au  même  instant  ,  pour  éviter 
de  combattre  des  résolutions  qu'il  désapr 
prouvait.  Aussi  a'euc>il  pendant  toute  la 
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durée  de  son  régoe  ,  que  des  intentions 
de  courage  et  des  commenoeraens  de  suc-i 
ces.  L'attachement  de  son  peuple,  exalté 
jusqu*au  délire  par  une  circonstance  im-; 
prévue,  avait  paru  d'abord  lui  causer  une 
profonde  émotion  ;  bientôt  les  Français 
passèrent  de  l'enthousiasme  à  Tinditlé- 
rence  ,  et  leur  prince  vit  leur  changement 
sans  effroi,  comme  si  la  garde  du  trône 
pouvait  lui  tenir  lieu  de  respect  et  d'a- 
mour :  sensible  à  l'honneur  de  la  natioa 
dont  il  était  le  chef  ,  il  se  contenta  de 
le  venger  quelquefois  par  des  mots  ingé- 
nieux ,  et  le  laissa  trop  souvent  compro* 
mettre]  par  un  gouvernement  sans  éner- 
gie et  sans  dignité.  Né  brave  ,  il  n'eut 
presque  aucune  part  à  ses  victoires  ,  et 
ne  s'indigna  point  assez  de  la  'JÊbfet^.  de 
ses  défaites;  né  paci£que  ,  il  dégoûta  ses 
sujets  du  premier  bienfait  des  rois ,  et 
rendit  la  paix  plus  onéreuse  que  la  guer- 
re ,  en  lui  sacrifiant  la  considération  de 
l'état.  Ainsi  y  toutes  les  espérances  qu'il 
avait  fait  naîrre  furent  trompées,  parce 
que  sa  volonté  manqua  toujours  à  ses  lu- 
mières,  et  qu'il  n'eût  dans  son  caractè- 
re, si  j'ose  m'expriuier  ainsi,  rien  de  com- 
plet que  sa  faiblesse.  Un  tel  prince  n'é- 
tait point  à  l'abri  des  favoris  ;  on  croit 
que  sa  timidité  naturelle  l'en  préserva  par 
la  crainte  d'avoir  à  les  soutenir  :  mais  oa 
a  peine  à  comprendre  comment],  endurci 
par  l'égoïsme ,  éûeryé  par  la  raolesse ,  oi* 
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le  retenaient  tour-à-tour  un  esprit  fati;- 
gué  de  prévoir,  un  caractère  incapable 
de  vouloir  ,  il  pouvait  encore  ouviir  soa 
ame  au  sentiment  généreux  de  Tacnitié. 
Tout  semble  prouver  néanmoins  que  des 
hommes  d'un  vrai  mérite  parvinrent  à  lui 
inspirer  cette  bienveillance  éclaiiée,  qui 
repose  sur  l'estime  et  sur  un  attrait  par- 
ticulier ;  le  comte  de  Blssy  fut  de  ce 
nombre  y  et  se  distingua  par  la  franchisa 
de  son  attachement  au  roi  :  sans  recher- 
cher la  faveur  ,  peut-être  même  sans  la 
désirer,  il  vécut  à  la  cour  uniquement 
occupé  des  lettres  ;  et  quand  le  monarque 
ferma  les  yeux ,  M.  de  Bissy  n'ayant 
rien  à  redouter  du  nouveau  règne  ,  et 
n'en  voulant  rien  espérer  ,  satisfait  de 
trouve>''on  indépendance  dans  sa  fidé- 
lité ,  s'éloigna  pour  toujours  de  ce  théâtre 
pompeux  qui  convenait  si  mal  à  la  sim- 
plicité de  ses  goûts  ,  et  courut  dans  une 
retraite  presque  ignorée  pleurer  la  mort... 
et  la  vie  du  prince  que  déjà  ses  cour- 
tisans avaient  oublié. 

La  révolution  vint  le  surprendre ,  au 
bout  de  vingt  années  ,  dans  cet  asyle  où 
sa  vieillesse  s'était  affermie  par  ses  étu- 
des, où  ses  études  s'étaient  ennoblies  par 
ses  bienfaits.  Le  goût  qu'il  avait  eu  , 
presqu'au  sortir  de  l'enfance ,  pour  la 
littérature  anglaise,  l'avait  familiarisé  de 
bonne  heure  avec  les  idées  qui  servaient 
ÔQ  psétextQ  à  ceita   révoimioD.  11  euç 
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peîne  à  les  reconnaître  dans  l'abus  ab- 
surde qu'en  firent  souvent  Tignoranca 
et  la  hérocité.  Mais  il  n'accusa  point  du 
malheur  des  tempset  de  la  dégradation  des 
hommes  la  liberté  qui  élève  i'ame  ,  et  U 
philosophie  qui  doit  la  consoler.  Vaine- 
ment on  l'invita  plusieurs  fois  à  s'éloigner 
d'une  patrie  qui  dévorait  ses  enfans  :  sa 
confiance  tut  inaltérable  ,  comme  l'avaient 
été  ses  premières  affections.  L*espérance 
et  les  plaisirs  qui  peuplent  les  palais  d'une 
nouvelle  cour ,  n'avaient  pu  le  rendre 
infidèle  à  la  mémoire  du  roi  qu'il  avait 
aimé;  le  spectacle  des  fureurs  populaires 
déchaînées  contre  tous  ceux  qui  avai-^nt 
approché  du  trône  ,  ne  put  le  rendre  in-? 
fidèle  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens. 

Ces  fureurs  cependant  arrivèrent  jus- 
qu'à M.  de  B'ssy  ,  et  le  frappèrent  dans 
un  autre  lui-même.  Son  frère,  héritier 
comme  lui  de  cette  fiaesse  d'esprit  ,  de 
cet  amour  des  lettres  ,  ancien  appanage 
de  sa  maison  ;  son  frère  qui  ,  disait  on  , 
le  représentait  à  la  cour,  pendant  que 
M.  de  Bissy  représentait  son  frère  à  l'a^ 
cadémie  ,  périt  victime  de  cette  guerre 
implacable  déolaiée  à  la  naissance  ,  à  la 
richesse  ,  aux  talens  et  à  la  vertu,  f^es 
affaires  et  les  dignités  n'avaient  poinB 
affaibli  son  goût  pour  les  arts  de  l'-^spric 
et  de  l'imagination  ;  il  avait  donné  les 
plus  dpux  momeas  du  sa  vie  aux  muses  ; 
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les  muse»  le  pleurèrent  dans  un  temps  oii 
la  pitié  même  n'avait  plus  de  larmes  pour 
l'infortune  :  et  ce  fut  à  l'un  de  vous  , 
messieurs ,  qui ,  chargé  d*ua  demi  siècle 
de  travaux  et  de  gloire  ,  regrette  sans 
doute  de  n'avoir  pu  donner  l'intérêt  de 
sa  présence  à  ce  faible  éloge  de  ses  amis  ; 
c'est  au  chantre  de  la  nature  ,  de  l'ima- 
gination et  du  malheur,  qu'elles  inspi- 
rèrent ces  vers  touchans  et  mélodieux  : 

Et  toi  que  j'aimai  tant ,  et  dont  je  fus  chéri  , 
Dont  le  rœur  fut  si  bon  ,  l'esprit  sî  plein  de  cbarmes  J 
Pour  qui  mes  tristes  yeux  ont  épuisé  leurs  larmes  , 
O  Thyard  ,  tu  n'est  plus  !  Mais  du  moins,  avant  loi, 
Ton  amie  avait  fui  de   ce  séjour  d'effroi: 
D'incroyables  douleur»  terminèrent  sa  vie; 
Par  la  main  des  bourreaux  la  tienne  fut  ravie: 
Mais  l'amitié  vous  pleure,  et  doute,  de  vous  deur 
Qui  fut  le  plus  aimable  et  le  plus  malheureux  ! 

Tels  étaient  ces  hommes  ,  choisis  dans 
les  premiers  rangs  de  la  société,  qu'a- 
doptait avec  empressement  le  premier 
corps  littéraire  de  l'état  ,  heureux  de 
remplir  à-la-fois  le  vœu  de  l'opinion  pu- 
blique et  le  but  de  son  institution  parti- 
culière. En  effet ,  le  privilège  sublime  de 
créer  une  langue  n'appartient  sans  douta 
qu'aux  grands  écrivains  :  mais  le  soin  do 
l'épurer  sans  l'appauvrir  et  de  l'enrichir 
sans  la  corrompre,  sera  toujours  le  prin- 
cipal objet  de  ces  réunions  académiques i^ 
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011  l'esprit  du  monde  ,  ea  pénëtraDt  la 
littérature  ,  se  pénètre  à  son  tour  de$ 
principes  du  goût  et  de  la  raison  du 
temps.  Je  ne  crains  pas  d'exngérer  Tuti-» 
lité  de  ces  réunions,  en  assurant  que; 
•ans  elles  ,  la  langue  de  Bossuet  et  de 
Racine,  de  Corneille  et  de  Fénélon  ,  de 
Pascal  et  de  La  Fontaine  ,  de  Molière  et 
de  Montesquieu,  des  deux  Rousseau  ,  de 
Buffon  et  de  La  Bruyère,  de  Voltaire 
et  de  Boileau  ,  maigre  l'étonnante  variété 
de  formes  qu'elle  a  reçue  de  ces  génie» 
si  diversement  féconds,  accusée  de  sté-. 
rllité  par  l'impuissance,  tourmentée  par 
les  recherches  de  la  satiété  dédaigneuse^ 
ne  pourrait  se  préserver  ,  même  aujour- 
d'hui ,  des  richesses  perfides  qu'on  lui  prér 
sente  de  tous  côtés.  En  matière  de  lan- 
gage ,  un  critique  isolé,  quelque  judi- 
cieux qu'il  soit,  n'exerce  qu'une  influence 
passagère  et  bornée  :  l'autorité  d'un  corps 
où  les  talens  se  renouvellent  sans  cesse 
pour  défendre  des  principes  qui  ne  varient 
point,  est  étendue  Comme  la  lumière, 
immuable  comme  la  vérité.  Mais  il  faut 
en  convenir  ,  les  droits  que  donnent  à 
l'académie  ses  travaux,  ses  recherches^ 
ses  discussions  ,  les  ouvrages  mêmes  de 
ses  plus  grands  écrivains  ,  ne  suffiraient 
point  pour  établir  celte  unité  de  doctrine 
.  qui,  seule,  peut  conserver  la  pureté  da 
la  langue;  si  plusieurs  de  ses  membres  n'é^ 
taieot  occupés  à  répandre,  pour  ainsi  dire^ 
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la  sagesse  de  ses  jugemens.  C*est  au  seîa 
d'une  cour  brillante  et  polie  ,  au  milieu 
de  cette  ville  immense  où  s*est  perfec- 
tionné l'art  de  vivre  en  société  ,  où  l'é- 
légance des  mœurs  ,  la  pompe  des  spec-i 
tacles  ,  la  variété  des  plaisirs  de  l'esprit, 
le  charme  des  conversations  ingénieuses  , 
réunissent  tour-à-tour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  chez  toutes  les  nations  ;  c'est 
dans  ce  salon  de  VEurope  ,  dont  un  hé- 
ros conquérant  et  législateur  a  fait  la  ca- 
pitale du  monde  ,  qu'il  fut  nécessaire 
dans  tous  les  temps  ,  et  qu'il  importe  plus 
que  jamais  de  ne  laisser  porter  aucune 
atteinte  au  caractère  d'une  langue  ,  de- 
venue celle  de  la  politique  ,  des  lois  et 
de  la  victoire.  A  qui  cet  honorable  soia 
doit  il  être  confié,  si  ce  n'est  à  des  hom-^ 
mes  qui  ,  joignant  aux  honneur»  acade-, 
miques  des  titres  plus  imposans  ,  peu- 
vent éclairer  de  leurs  lumières  les  esprits 
les  plus  difficiles  à  convaincre  ,  et  con« 
tenir  par  la  dignité  de  leur  caractère  les 
révoltes  de  l'ignorance  et  de  la  vanité  ? 

Ainsi  ,  messieurs  ,  comme  l'a  remar- 
qué l'interprète  ordinaire  de  vos  décir 
sions  ,  envers  qui  les  suffrages  de  l'ins- 
titut ont  acquitté  la  reconnaissance  de 
l'ancienne  académie  ,  «  les  langues  doi- 
vent être  constamment  rappellées  aux 
principes  dont  elles  émanent.  La  nôtre 
doit  aux  ouvrages  du  génie  sa  force  eC 
ton  abondance;  elle  doit  à  la  grande  so^ 
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cîabilité  de  la  nation  une  partie  de  ses 
grâces  ;  mais  c'est  à  la  coinraunicatioa 
réciproque  des  g^ns  du  monde  et  des 
gens  de  lettres  qu'elle  doit  son  véritable 
caractère  ,  et  ce  n'est  qu'à  leur  associa- 
tion qu'elle  dt^vra  de  conserver  tous  ses 
fiVantages  «.  (M.  Suard  ,  Disc.  atad.  ) 

La  littérature  ne  devra  pas  moins  que 
la  langue  elle  même  à  cette  allitince  des 
talens  et  de  la  grandeur.  On  ne  connaîc 
que  trop  les  inimitiés  ardentes  qu'excite 
souvent  l'ambition  de  la  même  gloire 
dans  U  carrière  des  lettres.  Là  des  hom- 
mes dont  le  génie  avait  honoré  leur  siè- 
cle ,  ont  déshonoré  leur  génie  en  se  \{^ 
Vrant  aux  fureurs  de  la  haioe  contre  des 
rivaux  qu'ils  estimaient.  Ici  la  satire  ec 
l'injure,  l'art  si  cruel  et  si  facile  de  pa- 
rodier les  plus  nobles  productions  des 
beaux-arts  ,  portent  le  découragement: 
et  l'effroi  dans  uoe  ame  qui  s'ouvrait  aux 
premières  inspirations  du  talent.  Ce  n'esC 
que  dans  les  temps  fabuleux  que  Thémis 
a  rendu  ses  oracles  sur  le  Parnasse  ;  le 
serpent  Python,  première  image  de  l'En- 
vie ,  naquit  au  pied  du  Mont-6acré  ,  sur 
des  bords  ombragés  de  lauriers.  Mais  les 
vapeurs  de  la  terre  se  dissipent  en  mon- 
tant vers  les  lieux  élevés  ;  les  Muses  , 
assises  en  cercle  sur  le  sommet  du  Pinde  ^ 
y  respirent  un  air  toujours  pur,  et  les 
tempêtes  n'approchent  pas  de  cette  cour 
ijninortelle  où  règne  le  dieu  des  arts  ej 
TomQ  Ih  E 
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du  jour.  Ainsi  les  passions  ,  qui  s*irrîtent 
en  se  coiamuniquant ,  se  taisent  devant 
ceux  qui  ne  peuvent  les  partager:  ainsi, 
les  intérêts  personnels  ,  les  concurrences 
jalouses  ,  perdent  une  grande  partie  da 
leur  activité  près  des  hommes  qui  ,  pla- 
cés hors  de  la  sphère  de  ces  prétentions 
opposées  ,  ne  peuvent  favoriser  que  Tin- 
té ^t  général  des  lettres  et  la  généreuse 
émulation  des  esprits  les  plus  distingués; 
enfin,  la  seule  espérance,  tant  de  fois 
réalisée  ,  de  trouver  dans  la  compositioQ 
même  de  Tacadémie  tous  les  genres  d'ap- 
pui dont  il  a  besoin  ,  soutient  le  courage 
de  ce  jeune  amant  des  arts,  poursuivi, 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  ,  par  tout 
ce  qui  semble  s'attacher  à  rallenlir  l'essor 
du  talent  ,  l'injustice  des  prév«-ntions  , 
l'amertume  de  la  critique  ,  les  outrages 
de  la  c<ilomaie  ,  et  trop  souvent  encore 
les  caprices  du  sort  et  le  poids  de  l'ad- 
versité Qu'on  ne  demande  donc  plus 
qu^ls  sont  bs  titres  de  ces  hommes  qui, 
sans  avoir  élevé  de  monument  littéraire, 
furent  admis  dans  le  temple  des  Muses 
prè>  de  nos  plu*  illustres  écrivains.  Ces 
hommes  éiigèrent  en  dignités  toutes  les 
facultés  de  re«:prit  ;  ils  sollicitèrent  pour 
la  puissance  U  privilège  de  s'asseoir  à 
côié  du  g(^nie  ,  et  Inur  empressement  à 
lui  rendre  cet  homnjage  ,  l'empêihapluS 
d'une  fois  d'érr'  méconnu  par  ses  con- 
temporains. Plusieurs  de  ces  hotomes , 
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dont  une  orgueilleuse  médiocrité  dédai- 
gne les  litres  académiques  ,  joignaient  au 
goût  des  belles-lettres  la  gloire  des  ar- 
mes ,  Id  science  des  lois  ,  les  honneurs 
de  l'administration;  ils  voulurent  parta- 
ger avec  le  talent  la  splendeur  de  leur 
existence  politique  ,  et  n'attendirent  pas 
le  dernier  jour  du  Tasse  pour  le  faire 
monter  au  Capitule.  C'est  dans  leur  in- 
timité que  la  littérature  française  puisa 
ce  mélange  singulier  d'indépendance  et 
d'urbanité  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres.  La  fierté  du  caractère  ne  fut  poinC 
altérée  ;  mais  l'austérité  des  études  fut 
adoucie  :  l'aménité  des  mœurs  passa  dans 
les  livres  ;  les  amours  propres  rivaux  ap- 
prirent la  science  des  ménagemens  mu- 
tuels qui  s'allie  si  bien  avec  la  délicatesse 
des  procédés  ;  et  la  noble  profession  des 
lettres,  environnée  d'un  éclat  nouveau  , 
jouit  alors  par  elle  •  même  de  tous  les 
avantages  qu'avait  à  peine  obtenus,  dans 
les  siècles  les  plus  favorables  aux  beaux-! 
arts  ,  un  petit  nombre  d'écrivains  privi- 
légiés. 

Quelques  înconvéniens  ,  je  dois  l'a- 
vouer,  se  mêlent  à  ces  avantages  :  l'élite 
des  gens  du  monde  ,  appellée  à  ces  dis- 
cussions qui  font  les  délices  des  esprits 
cultivés,  unie  avec  les  gens  de  lettres  par 
les  liens  de  l'égalité  académique  ,  a  dû  nar 
turellement  attirer  ces  derniers  dans  le 
monde  par  les  douceurs  séduisantes  d§ 
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la  société  Plusieurs  y  sont  tombés  dans 
des  pièges  couverts  de  flirurs.  Agités  par 
des  intérêts  toujours  fugitifs  .  égarés  par 
des  distractions  renaissantes  ,  ils  ont  senti 
s'affaiblir  en  eux  le  goût  de  la  retraite, 
le  besuin  de  la  solitude ,  oii  le  génie  en- 
fante ses  plus  belles  productions.  Ils  ont 
oublié  que  Tiospiration  poétique  habit© 
souvent  les  forêts  et  le  désert  ,  qu'elle 
s*enflamme  à  l'aspect  d'un  ciel  orageux 
et  d'une  mer  menaçante.  D'autres  ,  ea 
voyant  de  trop  près  un  monde  frivole  qui 
ne  cherche  da^s  les  plus  beaux  ouvrages 
qu'un  amusement  de  quelques  heures  , 
et  qui  se  fait  un  jeu  de  calomnier  sesamu- 
semens  ,  ont  sacrifié  son  estime  secrette 
au  vain  plaisir  de  le  fl^itter  par  les  sarcas- 
mes d'une  critique  dédaigneuse.  De-là  , 
ces  jugemens  si  peu  littéraires  .  donnés 
pourtant,  et  reçus  comme  les  oracles  do 
la  littérature  et  du  goût  ,  sur  la  foi  de 
quelques  détracteurs  sans  esprit  ,  ordinai-. 
régnent  si  fiers  de  colporter  quelques  épi- 
grammes  sans  finesse.  Et  je  ne  parle  point 
ici  de  ces  satires  clandestines  ,  produc- 
tions de  la  haine  en  démence  ,  que  re-. 
poussent  avec  un  égal  mépris  la  littéral 
ture  et  la  société.  Pour  distraire  le  ta- 
lent de  sf'S  nobles  travaux  ,  n'est-ce  point 
assez  de  ce  murmure  importun  qu'excite 
autour  dt^  lui  la  sottise  envieuse  ?  JV'est-il 
pas  à  cr^jindre  surtout  que  témoin  ,  et 
quelquefois  victime  de  ces  injustices  qui 
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cîëcbiroDt  Tame,  de  ces  préventions  qui 
ilétrisseDt  la  vie  ,  Thomme  de  leities  , 
api  es  avoir  perdu  dans  le  monde  l'en-; 
tliOusiasQie  qui  soutient  le  géaie  ,  ne  s© 
dégoûte  enfin  d'une  gloire  qui  lui  vend 
si  cher  ses  brillantes  illusions  ? 

Ces  dangers  sont  réels ,  sans  doute  , 
mais  il  est  possible  de  les  éviter.  S'il  est 
trop  commun  de  tomber  dans  ces  réur 
nions  équivoques  ,  où  dominent  les  intri- 
gues de  la  médiocrité,  il  existe  aussi  des 
maisons  amies  des  lettres  ,  où  le  talent 
le  plus  pur  trouve  encore  des  modèles 
de  grâce  et  des  leçons  de  goût. 

Là  se  taisent  ces  folles  rumeurs  que  la 
malveillance  affecte  souvent  d'écouter 
comme  la  voix  de  l'opinion  publique.  Là, 
s'ouvre  dans  tous  les  temps  ,  à  l'homme 
de  lettres  digne  de  ce  nom ,  un  asyle  ho- 
norable contre  les  passions  jalouses  qui  le 
poursuivent.  Il  y  respire,  également  éloi- 
gné du  bruit  qui  fcttigue  et  du  silence  qui 
décourage.  Plus  d'un  écrivain  doit  même 
y  chercher  le  genre  d'instruction  qui  con- 
vient le  mieux  à  son  talent.  LMiistoriea 
Ses  modernes  y  recueillera  ces  traditions 
fugitives  qui  s'altèrent  en  s'éloignant  de 
leur  source,  et  qui  peut-être  n'arrive- 
raient jusqu'à  lui  qu'après  avoir  été  cor- 
rompues par  tous  les  caprices  de  la  re-. 
nommée.  Le  moraliste  y  suivra,  d'un  re- 
gard observateur  ,  ces  mouvemens  invo- 
lontaires et  rapides  qui  soulèvent  à  demi 
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le  voile  de  la  cooscience,  et  qui  lui  dé- 
couvriront quelques  secrets  du  cœur  ha« 
znaÏD  échappés  à  Labruyère  ,  à  La  Kochei 
foucauld  ,  à  Duclos,  à  Vauvenargues  , 
à  Molière  même,  le  premier  de  tous  les 
iBoralisfes.  Et  le  poète  qui  veut  ,  après 
ce  grand  homme,  montrer  sur  la  scène 
de  Thalie  la  peinture  vivante  des  mœurs  , 
ne  faut  il  pas  qu'il  étudie  long  temps  ses 
modèles,  et  qu'il  apprenne  d'eux-mêmes 
Tart  si  difficile  de  leur  conserver  au  théâ- 
tre le  langage  de  leurs  habitudes  et  de 
leur  éducation?  Enfin,  n'est-ce  pas  auprès 
de  ces  hommes  dont  la  justice  littéraire  , 
naturellement  facile  et  désintéressée,  s'ex- 
prime toujours  avec  une  impartialité  po- 
lie ,  que  le  critique  le  plus  sévère  ,  inflexi- 
ble sur  les  fautes,  mais  plus  vivement  ému 
par  les  beautés ,  adoucira  la  forme  de  ses 
jugemens  ,  sans  en  affaiblir  l'autorité?  Il 
ine  semble  qu'au  milieu  de  ces  réunions 
élevées,  dont  le  suffrage  libre  et  fidèle 
console  de  tant  d'opinions  bizarres,  tout 
homme  de  lettres  connaîtra  mieux  le  prix 
d'une  censure  décente  et  modérée,  d'un 
éloge  ingénieux  et  délicHt  ;  et  qu'il  y  pui- 
sera les  forces  dont  le  courage  même  a 
besoin  pour  braver  les  périls  que  l'envie 
sème  ,  depuis  trente  siècles  ,  sur  la  roule 
du  talent  supéiieur. 

C'est  dans  ce  genre  de  sociétés  ,  si  di- 
gne de  partager  les  honneurs  de  la  litté- 
rature ,  que  M.  de  Bissy   passa  ses  pre- 
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mières  années,   et  qu*il   eut  le    bonheur 
de  furmer  son  goût  et  sa  raison.  Dans  au- 
cun temps  sa  famille  n'avait  dédaigné  l'il- 
lustration des  lettres  :Ponthus  de  Thyard 
de  Bissy  ,  qui  fut  évêquede  Châlonssous 
Henri   III,   et  qui,  dans  les  éiats- géné- 
raux de  1088.  ne  craignait  pas  d'opposep 
aux  fureurs  d'un  clergé  fanatique  l'invio- 
lable fidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  roi  , 
avait  été  dans  sa   jeunesse  le  contempo- 
rain  et  l'émule  de  Ronsard  :  égaré    par 
la  faveur  de  son   siècle   et  par  le   succès 
de  son  rival  ,   il   abusa   péniblement   des 
dispositions  heureuses  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature  ,   et  ne  retira  de  ses   longs 
efforts  que  la  gloire  ,  aussi  douteuse  que 
futile,  d'avoir  dérobé  le  sonnet  à  l'Italie 
moderne  pour  l'introduire  dans   les  vers 
français.  Ici  ,   messieurs  ,  je   dois  remar- 
quer en  passant  l'influence  des  règles  et 
des  modèles  antiques  dans  la  culture  des 
beaux-arts.   Les  mêmes  fautes  ,  la  même 
bizarrerie,  signalent  celui  qui  les  ignore 
et   celui    qui  les  méprise   :   les   ouvrages 
qu'on  applaudit   quand    la    langue  et   le 
goût  commencent  à  se  corrompre,  rap- 
pellent les  ouvrages  qu'on  admirait  quand 
la   langue  et  le  goût   commençaient  à  se 
former  ;    et    l'histoire   littéraire  a  deux 
époques  où  l'imagination  et  le  talent  mê- 
me  ne  suffisent    pas    pour   échapper   au 
ridicule.  Que  sont  devenus  les  honneurs 
^e  Ronsard ,  suraommé  de  son  temps  Iq 
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■poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes  ?— 
PoDthus  de  Bissy  ,  qui  marcha  presque 
son  égal  sur  le  Parnasse  ,  n'a  pas  mieux 
conservé  sa  renommée.  On  sait  qu'un 
de  ses  neveux  fut  revêtu  de  la  pour-: 
pre  romaine  au  commencement  du  der- 
nier siècle  ;  les  écrits  théologiques  do 
celui-ci  sont  oubliés;  on  se  souvient  da- 
vantage du  zèle  extraordinaire  qui  les 
dicta.  Heureusement,  son  exemple  ne  ai' 
rigea  point  le  comte  de  Bissy  dans  lo 
choix  de  ses  études.  Loin  d'emprisonner 
sa  raison  dans  le  cercle  de  ces  doctrines 
iiltramontaines  que  le  cardinal  avait  si 
constamment  défendues  ,  il  osa  suivre  les 
traces  encore  récentes  de  quelques  pen- 
seurs anglais,  sans  crainte  de  s'égarer  avec 
eux.  La  langue,  la  littérature,  la  philo- 
sophie de  ces  hardis  insulaires  ,  étaient 
alors  très  peu  connues  en  France.  Malgré 
Tatteinte  profonde  que  la  régence  avait 
portée  aux  mœurs  nationales,  l'esprit  du 
siècle  de  Louis  XlV  ,  qui  dominait  en- 
core dans  les  systèmes  politiques  et  litté- 
raires ,  repoussait  les  arts  et  les  livres 
de  nos  rivaux  ,  comme  leurs  modes  et 
leur  industrie.  Le  seul  Rollin  ,  en  cher- 
chant parmi  les  anciens  et  les  moder- 
nes un  poète  qui  rappellât  quelquefois  la 
génie  d'Homère  ,  avait  osé  prononcer  le 
nom  de  Milton  ;  et  Voltaire,  qui  com- 
mençait à  prendre  une  influence  marquée 
sur  les  opinioas  de  ses  contemporains  ^ 
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confirmait  ce  suffrage  illustre  :  il  emprun-i 
tait  même  au  théâtre  de  Londres  quel- 
ques caractères  d'une  vigueur  sauvage, 
qu'il  était  forcé  d'affaiblir  pour  les  sou- 
mettre aux  lois  que  notre  scène  a  reçues 
du  goût  et  de  la  raison.  Mais  en  donnant 
à  la  muse  gigantesque  de  Shakespear  les 
pFoportions  de  TApollon  du  Belvédère  ,  il 
l'avait ,  pour  ainsi  dire  ,  naturalisée  en 
France  ,  et  celte  littérature  étrangère  , 
si  fîère  de  son  indépendance  et  de  se» 
caprices  ,  n'en  était  pas  plus  accréditée 
parmi  nous.  Enfin  ,  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, joint  aux  progrès  de  l'esprit  phir 
losophique  ,  triomphant  de  l'indifférence 
générale,  M.  de  Bissy  fut  un  des  premiers 
à  nous  faire  connaître  l'audace  de  pen- 
sée et  la  liberté  d'expression  qui  carac- 
térisent un  grand  nombre  d'écrivains  an-: 
glais.  Il  traduisit  d'abord  ,  avec  une  élé- 
gante fidélité,  le  Roi  patriote ,  de  mylord 
Bolyngbrocke  ,  et  quelques  unes  de  ses 
Lettres  sur  l'histoire.  Quelque  temps 
après ,  il  nous  fit  entendre  la  voix  de 
ce  chantre  de  la  douleur  ,  qui  trouve 
Tinspiration  poétique  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit  et  sur  la  tombe  de  ses  enfans.  Mais 
un  goût  sévère  avait  averti  M.  de  Bissy 
que  le  sombre  et  monotone  Young  ne 
devait  être  traduit  que  par  fragmens.  Ceux 
qu'il  nous  a  laissés  sont  empreints  des 
couleurs  de  l'original ,  et  conservent  à 
son  style  cette  harmonie  lugubre  qui  res- 
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semble  au  son  de   la  cloche   du   trépas. 
Ici,  du   moins,    le  traducteur  s'exerçait 
sur  des    productions   sans  reproches   du 
côté  de  la  morale  et  de  la  politique  :   il 
n'en  est  pas  toujours  de  même  des  ouvra- 
ges  de  mylord  Bolyogbjocke.   Les   com- 
patriotes de  Cet  homme  célèbre  ,  en  ren- 
dant  justice  h   l'étendue  de  ses  connais- 
sances ,  à  la  sagacité  de  son  esprit,  à  la 
chaleur   féconde   de    son    imagination  e» 
de  son  éloquence  ,  l'accusent  de  n'avoir 
point  assez  respecté  les  bases  de  toutes  les 
religions  et    de    tous   les  gouvernemens. 
Eh!   comment  les   Anglais  pourraient-ils 
lui  pardonner  d'avoir  écrit  que  cette  cons- 
titution ,   qui  fait   leur  force  et  leur  or- 
gueil ,   établit  un  roi  sans  éclat,  des  na- 
hles  sans  indépendance  et  des  communes 
sans  liber  lé!  Mais  ce  jugement  de  mylord 
Bolyngbrocke ,  ne  fùt-il  que  l'expression 
de  ses  ressentimens  particuliers  ,  ne  pou- 
vait déplaire  à   M.  de    Bissy   :  peut-être 
jriéme  l'attachement  que  cet  Anglais  illus- 
tre  témoignait  â  la  France  ,  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  vieillesse  de  Louis 
XIV  en   éloignant  des  conseils  britanni,- 
gues  la  faction  victorieuse  qui  voulait  Tac- 
cabler,  les  fruits  amers  qu'il  recueillit  de 
ce  triomphe,  sa  disgrâce  ,  son  exil,  son 
séjour  pa/  mi  nous  ,  son  mariage  avec  une 
nièce  de  Mme.  de  Maintenon  ,  tous  ces 
souvenirs  encore  si  récens  quand  M.  de 
Bissy  commençait  sa  carriéie  ,  appelles 
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rcnt-ils  ses  premiers  regards  sur  les  ou-; 
vrages  de  mylord  Bolyngbrocke  ,  et  dé- 
cidèrent-ils plus  que  les  éioges  de  Pope  et 
de  Swif ,  la  piéférence  qu'il  leur  donna. 
Je  m'attache  d'autant  plus  à  celte  opi- 
nion ,  qu'elle  s'accorde  mieux  avec  le  no- 
ble respect  qu'un  Eï'snçais  doit  à  sa  pa- 
trie,  sentiment  dont  M.  de  Bissy  lui-mê- 
me a  donné  l'exemple  dans  des  temps 
malheureux.  Sans  doute,  il  était  loin  de 
prévoir  en  se  livrant  à  l'étude  de  la  lit- 
térature anglaise  ,  qu'un  jour  ces  nou- 
veaux rapports  entre  deux  nations  éclai- 
rées, cet  échange  des  tiésors  de  la  pen- 
sée si  favorable  aux  progrès  des  lumières 
générales  ,  nous  ferait  oublier  notre  pro- 
pre dignité;  qu'un  enthousiasme  sans  freia 
et  sans  honneur  oserait  abaisser  la  France 
devant  la  vanité  jilouse  de  l'Angleterre; 
que  nous  descendrions  jusques  à  payer 
voiontaireriient  aux  arts  de  l'étranger  ces 
tributs  serviles  dont  le  génie  de  GolberC 
nous  avait  affranchi  ;  que  l'imitation  bi- 
zarre des  modes  insulaires  laisserait  à  pei- 
ne reconnaître,  même  dans  Paris,  les 
grâces  du  dernier  siècle  et  la  politesse 
élégante  de  ses  mœurs;  et  qu'enfin,  jus- 
qu'aux pieds  des  statues  de  Louis  XVI , 
des  courtisans  ingrats  et  frivoles  feraient 
publiquement  l'éloge  d'un  peuple  ,  dé- 
tracteur de  son  règne  et  de  ses  travaux. 
Ah  !  si  l'ombre  de  ce  grand  monarque 
avait  pu  s'élever  lout-à  coup  au  milieu 
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rie  ces  palais  qui,  seuls  ,  conserraîenC 
alors  le  souvenir  de  sa  gloire  ,  corubiea 
son  indigoation  majestueuse  aurait  hurni- 
lié  ses  imprudens  successeurs  î  Heureux 
encore  dans  leur  abaissement,  s'ils  avaient 
su  lire  sur  ce  front  dénoloré  qm  com- 
manda trentft  ans  ainr  rois  de  l'Europe, 
les  dangers  dont  nos  folies  menaçaienC 
déjà  le  tiône  ,  et  les  maux  inévitables 
dont  la  chute  du  trône  accabla  toujours 
l'état  ! 

Mais  il  semble  qu*il  soit  dans  Tétera 
iieîle  destinée  de  cet  empire ,  que  les 
jours  en  apparence  marqués  pour  sa  ruine 
deviennent  les  époques  de  sa  grandeur. 
Ainsi  quand  l'anarchie  féodale  dévorait 
l'héritage  de  Clovis,  et  ne  laissait  aux 
encans  dégénérés  du  premier  roi  chrétien 
qu*un  titre  à  peine  reconnu  dan^  leur  ca- 
pitale ,  Dieu  suseifa  le  bras  de  Charle- 
magne  ,  et ,  du  Tibre  jusqu'à  l'Elbe ,  tout 
subit  la  loi  du  monarque  françfiis.  Le  mê- 
me prodige  s'est  renouvelle  sous  nosyeux: 
l'anarchie  populaire  allait  engloutir  les  ins- 
titutions ,  le  sceptre,  la  gloire  même  da 
Louis  XIV;  tout-à-coup  ce  pouvoir  su- 
prême ,  qui  se  joue  également  des  fureurs 
et  de  la  prudence  des  hommes  ,  relève 
ce  trône  antique  où  soixante  rois  furent 
assis,  et  les  Français  proclament  un  em-; 
pereur  qui  leur  rend  à-la-fois  Charlema- 
gne ,  son  père  et  son  ayeul.  Que  dis  -  je  , 
messieurs  !  parmi  ceux  de  nos  souve-^ 
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taîns  dont  Ihs  noms  sont  immortels  ,  ea 
esr-il   un  dont  le  héros  qui  leur  succède 
n*ait  etfncé  hs   victoires  par   de   nouvelr 
les  victoires  ,  et  ne  perfectionne  ies  tra- 
vaux par  de  plus  vastes  travaux?  Notre 
histoire  a  t*elle   conservé  le  souvenir  de 
quelque  grand  prince ,   dont    les   projets 
pour    la    gloire  et   le   bonheur  de   l*état 
ne  reçoivent  aujourd'hui  leur  accomplis- 
sement ?    Tout  ce  que   la   puissance   du 
temps  er  des  rois  avait  commencé,  la  vo- 
lonté de  Napoléon  l'aobève  ;  tout  ce  que 
les  rois  et  le  temps  semblaient  avoir  ache- 
vé, son  génie  le  décore  et  l'agrandit.  Il 
a  été  donné  à  un  seul  homme  de  surpas-: 
ser  en  dix  ans  les  triomphes  de  vingt  siè- 
cles,  à  un  seul  monarque  de  changer  ea 
monumens  de  son  règne  toutes  les  gran- 
des pensées  de  ses  prédécesseurs  !  El  pour 
ne  plus  sortir  de  cette  enceinte ,  oii  son 
image  préside  aux  progrès  de  l'esprit  hur 
main  ,  quel  est  le  bienfaiteur  des  scien- 
ces ,  des  arts  et  des  lettres  qui  leur  ren- 
dit d'aussi  fréquens  hommages  ,  qui   leur 
décerna  d'aussi  riches  couronnes,  qui  four- 
nit à  toutes  les  muses  tant  de  sujets  de 
reconnaissance  et  d'admiration?  L'acadé- 
mie française  ,   quelque   temps  ensevelie 
sous  les  ruines  du  trône  ,  s'est  ranimée 
à  la  voix  du  héros  devant  qui  toutes  les 
ruines  ont  disparu.  Désormais  ,   attachée 
par  des  rapports  intimes  flux  différente* 
académies  qu'elle  avait  yu   naître,  elle 
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forme  avec  elles  une  institution  plus  îm- 
posunte  et  plus  utile,  en  conservant  ses 
formes,  ses  usages,  son  but  particulier. 
Elle  n'a  point  renoncé  à  cette  heureuse 
alliance  des  gens  du  monde  et  des  gens 
de  lettres  ,  si  favorable  au  perfectionne- 
ment de  la  langue  et  du  goût  :  et  ne  doit-oa 
pas  toujours  désirer  que  les  talens  trou- 
vent dans  son  sein  quelques-uns  de  ces 
protecteurs  sans  orgueit  ,  dont  Testime 
éclairée  suffit  pour  faire  placer  un  bel 
ouvrage  à  rôré  d'une  belle  action  ?  C'est 
un  vœu  que  t'<^xpérieDce  peut  dicter  au 
courage  le  plus  ferme,  et  qui  sans  doute 
ne  sera  point  trompé.  Qu'Horace  et  Vir- 
gile renaissent ,  Mécène  et  Pollion  les  con- 
duironr  encore  dans  le  palais  d'Auguste  , 
et  siégeront  avec  eux  à  l'académie  ;  car 
elle  ne  se  borne  point  à  choisir  dans  les 
pr>'miers  rangs  de  la  société  les  auteurs 
de  quelques  productions  légères  ,  remar- 
quables par  l'élégance  et  la  pureté  du  sty- 
le; elle  va  chercher  jusque  dans  les  con- 
seils du  prince,  la  science  de  la  législa- 
tion, l'éloquence  politique  ;  et  lorsqu'elle 
y  trouve,  avec  l'amour  et  le  sentinient 
des  aits  ,  cette  heuieuse  faciliié  du  talent 
qui  s'élève  sans  effoit  et  descend  avec  no- 
blesse ,  peut  -  elle  accueillir  avec  trop 
d'empressement  la  réunion  de  ces  rares 
qualités  !  Le  public  en  voit  ici  des  exem- 
ples justement  célèbres  :  il  les  désigne 
lui-même  par  son  ioipalience  d'applaudir 
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Torateur  qui  préside  cette  séance  ,  et  par 
ses  regrets  de  n'y  pHS  entendre  ceiui  dont 
la  voix  dirige  la  jeunesse  dans  Tétude  des 
lettres  après  avoir  soutenu  la  dignité  des 
lettres  dans  le  temple  des  lois.  Pour  moi, 
messieurs,  que  votre  indulgence  appelle 
aujouîd'hui  dans  cette  enceinte,  j'y  viens 
étudier  ,  auprès  de  mes  modèles  ,  l'art 
trop  peu  connu  de  proportionner  le  style 
au  su/et  ,  de  soumettre  l'expression  à  la 
pensée  ,  de  ciéer  l'inifige  pour  le  senti- 
ment ,  et  de  trouver  dans  les  ressources 
naturelles  de  notre  langue  tout  ce  que 
peuvent  lui  demander  l'imagination  la 
plus  audacieuse  et  l'esprit  le  plus  diffi- 
cile. Je  viens  surtout  y  prononcer  le  ser- 
ment de  consacrer  les  foices  que  don- 
nent votre  exemple  et  vos  suffrages  ,  à  la 
patrie  ,  qui,  malgré  les  erreurs  passagères 
de  l'opinion  ,  finit  toujours  par  protéger 
avec  éclat  les  ouvrages  entrepris  pour  sa 
gloire  ;  au  prince  qui ,  non  content  dé 
réparer  nos  malheurs  ,  de  couvrir  nos 
fautes  de  ses  triomphes  ,  d'effacer  jus- 
qu'aux traces  de  nos  discordes  publiques, 
se  plaît  à  réunir  les  talens  rivaux  sous  les 
mêmes  lauriers  ;  aux  Muses  ,  qui  dans 
leur  sanctuaire,  ne  doivent  inspirer  que 
des  pensées  dignes  d'elles  ,  et  dignes, 
s'il  se  peut  ,  de  ce  bienfaiteur  auguste, 
qui  ,  dès  l'aurore  de  sa  vie  ,  leur  avait 
déjà  fourni  des  sujets  inépuisables  dans 
ses  trayiiu;^  irutuortels. 
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Réponse  de  S.  Ex.  M.  le  comte  Regnaiid 
de  Saint  Jean  -  d"  ^ngely  ,  président  , 
au  discours  de  léception  de  M,  Es- 
ménard» 

M  ONSIEUR  , 

Lorsque  le  choix  de  l*acadëmie  fran- 
çaise ,  honoré  de  l'approbation  du  sou- 
verain ,  a  rempli  la  place  qui  était  de- 
mesurée  vide  au  milieu  de  nous  ,  le  /our 
qui  la  voit  occupée  de  nouveau  est  pour 
les  lettres  une  fête  à  laquelle  tous  leurs 
amis  s'empressent  de  prendre  part. 

Mais  cette  fête  n'est  pas  uniquem^-nc 
consacrée  à  celui  qui  se  présente  dans 
cette  enceinte  pour  la  première  fois  , 
elle  Test  encore  à  celui  qui  ne  doit  plus 
y  paraître  :  et  la  solennité  de  nos  inau- 
gurations littéraires  prend  je  ne  sais  quoi 
du  caractère  d'une  cérémonie  funèbre. 

Dans  cette  occasion  nous  ne  sommes 
pas  moins  occupés  du  collaborateur  eU 
souvent  de  l'ami  que  nous  avons  peidu  , 
que  de  la  personne  qui  le  remplace  ,  et 
nous  nous  associons  d'autant  plus  à  sa 
joie  ,  qu'elle  s'associe  d'avantage  à  nos 
regrets,  qu'elle  nous  apporte  plus  de 
consolations  et  d'espérances. 

Ainsi  aux  jours  de  nos  plus  heureuses 
acquisitions  nous  rappelions  les  pertes 
qui  les  ont  précédées.  Ainsi  naguéres  , 
quand  U  oiftia  puigâaate  qui  a  relevé  une 
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de  ruines  rassembla  qut-lques  débris  en- 
core épurs  de  l'ancien  sanctuaire  des 
lettre»  .  quand  l'institut  .  riche  dès  sa 
naissance  de  tant  de  taleos  et  de  sou- 
veniis  fut  recomposé  en  quatre  classes 
ou  académies  .  la  joie  de  cette  réunion 
désirée  ne  fut  pas  sans  mélange. 

Les  anciens  amis  se  retrouvèrent  avec 
émotion  ;  mais  bientôt  en  promenant 
leurs  îegards  autour  d'eux  ,  ils  ne  purent 
se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse 
en  voyant  leur»  rangs  éclaircis  ,  oti  man- 
quaient tant  d'illustres  personnages  ,  les 
lins  atteints  par  le  temps  dans  sa  marcho 
ordinaire  ,  les  autres  frappés  préniatu- 
rément  par  les  orages. 

Fidèle  ,  alors  comme  aujourd'hui  ,  à 
ses  antiques  usages  ,  l'académie  n'a  point 
laissé  ces  mâm^s  respectés  errer  sans  hon- 
neurs autour  du  foyer  qui  jadis  les  ras- 
sembla tous.  Déjà  des  voix  éloquentes  , 
organes  de  nos  sentimens  et  de  l'opinion 
publique,  ont  adressé  à  la  mémoire  de 
plusieurs  des  regrets  sans  fard  et  des  éloges 
sans  flatterie  :  quelques-uns.  tels  que 
Vicq-d'Azir  ,  Florian  ,  Lemière  ,  et  ce 
Bailly  qui  put  se  tromper  puisqu'il  fut 
homme,  mais  qui  pensa  en  philosophe, 
vécut  en  sage  ,  souffi  it  en  martyr  et  mou- 
rut en  héros  ,  n'ont  pas  encore  reçu  ce 
juste  hommage  :  retard  heureux  pour 
vous,  monsieur,  et  qui  vous  permettra 
de  FOUS  joindre  à  nous  dans  l'accomplis; 
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sèment  de  ces  pieux  devoirs  ,  tributs  tar- 
divement, mais  par  cela  même  plus  una- 
nimement rendusau  savoir, à  l*éloquence, 
à  la  vertu. 

Reçu  à  l'académie  française  dés  l'annëe 
1760  ,  M.  de  Bissy  auquel  vous  succédez 
ne  fut  du  nombre  ni  de  ceux  que  nous 
revîmes  ,  ni  de  ceux  que  nous  avions  à 
regretter  à  l'époque  de  la  réunion. 

Eloigné  dès  long-temps  et  de  la  cour 
et  de  la  capitale  ,  l'âge  et  les  infirmités 
dont  il  charge  la  vie  ,  ne  lui  permirent 
pas  de  venir  exprimer  lui  même  sa  re- 
connaissance à  son  souverain  ,  sa  satisfac-: 
^ion  à  ses  amis. 

Il  resta  dans  la  solitude  à  laquelle  il 
a*était  voué  depuis  plus  de  trente  ans, 
et  à  laquelle  il  avait  dû  ce  repos  qui  est 
presque  le  bonheur. 

Il  n'est  donné  ,  je  crois  ,  qu*à  une  ame 
pure  et  contente  d'elle  -  même  ,  qu'à  ua. 
esprit  cultivé  et  ami  des  bttres  ,  qu'à 
no  caractère  sage  et  capable  de  cons- 
tance de  se  fixer  ,  de  se  plaire  loin  des 
villes  ,  après  avoir  vécu  long  temps  dans 
une  cour  brillante  ,  dans  des  sociétés 
éclairées  ,  dans  des  cercles  polis. 

Combien  peu  de  gens  sont  capables  de 
supporter  la  solitude  ,  et  pourtant  que 
d'événemens  peuvent  y  conduire. 

L'homme  du  monde  qui  s'y  trouve 
réduit  ,  est  transporté  ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  UQ  nouvel  univers. 
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Il  lui  fdut  combler  le  vuide  que  laisse 
dans  ses  journées  le  temps  qu'il  consa- 
crait à  ces  devoirs  de  société  imposés 
par  les  coDvenaoces  ,  et  qu'on  exige  sans 
y  mettre  de  prix  11  lui  faut  renoncer 
à  ces  habitudes  de  représentation  par  les* 
quelles  on  se  fait  illusion  sur  sa  propre 
valeur,  et  on  se  flatte  de  Texegérer  aux 
autres.  Il  lui  faut  enfin  substituer  une  occu- 
pation à  ces  travaux  dont  on  fait  parade, 
dans  l'espoir  de  relever  l'importance  de  la 
place  et  d'en  donner  à  celui  qui  l'exerce. 

Et  cependant  que  reste- 1- il  dans  sa 
retraite  à  cet  homme  ,  borné  désormais 
à  l'obscure  fiéqueritation  des  habitans 
de  la  campagne  ?  Il  faut  aller  chercher 
ou  attendre  qu'ils  apportent  ces  v^es 
saines  ,  mais  routinières  ,  ces  pensées  uti- 
les ,  mais  communes  ,  ces  sentimens  bien- 
veillans  dans  leur  rudesse  qui  caracté- 
risent l'homme  des  champs.  Il  ne  faut 
pas  dédaigner  d'accorder  des  soins  ,  des 
conseils,  des  vœux,  aux  travaux  qu'ils 
font  pour  nous  ou  pour  eux-mêmes  11 
faut  s'associer  à  ces  chances,  à  ces  ha- 
sards rustiques  qui  font  la  joie  ou  le 
chagrin  des  laboureurs.  Il  faut  sur-tout 
prendre  un  intérêt  de  bienveillance  , 
d'affeciion  même,  à  tout  ce  qui,  dans 
ces  familles  villageoises,  fait  événement 
comme  chez  les  grands  ,  porte  le  conten- 
tement ou  la  peine  dans  le^  chaumières 
ccmme  dâos  les  palais. 
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C'est  ce  que  fit  M.  de  Bîssy  ;  et  dira 
qu'il  sut  ainsi  se  trouver  plus  heureux 
qu'il  ne  l'avait  encore  été  ,  c'est  déjà 
fivoir  fait  son  élcge. 

A  ia  vérité  il  portait  à  la  campRgoe  , 
quand  il  s'y  retira  ,  une  raison  déjà  forr 
tifiée  par  la  réflexion  et  mùfie  par  l'âge  , 
et  qui  avait  pu  apprécier  à  leur  juste 
Valeur  les  succès  de  l'ambition  ,  de  U 
faveur ,  et  même  les  succès  plus  réels 
de  l'esprit  et  du  goût.  Il  avait  couru 
heureusement  la  double  carrière  des  letr 
1res  et  des  dignités,  et  il  avait  pu  trou- 
Ver  entre  le  Parnasse  et  la  cour  plus 
de  ressemblance  qu'on  ne  ie  croirait  au 
premier  coup-d'œil. 

En  effet  au  milieu  de  la  cour  comme 
BU  pied  du  Parnasse  l'envie  prodigue  aveo 
empressement  ses  hypocrites  éloges  ,  et 
colporte  non  moios  diligemment  ses  im- 
putations mensongères.  Elle  se  venge 
des  félicitations  qu'elle  ne  peut  refuser 
par  toutes  les  détractions  qu'elle  peut 
se  permettre  ;  si  elle  est  forcée  de  ren- 
dre justice  au  mérite  qui  est  évident , 
elle  accuse  le  caractère  qu'elle  tâcfie  de 
rendre  équivoque  :  et  la  bonté  active 
du  meilleur  cœur,  ne  suffit  pas  à  désar- 
mer la  jalousie  qui  voit  également  d'un 
œil  malveillant  et  sombre  tous  les  sucr 
ces  ;  et  que  n'irritent  pas  moins  les  'fa-é 
veurs  des  muses  que  celles  du  prince  ^ 
les  dons  de  l'esprit  que  ceu;;^  de  la  £or% 
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tune  ,  la  supériorité  du  rarjg  que  celle 
des  talens. 

Echappé  h  tous  ces  périls,  désabusé  dé 
toutes  ces  illusions  ,  M.  de  Bissy  iiimaiC 
•hèrement  sa  solitude  ;  il  sut  s'y  créer 
des  plaisirs  ;  il  les  dut  sur  -  tout  à  l'a- 
mour de  ses  semblables,  auxquels  il  £c 
du  bi«-n  comme  un  sage,  sans  compter 
sur  Ifur  recunnaissance. 

11  eût  pu  sortir  avec  éclat  de  ce  long 
et  volontaire  exil.  Une  occasion  favora- 
ble vint  tenter  sa  philosophie  sans  ébraa^ 
1er  sa  résolution. 

Les  états  -  généraux  se  formaient  eiî 
1789.  La  faveur  populaiie  était  briguée 
avec  atdeur  ,  tt  les  couitisans  toujours 
ambitieux  ,  toujours  légers  ,  plus  fidèles 
à  leur  caracrére  qu'à  leur  souveraia , 
désertaient   la  cour  pour  \e  forurn. 

Ces  suffrages  si  vivement  ambition-- 
nés  ,  M.  de  Bissy  pouvait  y  as{)irer  sans 
présomption  et  les  obtenir  sans  effort, 
l^'honorable  patronage  qu'il  avait  géné- 
reusement exercé  dnns  sa  ptovir  ce  lui 
avait  «s*.uré  de  nombreux  clients  dont 
les  voix  lui  étaient  acquises.  Il  les  re- 
fusa. Constant  dans  sa  détermination  , 
îl  ne  voulut  pas  reparaître  sur  le  théâtre 
dont  il  avait  eu  la  sagesse  de  s'éloigner; 
et  tandis  que  son  frère  ,  nommé  chevar 
lier  des  ordres  ,  se  rattachait  à  la  cour 
par   des  grâces  xcéritées;  M.  de  Bissy  ^ 
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inspiré  par  un  heureux  pressentiment  < 
se  rattachait  à   sa   solitude. 

Il  y  a  trouvé  son  salut.  Elle  l'a  pré- 
servé de  la  mort  sans  pourtant  le  préser- 
ver de  la  douleur.  La  foudre  qui  a  frappé 
son  ffère  ne  l'a  pas  atteint.  11  a  été  le 
témoin  sans  être  la  victime  de  l'anarchie. 

Spectateur  de  tant  de  fureurs  popu- 
laires ,  amenées  par  tant  d'erreurs  po- 
litiques ,  le  traducteur  de  Bolingbroke 
put  reconnaître  la  vanité  de  ces  théories 
que  dément  sans  cesse  l'expérience  :  pré- 
sent funeste  dont  l'Angleterre  empoi-. 
sonna  trop  long  temps  notre  triste  pa- 
trie. Il  put,  en  relisant  sa  traduction  du 
Roi  citoyen  et  patriote  ,  et  des  Lettres 
sur  rUiAfoire  ,  reconnaître  de  grandes 
niéprises  au  milieu  de  grandes  vérités. 

On  les  trouve  confondues  dans  cet  ou- 
vrage ,  où  .  pour  instruire,  le  petit  fils  de 
lord  Glarendon  et  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  membre  des  communes  sous 
deux  règnes  ,  ministre  sous  deux  factions, 
persécuté  vingt  ans,  exilé  toute  sa  vie  » 
trace  sur  l'histoire  des  vues  souvent  justes 
et  toujours  profondes,  parle  en  sage  des 
avantages  de  la  monarchie  ,  en  sujeC 
fidèle  du  respect  des  souverains  ,  en 
philosophe  des  vicissitudes  des  empires, 
en  homme  d'état  des  moyens  de  les 
prévenir. 

Rendu  à  la  sécurité  avec  toute  la  France 
50US  le  régne  de  Napoléon  ;  rendu  peu 
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après  à  l'aïadémie  où  il  regrettait  de  ne 
pouvoir  siéger  toujours,  et  où  il  ne  pa-: 
rut  que  quelques  instans ,  M.  de  Bissy 
garda  jusqu'à  la  fin  son  amour  pour  les 
lettres.  11  garda  aussi  sa  prédilection  pour 
le  poète  anglais  dont  il  avait  essayé  la 
traduction,  pour  cet  auteur  dont  la  pror 
fonde  mélancolie,  la  morale  pure ,  la  rér 
signation  touchante  plaisent  au  premier 
comme  au  dernier  âge. 

Young  ,  détracteur  éloquent  plutôt 
qu'appréciateur  équitable  de  la  vie  hu- 
maine ,  doit  être  en  effet  l'écrivain  fa- 
vori de  l'époque  où  elle  commence ,  et 
de  celle   où    elle  fiuit. 

A  la  première  ,  on  ne  tient  pas  en- 
core à  l'existence  ;  à  la  seconde,  on  a 
cessé  d'y  tenir.  Dans  la  jeunesse,  les 
liens  qui  attachant  à  la  société  ,  ne  sont 
pas  encore  ,  ou  sont  à  peine  formés  y 
dans  la  vieillesse  ,  ils  sont  ou  relâchés 
par  l'inquiétude  ,  ou  rompus  par  le  maU 
heur. 

Alors  on  aime  à  se  rappeller  ces  chants 
aussi  sombres  que  les  nuits  silencieuses 
qui  1^5  inspirèrent;  ces  chants  si  propres 
à  détacher  d'un  monde  qui  .  à  quelque 
prix  qu'oci  l'ait  estimé,  n'en  a  plus  pour 
l'homcue  de  quatre-vingts  ans  ,  à  moins 
que  la  providence  ne  lui  ait  laissé  ua 
ami. 

Ainsi  vécut,  ainsi  cessa  de  vivre .  fidèle 
à  âoa    souverain  ;  à  sa  patrie  ^  à  Thonj 
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neur  et  aux    lettres    l'académicien    qud 
?ous    remplacez. 

Un  de  \os  titres  au  choix  dont  vou» 
avtz  été  l'objet  .  est  celui  qui  vous  at- 
tache à  un  corps  dont  la  création  fut  une 
des  plus  grandes  ppnsét^s  ,  un  des  plus 
signalés  servicf^s  de  iSapoléon. 

Nos  vieux  établissemens  d'instruction 
publique  ,  fondés  successivement  par 
tant  de  monarques  sans  être  pour  cela 
mieux  appropriés  à  la  monarchie,  s'ér 
croulèrent  cependant  avec   elle. 

Quelques  sag'-'s,  restés  debout  durant 
!a  tempête,  s'unirent,  quand  elle  cessa 
de  gronder  ,  pour  réchauffer  les  cendres 
et  ranimer  les  étincelles  de  ce  feu  sa- 
cré ,  au  |uel  le  Hambeau  des  sciences 
et  des  lettres  devait    se   rallumer. 

Mais  il  était  réservé  au  successeur  de 
Charlemagne  de  créer  une  institution 
dont  l'autorité  vigilante  embiassât  ,  d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre,  tous  les  gen- 
res ,  tous  les  dtgrés,  tous  les  lieux  d'en^ 
seignement.  Magistrature  puissante  qui 
prépare  l'avenir  des  empires  ,  et  que 
n'usurperont  plus  désormais  les  sociétés 
ambitieuses  qui  s'attachaient  les  hommes 
dans  l'âge  de  la  faiblesse  ,  pour  les  em- 
ployer dans  l'âge  de  la  force  à  établir 
leur  domination  sur  les  rois  et  sur  les 
peuple  s. 

Duns  cette  université  sur  laquelle  la 
géaid  d'uo  grand-hoinme  et  la  cooHaoco 

d'un 
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û'an  grand  peuple  ont  fondé  de  hautes 
espérances ,  vous  occupez  une  place  ho- 
norable près  de  cet  écrivain  qu'on  ne 
désigne  plus  que  par  le  nom  qu'il  a 
rendu  fraoçais  ,  près  du  Virgile  moderne 
que  les  contemporains ,  fustes  au  moins 
une  fois,  jugent  déjà  comtiie  le  jugera 
la  postérité. 

Vous  vous  instruisiez  à  son  école  ,  lorsî 
qu'éloignés  tous  deux  de  votre  patrie  ; 
il  payait  au  plus  haut  prix  l'hospitalité 
que  lui  accordait  une  nation  voisine  ,  ea 
doublant  par  une  traduction  ,  rivale  de 
TûrigiDal ,  la  célébrité  du  poète  dont  ella 
est  si  Hère. 

A  son  exemple  et  presque  sur  ses  tra^ 
ces ,  vous  entreprîtes  ces  voyages  ins- 
tructifs et  consolateurs ,  qui  adoucissent 
les  regrets  des  exilés. 

Et  comme  si  vous  eussiez  prévu  les  de-- 
voirs  auxquels  vous  avez  depuis  été  ap- 
pelles ,  vous  vous  êtes  préparés  à  les  remr 
plir  honorablement  paur  vous  ,  utile-, 
ment  pour  votre  pays.  Vous  avez  étUr 
dié  Thistoire  des  lettres  et  de  la  poésie, 
dont  vous  devez  dévoiler  Torigine,  ea- 
seigner  les  règles  ,  décrire  les  merveilles. 
Vous  Tavez  étudiée  dans  la  moderne  Ita-t 
lie  ,  où  les  lettres  et  la  poésie  refleurirent, 
et  jusques  dans  cette  Grèce  antique  qui 
fut  leur  berceau.  Vous  avez  bravé,  pour 
vous  éclairer  et  vous  rendre  capable 
d'instruire  les  autres,  les  dangers  qui 
Tome  22,  ^  G 
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menacent  le  voyageur  sur  cette  terre 
aujourd'hui  inhospitalière  ,  où  les  cea- 
dres  des  héros  sont  sans  honneur  ,  les 
champs  sans  culture  ,  le  brigandage  sans 
répression ,  le  pauvre  même  sans  sécu« 
rité. 

Après  avoir  visité  ensuite  la  ville  de 
Constantin  et  une  partie  de  cette  vieille 
Asie  ,  qui  attend  désormais  de  l'Europe 
la  civilisation  et  les  arts  ,  dont  PËurope 
lui  fut  autrefois  redevable  ,  vous  re- 
vîntes prêt  à  peindre  les  hommes  et  à 
dessiner  les  lieux  que  vous  aviez  par- 
courus. Mais  l'amitié ,  plus  encore  que 
le  désir  d'ajouter  aux  connaissances  dont 
vous  vous  étiez  enrichi  ,  vous  entraîna 
sur  d  autres  mers  ,  vous  conduisit  vers 
d'autres   climats. 

Là  de  nouvelles  terres ,  de  nouveaux 
liabitans  ,  de  nouvelles  mœurs  ,  onC 
éveillé  chez  vous  d'autres  pensées,  re- 
tracé de  nouveaux  souvenirs. 

De  retour  enfin  dans  votre  patrie  , 
vous  avez  voulu  mettre  en  œuvre  une 
partie  des  trésors  que  vous  aviez  amassés. 
Vous  avez  publié  le  poëme  de  la  Na- 
vigation. 

Des  hommes  éclairés  ont  blâmé  le 
choix  du  sujet  ou  critiqué  le  genre  de 
votre  ouvrage  ,  en  rendant  toutefois 
justice  au  talent  avec  lequel  vous  l'avez 
exécuté.  D'autres  vous  ont  donné  des 
£OQseiIs  qu'eût  dédaignés  la  médiocrité. 
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et  dont  vous  avez  profité  avec  succès. 
Vous  avez  fait  avec  une  courageuse  do- 
cilité des  changeraens  heureux  dans  la 
plan  que  vous  aviez  suivi  ;  et  la  ri- 
chesse de  votre  poésie  ,  la  fécondité  de 
votre  imagioation  ,  la  pureté  de  votre 
style  ,  l'intérêt  de  vos  épisodes  ,  après 
vous  avoir  mis  au  rang  des  écrivains 
distingués  qui  font  l'espoir  de  la  litté- 
rature française,  viennent  de  vous  pla- 
cer parmi  ceux  qui  sont  destinés  à  ea 
étendre  la  gloire. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  vos  ouvrages 
lyriques  ;  ils  ont  eu  le  mérite  de  peindre 
sous  le  voile  de  l'allégorie  ,  et  la  gran- 
deur du  prince  et  Tamour  de  la  nation  , 
et  la  foie  de  deux  augustes  époux  ,  et  l'es- 
pérance de  plusieurs  peuples.  Ils  mar- 
queraient parmi  les  travaux  d'un  auteur 
qui  n'aurait  pas  donné  ,  comme  vous  ^ 
le  droit  d'attendre,  d'exiger  de  lui  da-, 
vantage. 

Désormais  vous  allez  partager  les  tra*? 
vaux  et  les  devoirs  de  ces  corps  litté- 
raires ,  institués  pour  contribuer  à  la 
gloire  de  leur  souverain  et  de  leur  pa- 
trie ,  pour  recueillir  et  transmettre  les 
grands  événemens  ,  pour  consacrer  les 
ères  mémorables  du  monde  et  des  em- 
pires. 

Heureux  les  écrivains  qui  ne  resteront 
point  au  -  dessous  de  la  tâche  qui  leur 
est  iiupo&ée  ;  heureux  les  écrivain^  qui 

G  a 
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auront  la  gloire  de  décrire  dignement 
cette  époque  ,  pour  laquelle  on  a  tenté 
d'infidèles  comparaisons  :  cette  époque 
qui  a  vu  le  guerrier  le  plus  grand  ,  le 
seul  législateur  ,  le  premier  souverain  de 
son  siècle,  amasser  chaque  jour  de  nou- 
veaux matériaux  pour  l'histoire  ,  écrire 
lui-même  les  premières  pages  de  la  sien- 
ne t  en  traçant  les  paroles  qu'il  adresse 
H  ses  soldats  ,  à  ses  peuples  ,  à  ses  alliés  ^ 
è  ses  ennemis,  et  noblement  prodigue  do 
belles  actions  ,  de  grandes  pensées  ,  de 
généreuses  récompenses  ,  offrir  à-la-fois 
au  génie  des  sujets  à  traiter  ,  des  mo^ 
dèles  à  suivre  ,  et  des  couronnes  à  ob- 
tenir. 


Programme  des  prix  proposés  par  Vaca* 
demie  de  dessin ,  peinture ,  sculpture 
et  architecture  de  la  ville  de  Gand , 
pour  le  concours  de  1812  ;  précédé  d'une 
notice  sur  les  artistes  couronnés  dans 
le  concours  de  1810. 

Douze  tableaux  ont  été  présentés  au 
concours  de  1810,  dont  le  sujet  était  : 
la  Bénédiction  des  en  fans  de  Joseph  par 
Jacob,  Les  artistes  -  juges  ,  après  avoir 
houoré  dune  mention  particulière  cinq 
tableaux  parmi  ceux  qui  étaient  exposés  , 
Qtki  unaaimemeut  adjugé  le  prix  à  oelut 
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guî  portait   pour   épigraphe   ;  Labor  im* 

probus  omnia  vincit 

A  l'ouverture  du  billet  joint  au  ta-» 
bleau  ,  on  a  reconnu  que  l'auteur  était 
M.  A.  J.  Paliière,  de  Bordeaux,  élève 
de  M.  Vincent,  et  déjà  honoré  de  Tac- 
cessit  au  concours  de  1808. 

Le  prix  du  paysage  a  été  remporté 
par   M.   Coquereau  ,  de  Bruxelles. 

L'académie  avait  proposé  pour  prix  de 
sculpture  le  buste  du  graveur  Luc  Fors» 
terman  ;  trois  bustes  ont  été  présentés  au 
concours  ;  le  prix  a  été  adjugé  è  M. 
Huygens  ,  sculpteur  à  Bruxelles,  élève 
de   M.  Godescharles. 

Celui  du  dessin,  d'après  la  Vénus  de 
Médicis ,  à  M.  Charles  de  Buck. ,  de  Gand. 

Celui  d'architecture,  à  M.  EmmaDuei 
QuaetfaUenî  ,  de  Termonde. 

La  direction  de  racadémie  propose  pour 
grand  prix  de  peinture,  au  concours  de 
1812,  le  sujet  suivant: 

Virgile  lisant  le  Vl^,  liwre  de  l'Enéïda 
à  ^ugusce  ,  en  présence  d'Octavie ,  mèrç 
de  Marcellus  et  de  Julie  ,  veuve  de  ce 
jeune  Romain  (i). 

(i)  «  L'an  de  Rome  ySi  ,  Marceilus  ,  âgé  d'envi- 
ron 20  ans  ,  meurt  près  de  Bayes,  à  la  grande  dou- 
leur d'Auguste  et  d'Octavie  et  de  tout  le  peuple  ro* 
main.  Son  corps  est  brûlé  avec  beaucoup  de  pompe, 
d^QS  I9  Champ  de  Mars.  Peu  de  temps  après ,  Virgiia 

G  3 


25o  ESPRIT 

lo.  Quatre  figures  principales,  celles 
r\e  Virgile.  âî'Octa^^ieyjà' Auguste  et  do 
Julie  sont  de   rigueur. 

2.^.  Les  figures  auront  la  grandeur  de 
derai  nature. 

5o.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de 
la  valeur  de  trente  napoléons. 

La  direcrion  propose  pour  le  prix  do 
sculpture  ,  le  buste  de  Gaspard  Crayer  , 
peintre  flamand  (i). 

i^.  Le  buste  sera  de  grandeur  natu- 
relle,  en  terre  cuite  ou   jette  en   plâtre. 

s«.  Il  sera  donné  une  médaille  d'ar. 
gent  à  celui  qui  remportera  le  prix. 

îerriiine  le  Vie.  livre  de  son  Enéide ,  et  l'embellit  de 
irès-beauz  vers  sur  la  mort  et  le<!  funérailles  de  Mar- 
cellus.  On  assure  que  ,  comme  il  récitait  ces  vers  à 
Auguste  ,  dont  la  douleur  était  encore  récente  ,  Octa- 
Tie  tomba  en  défaillance  ». 

{Hist.  Virg.  auct.  Ruœo) 
Quoique  ce  passage  même  n'ait  qu'un  rapport  indi- 
vpct  avec   le    sujet  du  prix  ,    nou8  l'indiquons  ici  aux 
je  nés  artistes  ;  c'est  celui  qui  commence  au  vers  860 
du  Vie.  livre  : 

jétque  hîc  AEneas.  -, ,  %  » 

tl  qui  est  terminé  par  cei  quatre  vers  : 

Heu  miseranJe  puer!  Si  qua  fata  aspera  rumpas^ 
Tu  Marrellus  eris    Manibus  date  lilia  plenis  , 
Purpureos  spar^am  Jlores  ,  animamque  nepotis 
HU  so/tem  accumulem  donis ,  et  fungar  inani 
Munere 

(i)  Les  artistes  consulteront  le  portrait  de  ce  pein- 
tre dans  l'œuvre  gravée  des  portraits  de  A.  Vaa 
P,ck. 
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Il  y  aura  un  troisième  concours  pour 
le  meilleur  tableau  de  paysage. 

i°  Le  sujet  est  renfermé  dans  les  con- 
ditions suivantes  :  un  nuage  épais  an- 
conce  un  orage  ;  les  vents  agitent  les  ar- 
bres :  une  partie  des  rayons  du  soleil  est 
interceptée  par  le  nuage  ,  tandis  que  l'au- 
tre partie  continue  à  éclairer  une  cer- 
taine étendue  du  paysage. 

20.  Quelques  figures  ou  animaux  sem- 
blent presser  leurs  pas  pour  se  mettre  à 
l'abri  d«  l'orage. 

30.  L'article  no.  1 ,  est  seul  de  rigueur  ; 
les  figures  et  le  sujet  des  figures  et  des 
fabriques  ,  et  généralement  tous  les  acr 
cessoires  sont  au  choix  du  peintre. 

4°.  La  direction  verrait  avec  satisfac- 
tion que  le  sujet  des  figures  fut  pris 
dans  la  bible ,  dans  l'histoire  ou  dans  la 
fable. 

5«».  Le  tableau  aura  au  moins  65  centi- 
mètres de  long  sur  5o  centimètres  de 
haut ,  non  compris  le  cadre.  Cette  con- 
dition  est  aussi  de  rigueur.   • 

60.  Le  prix  du  tableau  de  paysage  , 
consistera  en  une  médaille  d'honneur  , 
et  une  gratification  de  seize  napoléons. 

Tous  les  artistes  français  sont  invités  à 
concourir  pour  ces  trois  prix. 

La  direction  donnera  une  médaille 
d'argent  à  celui  des  élèves  de  l'acadé- 
mie qui   aujra  fait    le    meilleur  dessin  » 
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id'après  la  statue  connue  sous  le  nomd'y^r 
chilLe. 

La  direction  propose  aux  élèves  de  Ta- 
toadémie,  pour  sujet  du  concours  d'archi- 
tecture. 

c<  Une  bourse  pour  la  ville  de  Gand, 
avec  toutes  ses  dépendances,  à  construire 
Bur  un  terrain  isolé  ». 

1**.  La  longueur  du  bâtiment  est  fixée 
à  loo  mètres,  et  la  profondeur  ne  peut 
excéder  60  mètres. 

2?.  La  proportion  pour  Téchelle  sera 
d'un  centimètre.  (  Il  est  à  observer  que 
les  dimensions  données  sont  de  rigueur, 
et  que  tous  avant  -  corps  ,  marches  ,  et 
autres  saillies  quelconques,  doivent  êtrs 
compris  dans  ces   bornes). 

3°.  Chaque  projet  sera  composé  d^ua 
plan  de  rez  de-chaussée  ,  d'un  premier 
étage,  d'une  façade  et  d'une  coupe;  il 
sera  néanmoins  libre  aux  concurrens  dâ 
donner  plus  de  développemens  ,  s'ils  la 
jugent  convenable. 

4**.  Outre  les  établisseraens  de  coin'- 
Tnerce  que  ce  monument  doit  contenir  , 
il  y  sera  construit  un  vaste  local  ,  pou- 
vant au  besoin  servir  de  salle  de  concert ^ 
gui  cependant  ne  pourra  excéder  460 
xnètres  en  superficie. 

5°.  Le  prix  consiste  en  une  raédailla 
d'honneur,  et  une  gratification  de  seiza 
napoléons. 

Couverture  du  salon  d'exposition  se; 
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fera  le  dernier  lundi  du  mois  de  Juilr 
let  i8r2,  dans  les  salles  de  l'hôtel-de- 
ville  ,  *ou$  l'agrément  de  M.  le  préfefi 
du  département  et  de  M.  le  maire  de  la 
ville. 

l'ous  les  tableaux  ,  bustes  et  des* 
sins  ,  doivent  être  remis  ,  franc  de  port  ,> 
dix  fours  avant  l'ouverture  du  salon  , 
chez  M.  P.  F.  de  Goesiu-Verhaeghe  » 
imprimeur-libraire  et  protésseur  de  l'a- 
cadémie ,  rue   Hautport ,  no.  229. 

Aucun  artiste  ne  mettra  son  nom  sur 
les  tableaux  ,  ni  sur  les  bustes  et  des-, 
sins  ;  mais  il  fera  une  marque  quelcon^ 
que  sur  un  morceau  de  papier  ,  colla 
sur  le  tableau  ,  qu'il  répétera  sur  un  bil- 
let cacheté  ,  contenant  son  nom  et  sa 
demeure  et  joint  aux  tableaux. 

La  direction  rendra  tous  les  tableaux  , 
bustes  et  dessins  ,  à  l'exception  de  ceux 
qui  remporteront  les  prix. 

Le  salon  d'exposition  aura  lieu  sous 
les  conditions  déjà  connues  ,  et  que  nos 
lecteurs  retrouveront  au  besoin  dans  le 
volume  de  Décefljbra  1808;  pag.  it>2  et 
suivantes» 
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MELANGES, 


IÇotice  (i)  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
i^rages  da  Joseph  Haydn  ,  membre  aS' 
socie  de  Ciiistitut  de  France  et  d'un 
grand  nombre  d'académies  ,  lue  dans 
la  séance  publique  du  6  Octobre  r8io  , 
par  Joachim  Le  Breton  ,  secrétaire per^ 
pétuel  de  la   classe  ,  etc. 

Il  y  a  des  noms  tellement  consacrés 
par  l'admiratioQ  et  la  recooDaissance  , 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  célé- 
hrer.  Les  sentitnens  qu'ils  inspirent ,  de- 
vancent, surpassent  toutes  les  pensées 
de  l'orateur  ,  et  il  doit  craindre  qu'on 
ne  lui  applique  cette  réponse  ,  faite  dans 
une  ville  fameuse  de  la  Grèce,  à  un 
rhéteur  qui  demandait  à  prononcer  ea 
public  l'éloge  d'un  demi  dieu  :  Fous  ne 
pourriez  pas  le  rendre  plus  grand  ^  eC 
personne  n^en  dit  de  mal. 

(1)  Nous  avons  déjà  donné,  dans  le  volume  de  Mar» 
1810  ,  une  oocice  sur  J.  Haydn  ,  lue  dans  la  classa 
lies  beaux-arts  ,  par  M.  N.  Ê.  Fraœery  ;  mais  nos 
lecteurs  nous  pardonneront  de  retrouver  ici  quelques 
faits  eju'ils  connaisbent  déjà,  en  faveur  des  nouveaux 
détails  qu'ils  Bf-prendront  :  et  n'est-ce  pas  adoucir  ses 
iregrets  que  d©  penser  encore  à  l'objet  qui  les  cause  ? 
(  T^otc  du  rédacienr.  ) 
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Quoique  nous  ne  soyons  pas  aussi  sé- 
vères qu'à  Lacédémone,  et  sur  la  louange 
et  sur  les  vains  discours  ,  je  croirais  mé- 
riter la  censure  qu'essuya  le  rhéteur 
grec  ,  si  j'entr'^^prenais  de  prouver  la 
prééminence  d'Haydn  ,  sa  fécondité  in- 
compamble  ,  sa  grâce  enchanteresse  ,  et 
toutes  les  qualités  qui  l'ont  rendu  si  re- 
comraandûble  !  Le  plaisir  toujours  nou- 
veau que  tait  éprouver  sa  musique  ,  ap- 
prend bien  mieux  à  le  juger  que  tous 
les  éloges. 

Mais  ce  grand  artiste,  ce  prince  de 
rharrDonie,  s'est  créé  lui-même;  il  s'est 
élevé  d'une  obscurité  profonde  ;  peu 
d*hommes  ont  eu  besoin  de  plus  de  couri 
rage  .  d'dutant  de  constance  ,  non -seu- 
lement pour  surmonter  les  obstacles  qui 
se  trouvent  naiurelleraent  placés  dans 
tous  les  chemins  de  la  gloire,  où  ils  ser- 
vent à  distinguer  le  génie  du  mérite  or- 
dinaire ,  mais  encore  pour  échapper  aux 
écueils  que  l'aveugle  fortune  sème  aussi 
sur  la  route  ,  et  qu'on  peut  lui  repro- 
cher comme  une  injustice  ,  parce  qu'ils 
ressemblent  plutôt  à  des  embûches  ten- 
dues pour  faire  échouer  les  talens  supé- 
rieurs, qu'à  des  épreuves  propres  à  les 
signaler.  Cesécueils  parmi  lesquels  Haydn 
erra  pendant  pi  es  de  vingt  années  sans 
y  trouver  d'issue,  furent  la  pauvreté, 
quelquefois  la  misère,  qui  peuvent  étein- 
dre la  ilamWiQ  mésxQ  du  génie. 
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Au  lieu  donc  de  vous  rendre  compt© 
d'une  réputation  que  toute  TEurope  pro- 
clame immortelle  ,  je  vais  représenter  , 
avec  la  fidélité  et  la  simplicité  de  l'his- 
toire ,  UD  être  isolé  ,  devenu  célèbre  , 
malgré  le  sort  jaloux  qui  sembla  vouloir 
Tétouffer  dès  le  berceau.  C'est  dans  la 
Gymnase  des  beaux  arts  ,  le  jour  même 
où  s'y  distribuent  les  plus  brillantes  cour 
ronnes  ,  au  milieu  des  vainqueurs  et  des 
Taincus  ,  qui  ambitionnent  les  uns  et  les 
autres  Tillustration  des  talens  ,  qu'il  con- 
vient de  produire  les  grands  succès  qui 
enflamment  l'émulation  ,  et  les  exemples  4 
plus  instructifs  .  qui  apprennent  à  sup- 
porter la  mauvaise  fortune  et  à  la 
dompter. 

Joseph  Haydn  naquit  le  dernier  Jour 
de  Mars  1762  d'un  pauvre  charron  du 
village  de  Rohrau  en  Autriche,  vers  la 
frontière  de  Hongrie ,  à  douze  lieues 
de  Vienne. 

Sans  savoir  la  musique  par  principes  , 
le  père  d'Haydn  aimait  cet  art  avec  une 
sorte  de  passion  ,  et  se  délassait ,  le  soir  , 
des  fatigues  de  son  métii^r  ,  en  pinçant 
une  harpe  chétive  sur  laquelle  il  accom- 
pagnait les  airs  qu'il  chantait  de  mén 
moire  avec  sa  femme  ,  et  que  leur  Jîls 
Joseph  redisait  encore  dans  sa  vieillesse. 
Ce  fut  sans  doute  ce  qui  développa  l'ins-j 
tinct  musical  dans  les  trois  fils  du  char- 
ron de  Hohrau  ,  Joseph,  Michel  et  Jeaa 
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Haydn  .  qui  ont  été  plus  ou  moins  dis-j 
tingués  comme  musiciens  de  profes^ 
sien  (1  ). 

Ua  maître  d'école  àe  la  p^nite  villo 
d'Haimbourg,  parenr  et  ami  du  père  « 
ayant  reconnu  dans  Joseph  les  piémices 
d'une  belle  voix  ,  le  prit  graruifement  , 
à  l'âge  de  six  ans,  pour  l'initier  à  l'étude 
de  la  musique  ,  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  ,  ainsi  que  quelques  éiémens  de 
latin.  Le  jeune  élève  commença  aussi  à 
jouer   de   plusieurs    instrumens. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  Joseph 
était  à  cette  modeste  école  ,  oii  ,  disaitr 
il  naïvement  dans  la  suite,  on  lui  donr 
nait  plus  de  coups  que  de  morceaux  à 
manger  ,  lorsque  le  maître  de  chapelle 
de  la  cour  et  de  la  cathédrale  de  Vienne 
vint  visiter  le  doyen  d'Haimbourg  ,  avec 
lequel  il  était  lié.  On  lui  fit  entendre 
le  jeune  Haydn  ,  et  il  l'accepta  pour 
remplacer  un  de  s^-s  enfans  de  chœur  ,' 
renvoyé  à  cause  de  la  perte  de  sa  voix. 
Le  pauvre  Joseph  crut  sa  fortune  faite  : 
il  était  loin  de  penser  que  ,  lorsqu'il  se- 
rait remplacé  à  son  tour  ,  on  le  laisserait 

(  I  )  Joseph  était  l'aîné',  mai»  il  n'a  pas  pu  former 
le  talent  de  ses  deux  frères  Michel  est  raorr  maître 
de  chapelle  et  des  concerts  de  la  cour  de  Salzbourg  ; 
il  jouit  de  la  réputation  d'un  des  meilleurs  composi- 
teurs d'Allemagne,  pour  la  musique  d'église,  et  de 
très-bon  organiste.  Jcéja  est  mort  auacbé  à  la  cbapeUs 
du  prince  d'Esterbazy, 
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plus  pauvre  et  plus  déoué  qu'il  n'étail 
alors.  Mdis  quand  il  aurait  pu  prévoir 
cette  destinée,  il  avait  toujours  pour  dé- 
domniagement  Tavanfage  d'une  m  nlh  ure 
éducation  musicale.  Comme  ch  z  le  mai« 
tre  d'école  son  parent  .  il  ne  fut  excité 
au  travail  que  par  des  privations  et  des 
châtimens.  Il  passa  huit  années  dans 
cette  institution. 

Sa  haute -contre  devint  célèbre  dans 
Vienne  ,  et  l'on  s'empressait  de  l'aller 
entendre  à  la  cathédrale  de  Saint  Etienne. 
Mais  Joseph  touchait  à  l'époque  oià  la 
nature  achevant  son  ouvrage  ,  transforme 
par  un  phénomène  admirable  ,  comme 
tous  ses  mystères,  Tenfant  en  un  être 
nouveau ,  lui  donne  une  autre  physio- 
nomie ,  d'autres  accens  ,  et  les  passions 
dont  il  doit  user  pour  animer  la  vie  y, 
ou  dont  il  abusera  pour  la  flétrir. 

Joseph  Haydn  ne  connaissait  du  monda 
que  l'étroit  sentier  qui  l'avait  conduite 
l'école  des  enfans  de  chœur  :  il  n'aimaiÈ 
encore  que  la  musique  ,  et  sa  gloire  lui 
semblait  résider  toute  entière  dans  sa 
belle  haute -contre.  Avec  cette  persua- 
sion ,  avec  sa  simplicité  et  ses  mœurs 
pures,  il  était  facile  de  le  séduire.  Soa 
maître ,  qui  prévoyait  avec  chagrin  la 
perte  prochaine  du  virtuose ^  l'honneur 
de  ses  choristes  ,  lui  apprit  qu'il  existait 
un  moyen  de  conserver  toujours  cette 
voix  admirée  ,  et  ;   dissiaiukat  les  coa^ 
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séquences  graves  ,  ne  lui  offrit  à  délibé- 
rer que  sur  un  lastant  de  douleur.  Hayda 
8*7  dévoua  aussitôt.  Le  jour  et  l'heure 
£xés  ,  les  précaution»*  prises,  la  victime 
impatiente  d'être  immolée  .  arrive  le  ma- 
tin méixe  le  charr(in  de  Kohrau  .  qu'un 
hasard  extraordinaire  amenait  à  Vienne. 
On  croira  sans  peine  qu'il  ne  partagea 
pas  !a  sécurité  ,  encore  moins  la  joie  de 
son  li's  ,  et  que  le  sacrifice  ne  s'acheva 
point.  Le  monde  doit  à  ce  hasard,  qu'on 
peut  bien  cette  fois  aup^^ller  heureux  , 
les  chef-d'œovres  pleins  de  feu  ,  d'imagi- 
ration,de  sentiment,  qui  l'ont  la  gloire 
d'Haydn  et  les  délices  des  amateurs  de 
musique  (  i  ). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  danger  qu'ait 
couru  Joseph  Haydn  ,  vers  sa  seizième 
année  ,  et  du  ressentiment  qu'ait  con- 
servé son  maître  de  n'avoir  recueilli  que 
la  honte  d'un  attenrat  plus  qu'odic  ux  ,  il 
est  certain  que  la  haute -contre  de  l'en- 
fant de  chœur  disparut  bientôt,  et  que 
le  directeur  de  la  musique  de  Saint- 
Etienne  profita  d'une    espièglerie  d'éco- 

(i)  Cette  anecdote  est  ceriifiée  par  un  homme  digne 
de  foi  (  M.  Pleyel  )  ,  qui  fur  long-rerons  l'élève  chéri 
d'Haydn,  et  qui  la  tient  de  son  illustre  maître.  Ellea  déjà 
été  publiée  par  un  homme  sage  et  de  beaucoup  de  mé' 
rite,  feu  M.  Framery,  correspondant  de  l'institur  , 
dans  une  notice  que  la  classe  des  beaux. arts  a  en« 
tendue  av  c  un  ?if  intérêt.  Vo)ez  noire  note  ftu  com: 
meacsmeoi  Ue  ceiiv  ooiice. 
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lÎHr ,  commise  par  Joseph  ,  pour  le  ren- 
voyer de  la  inaîriise.  à  sept  heures  du 
soir,  au  mois  de  Novembre,  sans  une 
obole  ,  et  avec  des  vêtemens  usés.  Le 
malheureux  jeune  homme  ,  aussi  dé- 
pourvu de  relatious  que  d*argent,  passa 
la  Duit  dans  ia  rue .  sur  un  banc  do 
pierre.  Il  fut  reaconrré  et  reconnu  ,  le 
lendemain,  par  un  musicien  estimable  , 
mais  très  pauvre  aussi,  car  il  n'avait 
pour  sa  femme  .  ses  enfans  et  lui ,  qu'une 
seule  chambre  à  ua  cinquième  étage. 
Cependant  il  proposa  un  coio  du  gre- 
nier à  l'enfant  de  chœur  banni ,  et  sa  table 
plus  que  frugale.  Ce  fut  pour  Joseph  un 
grand  bienfait  ,  comme  c'était  une  belle 
action  de  la  part  du  musicien  compa- 
tissant, qui  se  nommriit  Spa^gler ,  et  que 
Joseph  Haydn  fit  entrer  dans  la  suite  , 
comme  premier  tenore  ,  chez  le  prince 
d*EsterhrtZy. 

Un  lit  de  sangle  ,  une  table  ,  une  chaise 
et  un  clavecin  Héiabré  .  tels  étaient  les 
meubles  que  l'hospitalité  généreuse  de 
Spangler  avait  pu  offrir.  D'ailleurs  ,  le 
grenier  n'avair  ni  fenêtres ,  ni  poêle  pour 
garantir  du  froid  ,  qui  devint  si  rigou- 
reus.  que  l'haleine  du  pauvre  Joseph  tom- 
bait en  petits  glaçons  sur  sa  couverture. 

Jusqu'à  ct^tre  époque  rien  n'indique  , 
soit  dnns  les  études  d'Haydn  ,  soit  dans 
les  coiiiposirions  qu'on  commence  à  ha- 
sarder k  cet  à^e ,  qu*il  dût  être  un  grand 
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musicien  ,  encore  moins  le  premier  sym- 
phoniste qui  ait  existé.  On  sait  de  lui 
qu'à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  ,  il  avait 
tenté  des  compositions  à  huit  et  même 
à  seize  voix  ;  quMl  croyait  que  tout  éîaic 
bien  quand  le  papier  se  trouvait  entière- 
ment couvert  ;  mais  que  le  maître  de 
chapelle  le  réprimandait  sévèrement  da 
ce  que  ne  connaissant  pas  même  la  corn-; 
position  à  deux  voix ,  il  rentreprenaiB 
à  seize. 

Patient  autant  que  modeste  ,  enve? 
loppé  de  son  courage,  il  travaillait  sans 
relâche  depuis  l'aube  du  jour  ;  il  étudia 
sur-tout  avec  opiniâtreté  les  deux  meil-; 
leurs  ouvrages  que  l'on  connût  alors  pour 
les  principes  de  la  composition  ,  Mati 
theson  et  le  Gradus  de  Fuchs y  ensuite 
les  six  premières  sonates  de  Ph.  Emmai 
nuel  Bach.  «  Je  ne  quittais  pas,  dit  il  , 
mon  mauvais  clavecin,  avant  de  les  avoir 
jouées  d'un  bout  à  Tautre  ;  et  ceux  qu£ 
me  connaissent  à  fond  trouveront  que 
j'ai  compris  Bach  ,  et  coa^bien  je  dois 
à  cette  étude  intéressante  ». 

Métastase  logeait  dans  la  maison  dont 
Joseph  habitait  un  grenier  ;  il  avait  un© 
nièce  agréable  dont  il  soignait  l'éduca-, 
tion  ;  Haydn  lui  donna  ,  pendant  trois 
années,  des  leçons  de  chant  et  de  claver 
cin  ,  pour  lesquelles  il  était  nourri  seu« 
lement.  Il  semble  manquer  quelque  chose 
à  ces  rapports  entre  Métastase  et  Haydo  ; 
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le  poète  ne  devait-il  pas  deviner  le  grand 
musicien  !  On  aimerait  à  voir  le  lauréat 
de  la  cour  de  Vienne  (  i  )  ,  à  la  fin  d'une 
carrièrti  brillante,  frayer  la  route  à  un 
beHU  génie  ,  comprimé  par  l'infortune. 
Métastase  n'eut  pas  cette  gloire  ,  et  Jo- 
seph Haydn  continua  de  lutter  seul 
contre   le  sort. 

Il  parvint  à  être  organiste  des  frères 
de  la  Miséricorde,  à  raison  de  60  florins 
par  an  (260  francs):  en  sortant  de  cette 
église  ,  il  allait  ,  à  dix  heures  ,  les  di- 
manches et  fêtes  ,  toucher  aussi  l'orgua 
de  la  chapelle  du  comte  Hawgitz  ,  et 
chanter  ,  à  onze  heures  ,  dans  une  autre 
église  ,  ou  accompagner  avec  le  violon  : 
mais  tout  ce  service  fournissait  à  peine 
au  plus  strict  nécessaire.  Ôon  dénûment 
le  repoussait  du  monde  plus  encore  que 
sa  timidité,  et  Ton  accuse  le  maître  de 
musique  de  îa  cathédrale  d'avoir  con- 
tribué à  lui  en  fermer  l'accès,  en  répan- 
dant le  bruit  calomnieux  qu'il  avait  des 
vices  qui  le  condamnaient  à  rester  mir 
sérable. 

Le    premier    morceau    d'Haydn    qui 
réussit    fut    un   quatuor    qu'il    composa 

(i)  Métastase,  rirbement  établi,  depuis  1729,3 
la  cour  de  Vieune  ,  comb'é  de  fdveur  et  de  présen» 
par  l'empereur  Charles  VI  et  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  qui  le  nommèrent  leur  poëie  en  litre  ,  au- 
rait pu  facileraeat  ,  ce  me  semble  ,  tirer  au  rooina 
Joseph*  tia/da  de  !a  siiuaiioa  daos  lac^uçlle  il  éuit. 
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pour  le  baron  de  Furnberg  ,  qui  rassein- 
blnit  ,  à  quelques  lieues  de  Vienne  ,  son 
curé  ,  son  régisseur  ,  un  amateur  ,  et 
Joseph  ,  pour  fnire  de  la  musique.  Haydn 
était  alors  âgé  de  dix  huit  ans.  Les  an- 
nées suivantes,  il  composa  plusieurs  de 
ses  trios  connus  et  de  ses  petites  sonates. 
Il  en  faisait  cadeau  à  ses  écoliers  ;  mais 
les  marchands  de  musique  les  firent  gra- 
ver pour  leur  compte  ,  sans  consulter 
l'auteur.  Haydn  qui  ne  sut  pas  même 
tirer  parti  de  ses  symphonies  ,  dans  sa 
célébrité  ,  loin  de  se  plaindre  que  d'au- 
tres recueillissent  le  fruit  de  son  travail  , 
s'arrêtait  devant  les  boutiques  de  ces 
maichands  ,  et  se  trouvait  bien  payé  par 
le  modeste  plaisir  d'y  voir  ses  ouvrages 
exposés  en  public.  Enfin  on  peut  juger 
de  la  situation  où  se  trouvait  encore 
Haydn  à  vingt -sept  ans,  puisqu'il  ac- 
cepra  d'être  mnifre  de  musique  du  comte 
Morzin  ,  pour  le  traitement  annuel  de 
soo  florins  (5oo  francs)  ,  svec  la  nour- 
riture et  le  logement.  Ce  fût  là  qu'il  fit 
sa  première  symphonie  ,  d'après  laquelle 
le  prince  d'Esterhnzy  se  l'dttacha  ,  Tan- 
née suivante  (19  Mar$  1760)  ,  en  qua- 
lité de  maître  de  chapelle  en  second.  , 

Joseph  Haydn  ,  alors  âgé  de  vingt-huit 
ans ,  n'avait  encore  franchi  que  les  de- 
grés extrêmes  de  la  pauvreté  ,  et  sa 
nouvelle  situation  n'en  était  pas  fort 
éloignée*  60a  travail,  ingrat  et  assidu , 
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consistait  à  diriger  l'orchestre  ,  à  accor- 
der iui-mêaie  les  clavecins  ,  à  faire  les 
répétitions  ,  et  à  donner  des  leçons. 
Mais,  ce  qui  lui  fut  beaucoup  plus  utile 
que  de  riches  émolumens  ,  c'est  que  le 
premier  maître  de  chapelle ,  Werner  , 
était  en  même-temps  un  très-habile  com- 
positeur ,  et  un  homme  d'un  caractère 
Doble  et  bon  ,  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
toujours  réuoi  :  car,  il  faut  l'avouer  et 
en  gémir  ,  celui  de  tous  les  arts  qui 
donne  les  plaisirs  les  plus  vifs  ,  les  sen- 
sations les  plus  douces  et  les  plus  ai- 
mables ,  n'est  pas  l'art  où  il  y  a  le  plus 
de  générosité  et  même  de  justice,  Wer- 
ner prit  en  affection  Joseph  Haydn,  dans 
lequel  pourtant  il  devait  voir  un  suc- 
cesseur. Il  lui  donna  des  conseils  et  des 
leçons,  ce  quje  la  jalousie  refuse  quel- 
quefois à  l'amitié  même  ;  enfin ,  il  lui 
ouvrit  le  sanctuaire  de  l'art,  oij  Hayda 
s'est  toujours  plu  à  reconnaître  qu'il 
n'était  point  encore  entré.  Mais  ce  que 
sa  modestie  taisait  ,  c'est  que  si  Wernf  r 
lui  montra  la  route ,  son  élève  l'y  dé- 
passa  bientôt. 

A  la  mort  de  Werner,  Haydn  fut  nom- 
mé directeur  de  toute  la  musique  du 
prince,  qui  en  était  grand  amateur  eC 
assez  bon  juge.  Il  possédait  un  eAcelleot 
orchestre  et  un  bon  opéra  italien.  Il  esr 
timait  beaucoup  Haydn  ;  et  celui-ci, 
bientôt;  Qtt^dié  p^r  ie   doux  iiea  de  1^ 
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recoDDaissance ,  se  prétait  au  goût  de 
son  protecteur  ,  jusqu'à  s'exténuer  do 
travail  pour  le  satisfaire.  Au  reste  , 
Haydn  en  a  été  bien  récompensé  ,  car 
cVst  probablement  la  source  de  sa  gloire: 
il  a  composé ,  pour  le  goût  particulier 
du  prince  Micolas  d'Esterhazy  ,  le  plus 
grand  nombre  des  symphonies  et  de» 
concerto  qu'on  admire  par-tout  où  existe 
le  sentiment  de  la  musique ,  et  que  soa 
génie  n'aurait  peut  -  être  pas  produits. 
C'est  de  cette  époque  que  la  réputation 
d'Haydn  commence  à  se  développer  pres- 
que à  son  insu. 

Entièrement  dévoué  aux  devoirs  de  sa 
place,  il  a  passé  trente  ans  dans  les  ré- 
sidences d'Esterhazy  et  d'Eseinstadt,  en 
Hongrie  ,  séjournant  à  peine  deux  ou 
trois  mois  par  année  à  Vienne  ,  lorsque 
son  prince   venait  y   faire  sa  cour. 

L'éloignement  habituel  de  la  capitale 
et  sa  modération  l'empêchèrent  de  res^ 
sentir  les  traits  de  l'envie  que  ses  suc- 
cès excitèrent  ,  car  l'exemple  d'Haydn 
prouve  plus  que  toute  autre  que  la 
plus  profonde  modestie  ne  peut  pas  faire 
pardonner  la  gloire.  Presque  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  musiciens  à  Vienne  s'élevait 
contre  la  réputation  toujours  croissante 
de  ce  Joseph  Haydn  qu'ils  avaient  vu  si 
long -temps  dédaigné  par  la  fortune  ; 
mais  deux  génies  de  premier  ordre  com3 
me  Haydn  ;  (Gluck  et  Mozart)  procU- 
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inèrent  hautement  leur  estime  pour  lui , 
et  Itur  témuigoage  aurnit  suffi  pour  le 
recommander  à  la  postérité. 

Le  premier   lui   consf^illa  de  voyager, 
ô  sou  exemple  ,   en  Italie  et  en  France, 
lui  prédisant  ensuite  les  plus  grands  suc- 
cès au  théâtre.    Le   second  ,  qui  le  con- 
nut   plus    avancé    dans    la    cariière ,   ne 
cessa  pas  un   instant   de  lui   rendre  hum- 
magf^    Ils  se  voyaient  tous  les  jours  quand 
ils    habitaient     Vienne  ;     et     lorsqu'une 
mort  prématurée  vint  Frapper  cet  éton- 
nant Mizart  ,  à  peine  au  milieu  du  cours 
ordinaire  de  la  vie  ,  la   douleur  d'Hayda 
fut  sans  bornes  :    il  disair   souvent   avec 
larmes  ,   cette  perte  esc  irréparable   !  fit 
ce   n'était  pas   de  ces   hommages  de  con-. 
Venance  que  la   vanité  ,    la   jalousie  elle- 
même   offrent  avec    une    fausse    généro- 
sité aux  ombres  de   leurs  rivaux  :    lors^ 
qu'on    avait    invité    Haydn  ,    ainsi    que 
Mozart,  à   se    rendre  à   Prague    pour  le 
couronnement   de   l'empereur  Léopold  , 
le    premier   avait    répondu    dans  la  sin- 
cérité de  son  ame  ,  où  Mozarc  se  troui^e  ^ 
Haydn  ri*ose  pas  se  montrer.    Ainsi    vi- 
vaient entre  eux  ,  s'honorant  les  uns  et 
les  autres,  ces   hommes    supérieurs   aux 
passions    honteuses  ,   comme   à    tous  les 
compositeurs  de  leur  siècle. 

La  modicité  du  traitement  d'Haydn  , 
qui  ne  lui  permettait  que  de  faibles 
épargnes  7^  et  peut-être  encore  plus  sa 
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timidité  ,  l'empêchèrent  de  suivre  le 
sage  conseil  de  Gluck  :  quand  il  osait 
en. parler  au  prince  ,  c^lui-ci  l'en  dér 
touruait;  et  ,  quoiqu'il  adoucît  par  de 
petits  cadeaux  ses  réponses  évasiv^s  et 
ses  refus  ,  ce  ne  fut  pas  dans  une  cir-; 
constance  aussi  essentielle  que  ce  sei-; 
gneur  montra  de  la  générosité  ni  da 
l'cimour. 

Avec  la  connaissance  parfaite  de  tou$ 
les  instrumens  et  de    leur  emploi  ,   avec 
un  goût  exquis  de   chant  ,  sa  grâce  ,  soa 
imagination  ,    sa    sensibilité  ,    si    Hciyda 
avait  eu  le    bonheur  de   vivre    quelque- 
temps  en  Italie,  de  se  pénétrer,  comme 
Gluck,   Piccini  et  Sacchini  ,    du  système 
dramatique   dts  Français,   il    serait   diffi- 
cile de  dire  jusqu'à  quel   degré   de  per^ 
fection  il  auiait    pu  s'élever  sur  la  scène 
lyrique,   oii  il    a    néanmoins    obtenu   de 
beaux   succès.    Mais    s'il    est    permis    de 
regretter     pour    l'art  ,    que    la    foi  tune 
obstinée  ait  refusé  à  Joseph  Haydn  quel-i 
ques  '  uûs   des  moyens   uécessa  les  pour 
exceller  également  dans    tous  les  genres 
de  composition,  il  est  déjà  si  riche,  que 
je  me  sens  surchargé  du  nombre,  de  I3 
variété  de    ses   chef  -  d'œuvres  ,  et   que  ,^ 
pour  ne  pas  excéder  les  bornes  de  cette 
séance  .  je  dois    me    réduire  à  les  citer, 
sommairement. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  encore  de  caj 
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talogue  complet  (  i  )  des  ouvrages  âa 
Joseph  Haydn  ,  on  connaît  déjà  enviroa 
huit  cents  compositions  de  lui ,  parmi 
lesquelles  sont  cent  dix  -  huit  sympho-: 
nies;  cent  soixante  trois  sonates  pour  le 
barython  (espèce  de  petit  violoncelle, 
qu'aimait  particulièrement  le  prince  d*Es- 
terhazy)  ;  quarante  -  quatre  sonates  pour 
le  piano  ,  avec  ou  sans  accompagnement; 
vingt -quatre  concerto  pour  divers  ins- 
truraens;  quatre-vingt-trois  quatuor, 
vingt  quatre  trio,  beaucoup  de  compo- 
sitions à  cinq  ,  six  ,  sept  ,  huit  et  neuf 
parties .  pour  des  instrumens  ;  treize  airs 
à  quatre  parties,  quatre-vingt-cinq  ca-. 
nons  (2),  quarante  -  deux  airs  simples,  , 
des  accompagnemens  et  ritournelles  pour 
trois   cent    soixante  •  cinq   airs  écossais,, 

(i)  Un  homme  qui  lui  était  fort  attaché  (M.  Diès), 
artiste  très-estimable  ,  publie  à  Vienne  une  biographie 
de  Joseph  Haydn ,  avec  un  catalogue  raisonné  da 
toutes  ses  compositions.  11  a  bien  voulu  me  l'annon- 
cer lui-même  et  me  le  promettre.  Ce  n'est  que  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  que  l'amitié  a  pu  faire 
consentir  Haydn  à  ce  qu'on  préparât  ce  travail  ,  pres- 
que aussi  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  que  pour 
la  gloire  de  ce  grand  compositeur. 

(2)  Quarante-six  ont  éié  trouvés  inédits  à  sa  morC» 
Il  les  avait  fait  encadrer  pour  orner  sa  chambre.  N'é- 
tant pas  assez  riche,  disait-il,  pour  acheter  des  ta-, 
bleaux  ,  j'ai  pris  le  parti  de  faire  moi-même  la  tapis- 
serie de  ma  chambre.  Il  ne  paraît  pas  avoir  laissé 
d'autre  musique  ioédite;  mais  00  sait  qu'il  en  avaic 
perdu  daus  deux  incendies  qui  léduisireat  en  ceodrei 
fa  maisoa  ei  soa  mobiliers 

beaucoup 
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beaucoup  de  danses  et  de  walses ,  vingc 
opéra  ,  dont  quinze  italiens  et  cinq  al- 
lemands; cinq  oratorio,  quinze  messes, 
des  Te  Deam ,  et  autres  morceaux  de 
IDUsique  d'église. 

Tout  le  monde  connaît  les  symphonie* 
d'Haydn  ,  devenues  une  partie  obligée 
dans  tous  les  concerts.  L'uniré  de  plan  ^ 
la  clarté  et  la  variété  des  développemens  , 
la  richesse  d'orchestre  et  la  vivacité  da 
coloris,  permettent  d'entendre  tous  les 
jours  ces  délicieuses  compositions  ,  sans 
qu'on  puisse  s*en  rassasier. 

L'oratorio  italien,  il  ritorno  diTohîa^ 
Foratorio  allemand  la  Création,  et  le 
Siabat ,  oratorio  latin,  sont  connus  et 
admirés  en  France  comme  en  Allemagne, 
On  les  regarde  comme  les  meilleurs  ou- 
vrages d'Haydn  dans  ces  divers  genres 
de  composition  ;  et  cependant  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  maître,  sa  Création^ 
telle  qu'on  Ta  exécutée  à  Paris,  passe 
pour  n'avoir  point  été  traduite  assez  E- 
dellement,  et  par  cela  même  ,  pour  avoir 
perdu  de  la  grâce  et  de  la  régularité  de 
chant  qu'offre  Toriginal. 

On  reproche  aux  Français  de  méconi- 
naître  Poratorio  intitulé  ,  les  Sept  Paro-^ 
les  da  Sauveur  en  croix  ,  et  celui  des 
Quatre  Saisons.  Le  premier  était  l*œuvre 
de  prédilection  d'Hnydn  ,  peut  être  parce 
qu'il  lui  avait  coûté  plus  que  les  autres. 
En  effet .  c'était  un  sujet  extraordinaire 
Tq^q  il  h 
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qu'on  lui  avait  demandé  pour  tine  des 
cérémoDies  de  la  semaine  sainte  ,  dans  la 
cathédrale  de  Cadix  (i).  Cette  musique, 
purement  instrumentale,  était  destinée 
à  remplir  les  intervalles  que  le  cérémo-' 
uial  mettait  entre  chacune  des  sept  pa- 
roles divines  que  l'évêque  répétait.  \\ 
fallait  être  Haydn  pour  ne  pas  fatiguer 
par  la  monotonie  de  sept  morceaux  d'har- 
monie ,  d'un  mouvement  lent  et  d'un 
caractère  presque  nécessairement  uni- 
forme. Douze  ans  après  (en  1778),  il  y 
joignit  une  partie  de  chant,  sans  riea 
changer  à  ses  parties  d'orchestre ,  com-i 
posées  pour  être  seules  ;  ce  qui  fit  dire 
qu'on  pouvait  adapter  à  chaque  morceau 
de  musique  d'Haydn  un  poème  analogue, 
genre  d'éloge  qu'on  n'a  jamais  fait  d'au- 
cun autre  compositeur. 

Quant  aux  Quatre  Saisons ,  il  n'est 
point  étonnant  qu'on  n'en  ait  pas  pris 
une  haute  opinion  en  France  :  d'abord 
le  poème  en  est  très-mauvais,  et  il  était 

(1)  On  tendait  toute  la  cathédrale  en  noir,  et  ella 
n'était  éclairée  que  par  une  seule  lampe.  Les  porte» 
se  fermaient  ,  et  la  musique  commençait  par  ua 
TDorceau  d'ouverture  composé  aussi  par  Haydo.  L'ç- 
vèque  montait  en  chaire,  prononçait  un  petit  dis- 
cours sur  la  première  des  sept  Paroles  de  Jésus-Chrisr» 
Cela  fait,  il  descendait ,  se  mettait  à  genoux  devant 
l'autel,  prononçait  une  des  paroles  sacrées  ,  et  la  mu- 
sique remplissait  la  pause  pendant  laquelle  l'évêque 
préludait ,  par  quelque  autre  cérémonie ,  à  la  pronon- 
ciation des  autres  parojesi 
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impossible  que  le  musiciea  en  fit  unr 
tout,  y  mît  de  l'unité.  Haydn  le  savait 
et  en  gémissait!  Mais  l'auteur  (le  baron 
de  Van-Swieten)  était  son  plus  anciea 
ami,  son  protecteur  le  plus  zélé;  il  avaie 
composé  le  poème  de  ce  divin  ouvrage 
de  la  Création^  devenu  un  objet  d'en- 
thousiasme ;  et  c'était  encore  le  méraa 
baron  qui  avait  entin  déterminé  Hayda 
à  voyager  en  Angleterre ,  d'où  il  étais 
revenu  comblé  de  bonheur.  Le  célèbre 
compositeur  aurait  tout  sacrifié  au  désir 
de  plaire  à  son  vieil  ami,  à  la  crainte 
de  le  contrister.  Il  travailla  donc  sans 
relâche,  pendant  onze  mois,  à  cet  in- 
grat ouvrage  ,  où  l'on  reconnaît  cepen- 
dant .  dans  la  musique  ,  les  nuances  les 
plus  fines  et  les  plus  délicates,  en  même 
temps  qu'on  est  choqué  de  la  maladressa 
avec  laquelle  le  poète  y  présente  les  sen- 
timens  les  plus  opposés  entre  eux. 

De  tous  les  bons  offices  de  la  consi 
tante  amitié  du  baron  Van-Swieten,  ceg 
lui  d'avoir  déterminé  Haydn  à  se  rendra 
à  Londres,  était  le  plus  important.  H  y 
fit  deux  voyages  ;  le  premier  à  la  fia 
de  1790,  l'année  de  la  mort  du  prince 
Nicolas  d'Esterhdzy  ;  le  second  au  mois 
de  Janvier  1794  »  et  chacun  de  ces  voya- 
ges fut  d'un  an  et  demi.  C'est  Tépoque 
la  plus  heureuse  de  la  vie  d'Haydn. 

Il  n'avait  joui  jusques  là  d'aucune  dfs- 
tiac^oD;  d'aucuQ  des  jhommages  publiog 
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qui  ne  sont  pas  pour  les  artistes  rînutUd 
aliment  de  la  vanité  ,  mais  qui  échauffent 
leur  imagination  ,  la  fécondent  et  l'exci- 
tent à  de  nouveaux  efforts.  L'état  d'Haydn 
en  Allemagne  était,  il  faut  en  convenir, 
«ne  sorte  de  domesticité  que  la  bonté 
naturelle  du  prince  Nicolas  d'Esterhizy 
rendait  douce  ,  mais  qu'elle  ne  déguisait 
point  assez.  Un  prince  pouvait  être  fier 
de  posséder  Haydn  ;  il  aurait  dû  ,  en 
Mécène  généreux  .  prendre  plaisir  à  l'hor 
norer,  à  se  parer  lui-même  de  sa  gloire,^ 
et  à  s'efforcer  de  l'étendre. 

A  Londres ,  le  roi  ,  la  reine  ,  toute  la 
famille  royale  ,  les  hommes  distingués 
par  un  mérite  quelconque,  les  person- 
nes sensibles  au  charme  de  la  musique, 
comblaient  Haydn  de  prévenances  déli-' 
cates  ou  d'éloges  dictés  par  l'enthou» 
siasme.  Il  entendait  autour  de  lui  des 
personnes  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  qui 
ne  cherchaient  point  à  lier  de  conver- 
sation ,  et  qui  s'éloignaient  après  luî^ 
avoir  dit  gravement  :  You  are  a  greaC 
mnnJ  Vous  êtes  un  grand  homme!  Aussi 
produisit  -  il  en  Angleterre  ses  douze 
plus  belles  symphonies,  un  grand  nom- 
bre de  charmans  morceaux  ;  et  ce  fuS 
à  son  retour,  en  1796,  à  l'âge  de  65 
ans,  l'ame  encore  émue  des  hommages 
qu'il  avait  reçus,  qu'il  composa  sa  Créa 
lion. 

11  trouva  l'AlleiDagoe  instruite   eo^n 
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de  tout  ce  qu*il  valait ,  ou  plutôt  ell« 
commença  de  le  manifester.  Pendant  le 
dernier  voyage  d'Haydn  à  Londres,  le 
comfe  de  Harrach  lui  avait  tait  ériger 
un  monument  à  Rohrau. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  comblé  d'hon- 
neurs. Presque  tous  les  corps  académi- 
ques de  l'Euiope  se  l'attachèrent  :  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  en  1795;  l'académie  dô 
Stockholm  ,  en  1798  ;  la  société  des 
ftlix  meritis  d'Amsterdam  ,  en  1801  ; 
l'institut  de  France,  en  i8o:ï;  la  société 
philarmonique  de  Laibach ,  en  i8o5;  la 
société  des  Enfans  d'Apollon  à  Paris,  ea 
1807:  la  société  philarmonique  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1808.  Il  montrait  aveu 
émotion  le  diplôme  et  la  médaille  quo 
l'institut  lui  avait  envoyés,  ainsi  que  la 
médaille  que  la  société  d'Apollon  avait 
fait  frapper  en  son  honneur  par  M.  Gat-^ 
teaux,  et  qui  offrait  d'un  côté  le  por» 
trait  d'Haydn  ,  de  l'autre  une  lyre  avec 
l'auréole  de  l'immortalité.  Celte  médaille 
était  accompagnée  d'une  lettre  revêtue 
décent  quarante- deux  signatures,  tant 
des  membres  de  cette  société  ,  que  du 
conservatoire  et  du  concert  des  amateurs. 
On  l'invitait  à  venir  à  Paris,  et  l'on 
assignait  une  somme  pour  les  frais  d^ 
son  voyage.  Enfin  l'ambassadeur  de  Rus-, 
sie,  à  Vienne,  le  prince  A.  Kourakin  ; 
lui  remit,  de  la  part  de  la  société  phi-^ 
larmonique  de  Saint  •  Pétersbourg  ,  «n^ 
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lettre  pleine  de  reconnaissance  et  d*ad- 
jniration  ,  avec  une  médaille  d*or  du 
poids  de  quarante-deox  ducats  et  demi, 
gue  la  même  société  avait  fait  frapper 
en  son  honneur.  Elle  représentait  d'un 
côté  une  lyre  à  quatre  cordes,  et  le  nom 
d'Haydn  enfermé  dans  une  couronne  de 
laurier;  de  l'autre  côté  on  lisait  pour 
exergue  :  La  société  philarmonique  de 
Fétershourg  au  nouvel  Orphée. 

En  1804  ,  le  fils  de  Mozart  avait  cé- 
lébré publiquement  le  soixante-treizième 
anniversaire  de  la  naissance  d'Haydn  , 
par  un  concert,  sur  un  des  théâtres  de 
iVienne  ,  où  l'on  exécuta  ,  sou»  la  direc- 
tion du  même  Mozart ,  une  cantate  com- 
posée pour  cette  fête. 

Mais  dé/à  Haydn  ne  vivait  plus  que 
pour  obtenir  de  légitimes  hommages  dont 
son  ame  retenait  tout  le  parfum,  en 
empêchant  la  vanité ,  qui  le  dissipe  ,  d'y 
prendre  part.  Jl  cessa  entièrement  de 
composer  vers  i8o3. 

On  doit  désirer  connaître  la  doctrine 
iâ'Haydn,  en  musique.  Elle  était  simple 
et  claire;  il  disait  :  a  qu'une  composition 
musicale  devait  d'abord  avoir  une  belle 
mélodie  naturelle;  que  les  idées  devaient 
en  être  suivies  ;  qu'il  fallait  peu  d'orne- 
mens  ,  et  surtout  point  de  recherches  , 
point  d'accompagnemens  surchargés»^. 

Mais  il  convenait  que  tout  cela  ne 
pouvait  point  s'apprendre  par  des  règles. 
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Haydn  composait  toujours  au  piaao.«Je 
me  livraisj  dit-ii  ,  à  ma  fantaisie  ,  seloa 
les  sensations  que  j'éprouvais.  Avais -je 
trouvé  une  idée  heureuse,  je  m'effor- 
çais alors  de  Ja  conduire  selon  les  prin- 
cipes de  l'art  ;  c'est  précisément  ,  con- 
tinue -  t  -  il  ,  ce  qui  manque  à  tant  ds 
compositeurs  actuels.  Leurs  idées  sonÊ 
décousues  et  finissent  à  peine  commen- 
cées; aussi  ces  compositions  ne  laissent- 
elles  aucun  souvenir   dans  le  cœur  ». 

Haydn  se  plaignait  de  ce  que  beau- 
coup de  compositeurs  croient  pouvoir 
se  dispenser  d'apprendre  à  chanter.  «La 
chant,  disait  •  il ,  peut  presque  être  re- 
gardé comme  un  art  perdu  pour  notre 
siècle.  Les  compositeurs  l'étouffent  avec 
l'orchestre  qu'ils  font  trop  prédominer». 
Il  conseillait  d'étudier  le  chant  en  Ita- 
lie et  la  musique  instrumentale  en  Al*: 
lemagne   (i). 

Haydn  faisait  une  esquisse  de  chaque 
morceau  ,  et  n'écrivait  ses  partitions  qu'a- 

(1)  L'opinion  d'Haydn  sur  les  plus  célèbres  compo- 
siteurs de  son  temps  •  fait  partie  de  sa  doctrine  en 
musique.  Il  disait  donc  d'Handel  qu'il  est  sublime 
dans  ses  chœurs  ,  mais  inférieur  en  mélodie;  da 
Gluck  ,  qu'il  est  plein  de  force  et  toujours  vrai,  comme 
Ficcini  est  plein  de  grâce.  Nous  ne  connaissons  paa 
fion  opinion  sur  Saccbini  ;  mais  Haydn  devait  1  mieus 
que  tout  autre  ,  apprécier  l'accent  de  vérité  et  de  sea-, 
timent  de  l'auteur  d'OEdipe  à  Colonc  ,  et  de  Dar^ 
danits  ,  etc. 

Joseph  Haydn  plaçait  son  frère  Michel  au-dessus 
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près  avoîr  bien  médité  toutes  ces  erS 
quisses;  aussi  est-il  remarquable  pour  la 
pureté  de  soa  style  ,  comme  pour  U 
clarté  et  l*en5emble  de  ses  compositions. 

Joseph  Haydn  avait  de  Tesprit  naturel^ 
et  jusques  dans  sa  vieillesse,  une  gaieté 
douce,  mêlée  d'espièglerie,  que  n'avait 
pu  éteindre  un  mariage  mal  assorti ,  donli 
il  porta  ,  pendant  quarante  ans  .  la  lourdei 
chaîne  avec  une  extrême  résignation. 

Le  journal  de  ses  deux  voyages  ea 
Angleterre,  écrit  par  lui-même,  et  quel-: 
ques  traits  de  sa  vie  ,  fourniraient  des 
anecdotes  assez  piquantes,  qui  prouve-: 
iraient  que  l'adversité  n'avait  point  altéra 
son  caractère  aimable;  mais  ses  ouvra-3 
ges  suffisent.  On  y  trouve  tout  Haydn  ,i 
jusqu'à  sa  douce  malice  ,  prîncipalemenC 
dans  ces  pièces  charmantes ,  imaginées 
ponr  le  goût  particulier  du  prince  d'Es-? 
terhazy,  et  qui  font  maintenant  le  charma 
de  tous  les  amateurs  de  musique  ;  dans 
ces  concerto,  oh  l'ingénieux  Haydn  fait 
jouer  alternativement  plusieurs  instrur 
mens ,  comme  s'ils  luttaient  ensembla 
pour  le  prix  que  le  plaisir  donne  au  ta^ 
lent;  dans  les  rondeaux  ,  les  quatuor, 
les  trio  de  ses  symphonies.  Il  a  des  ou- 
vrages   d'une    plus    longue   haleine    qui 

de  tous  les  compositeurs  de  musique  d'église,  ses 
contemporains.  Mais  il  se  plaignait  c^ue  ce  genre  ,  l'un 
des  plus  difHciles,  fù(  trop  peu  coaiidéré  et  sus» 
mal  récooapeusé* 
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'idnt  été  conçus  et  composés  avec  cette 
intention  ;  telle  est  la  symphonie  connue 
sous  le  titre   de   Symphonie  d'adieu  ,  et 
qui  est  gravée  dans  s^s  œuvres.  On  donna 
deux  raoïifs  fort  divers  à  Joseph  Haydn, 
pour  avoir  composé  cette  pièce  piquante  : 
selon    Tun  ,  tjui  n*est   pas  dans  son    ca^ 
ractère  ,    Haydn  ,    outré    de    ce    que    le 
prince  d'Esterhazy,  dans  un  accès  de  va- 
peurs ,  avait  écoulé  avec  indifférence  une 
symphonie  nouvelle ,  faite    exprès   pour 
dissiper  ces  nuages  ,  aurait  donné  sa  dé- 
mission ,   et  tout   Torchestre  aurait  suivi 
son  exemple;    avant   de  se   séparer,  1^ 
prince  eût  consenti  à  entendre  un  der- 
nier concert  ,  où  la  Symphonie  d'adieu 
était  réduite  en  action.  Le  prince  ,  ainsi 
que  les   musiciens  ,  également  touchés  et 
repentans,  se  seraient  raccommodés.  D'à-: 
près  l'autre  version  ,   attestée  comme   la 
première  par   un  élève  chéri   d'Haydn  , 
et  confirmée  par  les  notices  publiées  ea 
Allemagne  ,    le   prince  d'Esterhazy  vou*. 
lant  prolonger,  au-delà   du   terme  ordi-i 
naire  ,  son  séjour  dans  une  de  ses  terres, 
plusieurs   musiciens,    nouvellement   ma- 
riés, et  dont  les   femmes  étaient  restées 
dans  une  autre  résidence  éloignée,  priè- 
rent Haydn   de  solliciter   un  adoucisse- 
ment à  la  rigueur  de  leur  séparation.  Ce 
serait  dans  cette   intention  qu'aurait  été 
composée   Tairnable  Sy?nphonie  d'adieu  y 
OÙ  chaque  eA&cuUat  »  après  avoir  joué 
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sa  partie,  souffle  sa  chandelle  et  sort 
avec  son  instrument.  Le  prince  saisit  l'al- 
lusion, et  Tordre  du  départ  fut  donné 
pour  le  lendemain.  On  peut  choisir  en- 
tre les  deux  anecdotes.  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  notre  préférence  pour  la 
dernière.  Mais,  ce  qui  n'est  point  dou  * 
teux,  c'est  qae  l'ouvrage  subsiste,  eC 
gu'il  caractérise  Tesprit  d'flaydn. 

Ses  qualités  morales  se  déduisent  da 
fôut  ce  qui  précède  :  le  courage,  la 
constance  dans  le  malheur,  prouvent  la 
foroe  et  l'élévation  de  son  ame.  Il  fut 
lils,  frère  (i),  ami  excellent.  Il  prati-; 
quait  la  bienfaisance  comme  la  gratitude, 
fivec  simplicité  et  dans  toutes  les  occa- 
sions. Modeste,  môme  au  milieu  des 
triomphes ,  son  cœur  religieux  faisait 
remonter  sur-le-champ  vers  l'Etre -Su- 
prême la  gloire  qu'on  attribuait  à  soa 
seul  génie  ;  mais  sa  religion  était  tolé- 
rante et  douce,  parce  qu'elle  était  affec- 
tueuse. Il  était  tout  sentiment.  8es  ac- 
tions ,  comme  ses  ouvrages  ,  le  font 
aimer. 

Sa  reconnaissance  et  son  attachemenÈ 
pour  le  prince  Nicolas  d'Esterhazy  et 
pour  cette  maison  étaient  sans  bornes. 
Il   refusa,    pour   leur    rester  £lèle,   des 

(i)  Il  eut  le  plus  grand  soia  de  sa  famille  pen- 
flant  sa  vie,  et  fit  des  legs  à  tous  ses  parens  pau- 
vres Il  chérit  toujours  particulièremeni  Michel 
Hayda,  quil  adœiraic. 
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propositions  beaucoup  plus  avantageu- 
ses ,  entre  autres  celles  du  roi  et  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  le  sollicitèrent 
Tivement  de  rester  auprès  d'eux.  L'amour 
de  la  patrie  et  de  Tillustre  famille  à  ia- 
quelle  il  s'était  voué  ,  motivèrent  tou- 
jours ses  refus. 

Pendant  les  trente  années  qui  précé- 
dèrent son  premier  voyage  à  Londres , 
il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  économi- 
ser 2,000  florins  (5, 00.0  fr.  )  ;  ses  deux 
voyages  lui  procurèrent  une  modeste 
indépendance  ,  et  les  moyens  d'acheter, 
dans  un  faubourg  de  ViPtine  ,  une  pe- 
tite maison  avec  un  jardin  :  c'est  dan^ 
cette  douce  solitude  qu'il  passa  les  dix 
dernières  années  de  sa    vie. 

Le  prince  Nicolas  d'Esterhazy  lui  avait 
assuré,  par  testament,  son  traitement 
de  maître  de  chapelle  ,  sans  obligatioo 
de  service.  Deux  fois  le  même  prince 
lui  avait  fait  rebâtir,  après  des  incen- 
dies, la  maison  qu'il  occupait  ;  et  la  grâce 
avec  laquelle  ce  malheur  fut  réparé  ,  au 
moins  dans  une  de  ces  circonstances  , 
est  trop  honorable  pour  ne  pas  la  con- 
signer. 

Pendant  qu'Haydn  était  absent  pour 
remplir  une  mission ,  le  quartier  qu'il 
habitait  dans  la  ville  d'Eseinstadt  fut  en-* 
tièrement  consumé  par  les  flammes» 
Haydn  y  perdit,  avec  sa  maison,  tout 
ce  qu'elle  cootenai^.  Le  prince  ordonna 
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sur-le-champ  de  lui  en  faire  rebâtir  ona 
pareille  au   même  endroir  ,  et   il  chargea 
M.  Pleyel  du  soin  de  remplacer  les  meu- 
bles ,   le  Hnge  ,  les  ustensiles  ,  tout  enSa 
ce  que  Tincendie  avait   dévoré,  par  âes 
effets  exactement  semblables.  Le  disciple 
exécuta    l'ordre   avec    autant    d'activité 
que     de  zèle  ;  et  quand    Hayda    revÎDtir 
instruit  du  désastre  d'Eseinstadt ,  et  dé- 
'^•1  sien  ,    il  nrut  un   instant  que   sa 
'^^^.  épargnée   comme    par. 
-"«^   fit  place  à  la 
'a.  son 
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ne  pouvait  .^ 
dont  il  n'osait  pas  luv,^ 
dans  la  orainte  de  paraître  trop  ^^ 
sible  à  la  générosité  qui  avait  si  noblô-; 
ment  réparé  toutes  ses  autres  pertes*, 
M.  Pleyel,  après  avoir  été  l'agent  des 
bontés  du  prince,  devint  à  son  tour  la 
bienfaiteur  de  son  maître.  Par  une  infi- 
délité heureuse,  au  moins  dans  le  ré-, 
sultat,  il  avait  fait  copier  furtivement 
toute  la  partition  qu'Haydn  ne  commu- 
niquait à  personne  ,  et  qu'il  avait  refusé' 
positivement  de  lui  confier.  Celle  faute, 
ou  cet  acte  de  prévoyance ,  rendit  le 
''bonheur  à  Joseph  Haydn,  dont  le  cha- 
grin commençait  à  détruire  la  santé. 

Je    suis    loin    d'avoir    épuisé    tous    le» 
faits  qui  pourraient  coacourir  à  Télogâ 


DES    JOURKAUX.     i8i' 

d^Haydn  ;  mais  je  dois  céder  aux  coa-j 
venances  de  la  solennité  qui  nous  ras-: 
semble.  D'ailleurs  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun de  ceux  qui  in'écoutent  ait  besoia 
uésorniais  de  quelque  nouveau  motif 
pour  l'estimer,  Tadmirer  et  le  chérir  On 
pourrait  seulement  trouver  que  sa  por- 
tion de  bonheur  fut  trop  disproportion-; 
née  à  une  aussi  rare  réunion  de  quali-j 
tés;  mais  l'homaie  de  génie  a  des  jouis-î 
sances  secrettes  qui  le  dédommagent  , 
sur-tout  lorsqu'il  est  sensible  et  vertueux.; 
Au  reste,  si  Haydn  obtint  peu,  ou  da 
moins  fort  tard,  de  ces  hommages  pu-3 
blics  qui  sont  dus  aux  hummes  éminens^ 
et  qu'on  a  coutume  de  leur  offrir  en  un 
tribut,  sa  vie  s'épuisa,  pour  ainsi  dire* 
dans  la  joie  du  triomphe;  et  ce  ne  fu| 
pas,  heureusement  pour  l'Allemagne^ 
Paris  qui  le  lui  décerna  ,  comme  on  Ta^ 
vait  projeté  ,  ce  fut  la  ville  de  Vienne. 

Depuis  1806,  Haydn  ne  sortait  plus! 
de  sa  retraite.  Sa  faiblesse  était  telle  ^ 
qu'il  avait  fallu  lui  faire  un  piano  donfi 
les  touches  fussent  extrêmement  faciles^ 
Les  personnes  qui  allaient  ou  qui  en- 
voyaient s'informer  de  sa  santé  ,  trou- 
vaient pour  réponse  ,  à  sa  porte  ,  una 
carte  sur  laquelle  il  avait  fait  graver  et 
noter  cette  phrase  d'un  de  se»  derniers 
chants  ,  avec  ces  paroles  : 

Mes  forces  sont  é^anouiQS  ^  VàgQ  et  lA 
faiblesse  rn'accablei}^,. 
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Dans  la  meillt-ure  société  de  Vienne,- 
où  le  goût  de  la  musique  e&t  fort  ré- 
pandu, il  s'était  formé,  pendant  l'hiver 
de  1808,  une  réunion  nombreuse  d'a- 
mateurs qui  exécutait,  tous  les  diman- 
ches, les  meilleurs  ouvrages  des  grands 
maîtres.  Une  des  plus  vastes  salles  de 
la  ville  recevait,  à  chaque  concert,  en- 
viron i5oo  personnes  qui  s'empressaient 
de  jouir  d'une  excellente  musique,  ou 
de  prendre  part  à  son  exécution.  Les 
femmes  de  la  plus  haute  qualité  y  chan- 
taient ,  accompagnées  par  des  hommes 
de  leur  rang,  ou  par  d'autres  amateurs 
fort  habiles.  Pour  terminer  le  cours  de 
ces  concetrs  ,  la  société  fit  entendre  la 
Création  (le  27  Mars  1808).  On  obtint 
d'Haydn  qu'il  y  paraîtrait  ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  sorti  depuis  deux  ans.  Quand  OQ 
sut  sa  promesse  ,  tout  ce  qui ,  dans  Vien- 
ne, a  le  sentiment  de  la  musique,  dé- 
sira l'y  voir.  Deux  heures  avant  qu'il 
arrivât,  la  salle  était  pleine:  au  centre, 
un  triple  rang  de  sièges  était  rempli  par 
les  premiers  hommes  de  l'art  ,  tels  que 
Sajieri  ,  Gîrowt-tz ,  Hummel ,  etc.  ;  un 
fauteuil  plus  distingué  attendait  Haydn, 
qui  ne  se  doutait  pas  qu'on  s'occupât  de 
lui  d'une  manière  particulière. 

A  peine  le  signal  de  son  approche  est 
donné  ,  qu'un  même  sentiment  se  com^ 
munique  à  toutes  les  âmes  ,  comme  par 
vn  mouvement  électrique  :  on  se  lève  3 
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On  se  presse  à  Tentréa  ,  on  s'exhausse 
pour  l'appercevoir  plutôt,  et  les  regards 
restent  attachés  sur  la  porte  par  laquelle 
il  doit  entrer.  La  princesse  d'Esterhazy, 
à  la  tête  de  beaucoup  de  personnes  d'une 
grande  naissance  ou  d*une  haute  répu- 
tation ,  fut  le  recevoir  jusqu'au  pied  de 
Tescalier.  L'illustre  vieillard  ,  porté  sur 
un  fauteuil,  parvint  au  siège  qui  lui  était 
réservé,  au  milieu  des  acclamations,  des 
'ViPût  auxquels  se  mêlait  l'éclat  des  trom- 
pettes et  de  tous  les  instrumens.  La 
même  princesse  qui  l'avait  précédé  prit 
place  à  sa  droite,  et  l'auteur  des  Danaï^ 
des  à  sa  gauche.  Quatid  il  fut  assis,  deux 
dames  lui  remirent,  au  nom  de  Fa  so- 
ciété, un  sonnet  italien  de  Carpani  ^  et 
un  poème  allemand  de  Gollio. 

Son  fauteuil  était  entouré  du  grand- 
maître  de  la  cour  prince  de  Trautmans- 
dorff  ) ,  du  Mécène  généreux  de  la  mu- 
sique (le  prince  Lubkowitz)  et  d'ambas- 
sadeurs étrangers.  M.  Haydn,  si  simple, 
si  modeste ,  si  sensible ,  et  qui  n'avaic 
pas  pu  prévoir  cette  scène  triomphale,  ac- 
cablé de  bonheur  et  de  sa  faible  vieillesse , 
ne  prononçait  que  des  mots  entrecou- 
pés :  «  Jamais  ,    disait  -  il ,    je    n'ai    rien 

»  éprouvé  de   pareil! Que  je  meure 

»  en  ce  moment....  J'entrerai  en  bien- 
»  heureux  dans  l'autre  monde!.,..» 

Au  même  instant  le  signal  est  donné 
par    S«liér4,    qui    dirigeait    l'orchestre; 
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Krpuzer  au  clavecin,  Clé  nent  ,  premier 
violon,  Mlle.  Fischer,  MM.  WemoiuU: 
1er,  R  idichi  et  l'élite  de?  amateurs  cooi- 
mencent  ,  avec  une  expression  qui  ne 
se  retrouvera  jamais,  l'exécution  du  plus 
bel  ouvrage  d'Haydn.  On  peut  imaginer, 
mais  non  décrire,  le  senriraent  qui  ren- 
dit Cf^tte  exécution  incomparable.  Cha-< 
que  talent ,  chaque  viituose  fut  supérieur 
à  lui-mêrie;  chaque  auditeur  éprouva 
une  émotion  qu'il  n'avait  Jamais  ressen- 
tie. Mais  Havdn  ,  ne  pouvant  point  ex-: 
primer^  ne  pouvant  plus  soutenir  ce  qu'il 
sentait,  y  suppléait  par  des  larmes,  le- 
vait encore  les  mains  au  ciel  pour  y 
porter  sa  reconnaissance. 

Le  sentiment  exquis  qui  avait  dirige 
cette  fête,  avait  pirévu  ce  qu'elle  pour- 
rait coûter  à  l'existence  du  bon  vieillard,; 
et  ses  porteurs  parurent  à  la  fin  du  pre? 
mier  acte.  Il  leur  fit  signe  de  s'éloigner^ 
pour  ne  pas  causer  de  dérangement  ;  mais 
On  le  pressa  de  se  retirer,  et  il  fut  re- 
porté en  triomphe,  comme  il  était  en- 
tré, avec  cette  différence  d'émotion  , 
qu'on  l'avait  vu  païaître  avec  un  transr 
port  d'allégresse ,  et  que  chacun  croyaic 
lui  dire  le  dernier  adieu,  au  moment  ou 
il  quittait  la  salle.  Arrivé  à  la  porte  ex-j 
térieure ,  il  ne  put  qu'étendre  les  bras 
sur  l'assemblée,  comme  pour  la  bénir» 
et  un  pressentimt;nt  de  deuil  y^  K9o>P^8^4 
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Ce  pressentiment  n'était  que  trop  juste* 
Haydn  ,  rentié  dans  sa  retraite,  n'exis-, 
tait  plus  pour  le  monde,  et  deux  mois 
et  demi   après  (le  3i  Mai)  ,  il  s^éteignit. 


Fragmens  d'un  nouveau  catéchisme. 

Nous  publions  ici  quelques  fragraens 
d'un  nouveau  catéchisme  composé  pour 
l'édification  des  gens  du  monde  et  poun 
la  gloire  de  la  littérature.  Les  catéchis- 
mes ont  pris  faveur  ;  tout  le  monde  , 
probablement ,  va  se  mettre  h  en  com-: 
poser  ;  c*est  un  genre  facile  :  on  sait  qu'il 
ft*en  est  fallu  de  peu  q*ie  celui  de  St.-Lam^ 
bert  n'ait  été  un  chef-d'œuvre. 

D,  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'amitié?' 

R,  C'est  un  joli  mot  composé  de  six 
lettres  et  de  trois  syllabes. 

Z).  A  quoi  servent  ces  lettres  et  ces 
syllabes? 

R.  Elles  servent  ,  en  poésie  ,  à  rimer 
avec  pitié,  moitié  y  etc.  ;  et  ,  en  prose, 
elles  font  un  assez  bel  effet,  surtout  dans 
le  genre  épistolaire  ,  et  terminent  fort 
agréablement  une  lettre. 

D.  IN'y  a-t-il  pas  une  autre  définition 
de  l'amitié  ? 

R.  Les  moralistes  la  définissent  un  sen- 
timent de  bienveillance  fondé  ,  entre  hon-d 
néies  gens  ;   sur  de  xau^uels  rapporss  ^ 
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sur  Testîme ,  etc.  ;  mais  cette  définition 
est  une  niaiserie  bonne  pour  amuser  les 
bonnes  gens  et  les  écoliers  de  réthorique. 

T).  V amitié  engage- t- elle  à  quelque 
chose  ceux  qui  font  profession  d'en  par-: 
1er,  et  de  la  rappeller,  à  tous  propos, 
dans  leurs  écrits  ? 

B.,  Elle  n*engage  à  rien  du  tout,  et 
même  elle  n'empêche  pas  de  haïr  morr 
tellement  et  de  faire  à  des  amis  toutes 
sortes  de  mauvais  tours  ,  quand  l'occa- 
sion  s'en  présente. 

Z).  Quelles  sont  ,  en  général,  les  per^ 
sonnes  qu'on  peut  traiter  agamis  ? 

B.  On  peut  traiter  d*amis  ,  avec  suc- 
cès ,  l'homme  même  qu'on  a  ruiné  au 
}eu  ;  celui  auquel  on  a  prêté  de  l'argent 
à  trente  pour  cent  ,  et  particulièrement 
Cielui  dont  on  a  séduit  la  femme  :  alor» 
Vamitié  prend  une  petite  teinte  d'amour 
qui  séduit  aussi  le  mari. 

D.  N'y  a-t-ilpa&  d'autres  personnes 
auxquelles  le  nom  &ami  s'appiique  éga- 
lement bien  ? 

B.  Un  honnête  homme  doit  donner  le 
titre  à'ami  à  un  mendiant  ,  a  un  porteur 
d'eau  ,  au  savoyard  du  coin  ,  etc.  ;  il  s'a- 
git de  prendre  un  ton  plus  leste,  et  alors 
ami  veut  dire,  prupiement,  gredin  , 
drôle  ,  va-nud-pieds ,   etc. 

D.  Que  doit-on  peoser  de  deux  femmes 
gui  se  témoignent  beaucoup  à' amitié? 

R,  On  doit  penser  qu'elles  ne  tarder 
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ront  pas  à  se  sauter  aux  cheveux  ,  si  co 
sont  des  femmes  d'une  basse-classe,  et  tt 
se  déchirer  ddos  la  cooversatioD  ,  si  ce 
sont  des  femmes  de  bonne  compagnie, 

D.  Quels  sont  les  êtres  que  doit  aimer 
un  bon  philosophe  ? 

H,  Il  duit  aimer  tendrement  et  excla-: 
sivement  les  nègres,  les  albinos,  les  es- 
quimaux, les  patagons  ,  les  singes,  au- 
trement dits  hommoncules,  les  guenons 
et  sa  servante. 

D.  Quels  sont  les  lieux  oii  V amitié  est 
le  plus  en  vogue  ? 

R.  C'est  au  Théâtre  Fiançais  et  à  l'O- 
péra, oii  on  la  déclame  en  beaux  vers 
alexandrins  ;  où  on  la  chante  avec  ac- 
compagnement de  sonates;  où  l'on  voit 
fréquemmeût  Oreste  et  Pytade  jouâDt  à 
gui  mourra  le  premier  l'un  puur  l'autre, 
et  faisant  à  l'amitié  des  sacrifices  super- 
bes ,  qui  ont  coulé  des  peines  infinies, 
aux  poètes  et  aux  musiciens. 

D.  Voit-on,  dans  les  temps  modernes  , 
des  amitiés  pareilles  à  celle  d'Oreste  et 
de  Pylade  ? 

R.  Oreste  et  Pylade  ,  s'ils  existaient  dé 
nos  jours  ,  passeraient  pour  des  fous  ou 
des  imbécilles.  On  ne  souffre  leurs  beaux 
sentimens  sur  nos  théâtres  qu'à  la  faveur 
de  la  rime  et  de  l'harmonie. 

D.  Qu'est-ce  que  la  sensibilité  ? 

R.  La  sensibilité  était  autrefois  un« 
certaine  susceptibilité  ou  disposition  m* 
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volontaire  de  Tame  à  raitendrîsseoient , 
à  la  pitié  ;  une  certaine  facilité  à  être 
ému  et  à  recevoir  toutes  sortes  d  im-» 
pression.... 

D.  En  quoi  diffère  la  sensibilité  ,  au- 
jourd'hui.^ 

M.  La  sensibilité  ô'est  singulièrement 
perfectionnée  dans  ce  siècle  ;  elle  est 
devenue  un  art,  au  moyea  duquel  les 
femmes  sont  parvenues  à  se  rendre  plus 
jolies  er  plus  intéressantes. 

D.  En  quoi  consiste  cet  art  ? 

R.  Il  consiste  à  s'attendrir  en  société 
avec  une  certaine  grâce ,  au  récit  d'ua 
événement  malheureux  ;  à  plaindre  les 
misérables,  sans  sortir  d'une  chaise  loor 
gue  ,  et  à  s*appitoyer  sur  l'espèce  hur 
Xiîâine  ,  dans  une  attitude  molle  et  YO^ 
luptueuse. 

D,  Quels  sont  les  êtres  sur  lesquels 
doit  s'exercer  plus  particulièrement  U 
sensibilité  à  la  mode  ? 

B.  Elle  doit  s'exercer  particulièrement 
sur  les  petits  chiens  ,  les  petits  chats  > 
et  sur  les  serins. 

D.  Que  faut -il  faire  pour  avoir  une 
sensibilité  complette  et  à  laquelle  il  ne 
manque  rien  ? 

M.  Il  faut  y  joindre  une  dose  de  mé-. 
lancolie. 

Z>.  Qu*est  ce  que  c'est  que  la  mélan-^ 
polie  ? 

fi»   G*ê$t;  UDO  tristesse  UQViYQlle  ^  dé 
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rinvenrk)n  de  madame  de  Staél  -  Hol- 
steio  ,  laquelle  tristesse  mène  tout  droit 
à  ia  perfectibilité. 

D,  Où  voit-on  le  triomphe  de  la  sen-: 
Sibilité  1 1   de  la  tristesse  ? 

K.  Dans  les  romans  nouveaux  et  dans 
la   plupart  des  comédies   nouvelles. 

D.   Qu'est  ce  que  c'est  que  la   vérité? 

B..  C'est  une  vieille  divinité  qui  est 
établie  depuis  plusieurs  siècles  au  fond 
d'un    puiîs  d't  ù  elle  éclaire  les  hommes. 

D.  Les  hommes  qui  sont  éclairés  par 
la  vérité  y  vôitint-ils   bien  clair  ? 

B.,  Ils  y  voient  de  manière  à  ne  savoir 
où  mettre  les  pieds  ,  et  ils  sont  toujours 
obligés  de  tâtonner  sur  leur  chemin  com-, 
me   des  aveugh'S. 

D  Quels  sont  les  hommes  qui  se  pî^ 
quent  d'aimer  le  plus  tendrement  la  vé- 
rité ? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  ne  se  nourrissent 
que  de  mensonges  et  qui  ne  croient  pas 
len  Dieu.  F. 


TAventures  d'un  jeune  Anglais,  devenu 
gendre  du  roi  de  la  Nouvf^lle-Tjélande 
et  de  la  princesse  son  épouse. 

Dans  le  mois  de  Mai  1809,  arrivèrent 
à  Calcutta  ,  résidence  du  gouvernement 
lie  la  compagaio  anglaise  dans  le  Bengale, 
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la  prîncpsse  Ar-tockop  fille  de  Tîppahée  f 
roi  rie  la  Nouvelle  Z4lande  ,  et  un  jeune 
Anglais,  son  mari,  l^es  aventuras  de  ces 
jeunes  éooux  v  excitèrent  un  intérêt  gér 
néral.  En  voici  une  relation  tirée  du 
Monthljr-Repertory ,  et  que  nous  avons 
traduite  en  l'abrégeant. 

Le  raari  de  cette  princesse  se  comme 
Georges  Bruce.  Il  est  né  en  Angleterre 
en  i779«  ^^^  p^re  était  commis  de  M. 
Wood  ,  distillateur  à  Lime-Housse.  Geor- 
ges Bruce  ,  encore  enfant ,  fut  placé  ea 
qualité  de  mousse  sur  le  vaisseau  VAmi-i 
rai  Boy  al ,  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  arriva  au  port  Jackson,  dans  la  Nou- 
velle Hollande,  en  1700  (O.  Il  y  quitta 
V Amiral  Royal ,  prit  du  service  dans  la 
marine  de  la  colonie  ,  et  fut  employé 
sous  divers  officiers  à  relever  les  côtes  f 
à  reconnaître  les  caps  et  les  havres  ,  eC 
à  différens  autres  travaux  Le  vaisseau 
de  la  compagnie,  la  lady  Nelson  ^  capi- 
taine Simonds,  avant  été  équipé  tout  ex- 
près pour  reconduire  dans  sps  états  ,  Tipr 
pahée  ,  roi  de  la  Nouvelle  Zélande,  qui 
était  venu  faire  visite  au  gouvernement 
du  port  Jackson  ,  Bruce  fut  nommé  pour 
faire  pjjrtie  de  l'expédition.  Tippahéo 
tomba  malade  pendant  la  route  ,  et  Geor- 
ges Bruce   fut  chargé  d'en  avoir  soin.  II 

(1)  Le  capitaine  Cook  l'a  nommée  Nouvelles  Gal- 
les méridioaale ,  et  c'est  le  Dom  que  lui  donnent  lf9 
Anglais. 
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s'acquitta  de  cette  commission  tellement! 
au  gré  du  roi,  que  ce  prince,  arrivé  à 
la  Nouvelle  -  Zeiande  ,  pria  le  capitaiae 
Simonds  de  lui  laisser  Bruce  ,  qui  coqs 
sentit  à  rester. 

Dès  •  lors  le  jeune  Anglais  fut  traité  aveo 
une  considération  particulière,  et  habita 
avec  la  famille  royale.  Son  premier  soia 
fut  d*apprendre  la  langue  zélandaise,  de 
prendre  connaissance  des  mœurs  et  usa-; 
gps  du  pays,  auxquels  il  sut  se  plier.  En- 
suite il  visita  Pile  ,  trouva  la  contré© 
agréable  ,  salubre  ,  bien  boisée  ,  entre-- 
mêlée  de  collines  ,  et  coupée  de  vallées 
charmantes  ,  qui  offraient  souvent  les 
sites  les  plus  pittoresques.  Les  habitans 
lui  parurent  hospitaliers  ,  francs  ,  pleins 
de  loyauté  ,  n'adorant  ni  idoles  ,  ni  rien 
qui  soit  fait  de  main  d'homme;  mais  rer 
connaissant  un  être  suprême  ,  un  Dieu 
tout-puissant  qui  est  l'objet  de  leur  culte. 

Le  bon  esprit  de  Bruce  le  rendant  do 
jour  en  jour  plus  agréable  au  roi  ,  ce 
prince  se  proposa  de  le  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées  ,  mais  il  fallait  préalable- 
ment que  le  jeune  Anglais  se  soumit  à 
l'opération  du  tatouage  (i)  i  sans  laquelle 
il   ne   pouvait   être  mis    au    nombre  des 

(I)  Tatouage,  action  de  Tatouer.  Tatouer,  terœa 
de  voyage ,  qui  désigne  l'usage  où  soat  les  sauvages 
de  l'Amérique  de  peindre,  piquer,  barioler  leurs 
corps  de  différentes  figure»  et  de  diverses   couleurs. 

(  Dictionnaire  de  l'académie  J» 
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guerriers.  Cela  ne  plaisait  poîot  tfop  h 
Bruce;  cependant  il  fallait  en  passer  par- 
là  ,  où  renoncer  à  ses  espérances  de  for- 
tune dans  cette  nouvelle  patrie.  Il  prit 
le  parti  de  se  soumettre  à  la  volonté  du 
roi.  Il  Fut  donc  tatoué  ,  et  sa  personne 
offre  un  des  plus  rares  et  des  plus  sin-. 
guiiers  modèles  de  cet  art  de  se  défigu- 
rer ,  en  usage  chez  plus^ieurs  nations  sau- 
vages ,  et  qui  parait  l'avoir  été  parmi  des 
peuples  aujourd'hui  civilisés. 

Bruce  dans  cet  état  fut  reconnu  pour 
guerrier  du  premier  rang ,  naturalisé  noui 
i^eau  '  zé landais  ,  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  famille  royale  ,  et  fut  même 
honoré  d-^  la  main  de  la  princesse  Ae- 
tockoe  ,  la  plus  jeune  des  iilles  de  Tip- 
pahée  ,  âgée  de  ]5  à  16  ans;  l'une  des 
premières  beautés  du  pays,  non -seule- 
ment par  les  charmes  qu'elle  tenait  de 
]a  nature  ,  mais  encore  parce  que  pou- 
vait y  avoir  ajouté  de  plus  parfait  et  de 
plus  frappant  pour  des  yeux  zélandais  , 
Je  tatouage  le  plus  raf£né  et  le  plus  à 
la  mode. 

Bruce ,  devenu  prince  de  la  maisoa 
royale,  partagea  avec  son  beau  père  le 
gouvernement  de  Tîle.  Six  ou  huit  mois 
après  son  mariage,  plusieurs  bàtimens  an-^ 
glais  touchèrent  à  la  Nouvelle  Zélande; 
Ils  avaient  besoin  de  provisions  et  de  ra^ 
vitaillement.  Bruce  leur  fît  fournir  ea 
abondance  du  poisson;  des  végétaux,  eC 

divers 
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divers  autres  objers.  Ils  n'eurent  qu'à  s»; 
louer  d'avoir  trouvé  dans  cette  île  ,  un 
ami  et  un  compatriote  à  la  tête  des  af- 
faires. 

11  ne  manquait  à  Bruce  rien  de  ce  qui 
peut  contribuer  au  booheur  domestique. 
Lui  et  sa  royale  épouse  jouissaient  d'une 
santé  parfaite.  Ils  s'aimaient  tendrement, 
et  ils  étaient  heureux.  i>i  Bruce  jettait  les 
yeux  sur  l'avenir,  il  se  plaisait  à  y  en- 
trevoir les  progrès  d'une  civilisation  qu'un 
singulier  jeu  de  fortune  semblait  l'avoir 
destiné  à  introduire  dans  cette  île  ,  et 
cette  espérance  le  flattait.  Comme  il  était: 
occupé  de  ces  idées  ,  le  vaisseau  le  Ge- 
néral  Welesley  ,  arriva  à  la  Nouv-^Ue-Zé- 
lande  ,  et  entra  dans  la  baie  des  îles.  Le 
hasard  fit  que  Bruce  et  sa  femme  se  trou, 
vèrent  alors  dans  cette  partie  de  Tîfe  , 
assez  éloignée  de  la  résidence  royale.  Le 
capitaine  Dalryraple  qui  commandait  le 
vaisseau ,  s'adressa  à  Bruce.  Il  le  pria  de 
lui  procurer  une  cargaison  de  benjoin 
et  de  quelques  autres  objets ,  et  lui  de- 
manda une  note  des  productions  de  l'île, 
Bruce  se  prêta  obligeamment  à  ces  di- 
verses demandes.  Dalrymple  lui  proposa 
en  outre  de  l'accompagner  au  cap  Nord  , 
partie  de  Tîle  ,  oii  on  lui  avait  dit  qu'il 
trouverait  de  la  poudre  d'or ,  lé  capitaine 
pensait  qu'il  pourrait  l'aider  dans  cette 
recherche.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  répugnance,  après  des  instances  réi: 
TomQ  11,     ~  I 
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térées,  et  sur  les  promesses  les  plu«  sor 
Jennelles  qu'on  le  ramènerait  immédia- 
tement ,  lui  et  sa  femme  ,  à  la  baie  des 
lies  ,  que  Bruce  ,  qui  ne  voulait  point 
désobliger  un  compatriote  ,  consentit  à 
accompagner  Dalrymple.  le  Pf^elesley  Rt 
Voile  pour  le  cap  Nord.  Ou  y  descendit 
à  terre  ;  mais  le  capitaine  trouva  qu'il 
Bvait  été  mal  informé  au  sujet  de  la  pou- 
dre d'or.  Il  avait  repris  la  route  de  la 
baie,  lorsque  le  vent  devint  contraire  et 
le  força  de  s'éloigner  de  l'ile  ;  cepen- 
dant le  troisième  jour  ,  le  temps  étant 
devenu  plus  favorable  ,  Bruce  s'apper- 
çut  que  le  vaisseau  continuait  de  faire 
route  vers  l'Inde.  Il  rappella  au  capitai- 
ne ,  en  termes  civils  ,  les  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites  ,  et  lui  remontra 
les  conséquences  lâcheuses  qui  pouvaient 
résulter  de  l'enlèvement  de  la  fille  du  roi. 
Dalrymple  ne  tint  compte  de  ces  justes 
représentations  ,  et  se  contenta  de  ré- 
pondre qu'il  avait  affaire  ailleurs;  qu'au 
reste  il  pouvait  disposer  d'une  autre  île 
qui  valait  mieux  et  dont  il  le  mettrait 
en  possession. 

En  effet  il  aborda  aux  îles  Feggée(i)% 
et  demanda  à  Bruce  s'il  voulait  qu'o'n  le 
mit  à  terre.  Bruce  qui  connaissait  le  ca- 
ractère cruel  des  insulaires  ;  refusa.  Alors 

0)  uâii triment  îles  du  Bois  de  Saadalu 
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Daîrymple  lui  ôta  quelques  présens  de 
médiocre  valeur  ,  que  lui  et  ses  otiîciers 
lui  avaient  faits  à  la  Nouvelle  Zélande  , 
et  les  donna  aux  insulaires  qui  se  trou- 
vaient alors  à  côté  du  vaisseau  dans  leurs 
canots.  Ddlryraple  ,  ayant  quitté  les  iles 
Feggée  ,  navigua  vers  Soolo  ,  et  visita 
quelques  iles  qui  se  trouvaient  sur  soa 
passage.  Après  être  resté  trois  ou  qua- 
tre jours  à  Soolo ,  il  fit  route  vers  Ma- 
îaca,  où  il  arriva  en  Décembre  1808.  Le 
capitaine  et  Bruce  descendirent  à  terre. 
Le  dessein  de  celui  ci  était  de  porter  ses 
plaintes  au  gouverneur  ;  mais  comme  il 
était  tard  ,  il  ne  put  le  voir  que  le  lear 
demain.  Pendant  ce  temps  Daîrymple  re- 
tourna  à  bord  ,  quitta  la  rade  pendant 
la  Quic  et  partit  pour  Penang  ,  emme- 
nant la  princesse,  femme  du  malheureux 
Bruce. 

Dès  le  matin ,  Bruce  alla  trouver  le 
gouverneur  ,  lui  porta  ses  plaintes  ,  et 
demanda  que  sa  femme  lui  fut  rendue. 
Le  gouverneur  l'engagea  à  prendre  pa- 
tience ,  et  lui  laissa  espérer  que  sous 
peu  de  temps  ,  il  passerait  quelques  bâ- 
timens  taisant  route  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  qui  pourraient  les  y  recon- 
duire. Il  lui  promit  qu'en  attendant  il 
écrirait  à  Penang  ,  afin  qu'on  lui  ren- 
voyât sa  femme.  Trois  ou  quatre  semai- 
Des  s'éunt  passées  ;  oq  reçut  des  lettres 

la 
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de  Peoang  ;  elles  apprenaient  que  Dal- 
ryraple  était  arrivé  dans  cotte  île.  Bruce 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'y 
rendre  sur-le-champ;  mais  on  lui  dit 
en  arrivant  que  sa  femme  en  était  par- 
lie  avec  le  capitaine  Ross  ,  à  qui  Dal- 
rymple  Tavait  vendue.  Bruce  dénonça 
cet  attentat  au  gouverneur,  qui  lui  pro- 
mit justice  ,  et  lui  demanda  quelle  satis- 
faction il  exigeait.  Je  ne  demande  rien  , 
dit  Bruce  ,  sinon  qu*on  me  rende  ma 
l'emme,  et  qu'on  me  renvoie  à  la  Nou- 
velle '  Zélande.  Il  reçut  satisfaction  sur 
le  premier  point.  Les  deux  époux  fu- 
rent réunis  par  l'entremise  du  gouver- 
neur. Ils  retournèrent  à  Malaca  dans 
î'espoir  d'obtenir  passage  sur  quelque 
vaisseau  ,  comme  cela  leur  avait  été  pro- 
mis ;  mais  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'il 
en  vint ,  on  leur  proposa  de  les  envoyer 
en  Angleterre  sur  l'un  des  vaisseaux  des 
Indes,  qu'on  attendait  delà  Chine,  leur 
faisant  espérer  que  d'Angleteire  ,  ils  trou* 
■Feraient  plus  aiséiuent  une  occasion  pour 
la  Nouvelle-Hollande.  Malheureusement 
les  vaisseaux  ne  firent  que  jeter  l'ancre 
pendant  la  nuit  dans  la  rade  de  Malaca  , 
et  en  partirent  au  point  du  jour.  Bruce 
alors  demanda  qu'on  le  passât  lui  et  sa 
lemme  à  Penang,  où  il  espérait  que  se- 
raient encore  les  vaisseaux  des  Indes.  II 
les  y  trouva  en  eftet ,  mais  on  exigea 
pour  son  passage  en  Aogleterrc;  400  dol- 
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lars  qu'il  n'avait  pas  ,  ni  ne  pouvait  se 
procurer.  Il  prit  alors  le  parti  de  passer- 
au  Bengale  sur  le  sir  Edouard  Pelew  , 
qui  faisait  voile  poar  cette  contrée.  Bruce 
et  sa  femme  furent  reçus  à  Calcutta  aveo 
la  plus  affectueuse  obligeance,  et  on  n^ 
oublia  rien  pour  adoucir  leurs  longues 
souffrances. 

La  princesse  Autockoe  ,  introduite  par 
le  coramodore  Hayen  ,  fut  présentée  à 
mylord  Minto  ,  gouverneur  -  général  du 
Bengale,  le  lundi  19  Juin  1S09,  et  reçus 
avec  les  honneurs  et  les  égards  dus  à  soa 
rang.  Elle  fut  d'abord  un  peu  intimidée; 
mais  elle  se  remit  bientôt  ,  et  reprît  son. 
air  gracieux  et  son  aisance  ordinaire.  Ella 
avait  fait  de  si  rapides  progrès  dans  la 
langue  anglaise  ,  que  non-seulement  elle 
la  comprenait  parfaitement,  mais  mêma 
qu'elle  s'y  exprimait  très-bien.  Son  liabiW 
iement  avait  dans  son  originaii.'é  quel- 
que chose  d'agréable  et  de  piquant  ;  il 
était  co»mposé  de  rubans  et  d'autres  ob-: 
jets  pareils,  arrangés  de  manière  à  imi-, 
ter  parfaitement  ces  jolies  nates  de  lin,; 
et  ces  tissus  de  plumes  dont  se  parent,; 
à  la  Nouvelle-Zélande  ,  les  dames  de  Id 
plus  haute  qualité  et  du  meilleur  ton. 

Après  une  courte  audience  ,  la  prin- 
cesse prit  congé  de  lord  Minto  ,  trés- 
satisfaite  des  témoignages  de  considéra-; 
tioa  qu'elle  ea  avait  reçus ,  et  des  hon- 
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neurs  qu*on  lui  avait  rendus.  Cette  prî-nî 
cesse  avait  alors  euviron  dix -huit  ans; 
elle  est  bonne,  douce  ,  d*un  sens  et  d'une 
finesse  d'esprit  beaucoup  au-dessus  de  ce 
qu'il  semble  qu'on  dût  attendre  d'une 
jeune  personne  élevée  chez  un  peuple 
encore  sauvage.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
depuis  ce  temps  ,  il  s*est  présenté  quel- 
que occasion  de  faire  passer  les  deux 
époux  à  la  Nouvelle -Hollande  ,  d'où  ils 
auront  pu  aisément  se  rendre  dans  les. 
états  de  Tippahée. 

Suivant  le  rapport  de  Bruce,  on  trouve 
dans  la  Nouvelle  Zélande  du  bois  de  char- 
pente en  abondance  ,  surtout  des  pins 
et  des  sapins.  Il  y  a  des  forêts  d'une  im- 
mense étendue  ,  et  qui  paraissent  iné- 
puisables. Le  lin  et  le  chanvre  y  sonC 
indigènes  ,  et  y  croissent  avec  proiFusion. 
Le  premier  y  est  beaucoup  plus  élevé 
qu'en  Europe.  D'immenses  plaines  en  sonC 
couvertes.  Quelques  habitans  cultivenC 
ces  deux  plantes  ;  mais  la  plus  grande 
partie  y  croit  spontanément.  L'arbre  qui 
produit  le  benjoin  blanc  est  commun  dans 
cette  lie. 

Le  sein  de  la  terre  y  recèle  des  ml-: 
nés  de  métaux  précieux,  desquelles  di- 
vers échantillons  qu'on  a  déjà  obtenus, 
attestent  U  richesse,  mais  l'ignorance  oii 
sont  les  Zélandais  de  la  métallurgie  et 
d'autres  arts  qui  y  ont  rapport ,  n'en  ont 
pas  encore  permis  l'exploitation.  Le  fer 
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y  est  en  grande  abondance.  Les  naturels 
se  servent  de  la  mine  de  ce  métal  pouu 
se  peindre  le  corps,  et  mettre  leurs  ca*. 
nots  en   couleur. 

On  compte  parmi  les  légumes  de  cette 
contrée  le  chou,  la  patate  douce,  l'igna- 
me ,  le  panais ,  la  carotte  et  beaucoup 
d'autres  plantes  potagères.  11  y  a  aussi 
une  plante  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  fougère,  mais  don!  h  racine  am* 
pie  et  farineuse,  offre  lorsqu'elle  est  rô- 
tie ,  un  aliment  salubre  et  succulent ,  qui 
peut  tenir  lieu  de  pain.  Les  Zélandais  ne 
manquent  point  d'arbres  à  fruit,  soit  in- 
digènes, soit  exotiques.  L'orange  et  la 
pêche  y  ont  été  apportées  du  Gap  de 
Bonne-Espérance  ,  et  y  réussissent  fort 
bien.  Tout  récemment  on  y  a  introduit 
des  races  de  chèvres  et  de  cochons  ,  qui 
commencent  à  s'y  multiplier.  La  pêche 
est  extrêmement  abondante  sur  les  côte* 
pendant  tous  les  mois  de  l'année.  Il  y 
aborde  une  multitude  innombrable  de 
maquereaux  en  été  ,  et  de  harengs  en 
hiver.  L'île  est  arrosée  de  plusieurs  belr 
les  rivières  qui  regorgent  de  poissons  ^ 
dont  quelques-uns  sont  communs  à  l'Eu- 
rope ,  et  plusieurs  propres  à  ces  régions 
de  la  mer  du  Sud.  Le  bord  des  rivières 
et  des  lacs  est  couvert  de  canards  et  d'oies 
sauvages.  Il  est  remarquable  qu'aucun  de 
ces  oiseaux    n'ait    été  soumis  à   la   do- 
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mesticité.  Le  seul  quadrupède  de  l'île  est 
une  espèce  de  renard  ,  et  le  seul  rep- 
tile une  sorte  de  lézitrd  ,  lourd  et  pa- 
resseux. 

On  a  apporté  en  Europe  et  on  y  cul- 
tive le  lin  de  la  Nouvelle  Zélande  ,  que 
sa  beauté  a  fait  prendre  en  considération. 
Il  paraît  néanmoins  qu'il  n'a  pas  justifié 
i*opinion  qu'on  s'en  était  formée  ,  sans 
doute  parce  qu'on  ignore  les  moyens  da 
l'apprêter.  Les  naturels  en  fabriquent  des 
tissus  extrêmement  délicats  ,  et  connais-; 
sent  par  conséquent  les  procédés  de  sa 
préparation.  Il  faut  espérer  qu'un  jour 
on  les  découvrira  ,  ou  que  quelque  ?oya-i 
geur  ,  ami  de  l'industrie,  ayant  eu  occar 
sion  de  s'en  instruire  dans  le  pays,  fera 
participer  l'Europe  à  l'avantage  d'une 
connaissance  aussi  ioiportante. 

A.  P. 


Sur  Vètat  actuel  de  Vile  de  Java  ,  comi 
muniqué  à  la  société  d'émulation  de 
V Ile-de-France  (i). 

L'histoire  connue  des  peuples  qui  ha- 
bitent l'ile  de  Java  ,  ne  remonte  pas  très- 

(0  Par  un  négociant  qui  a  fait  divers  voyages, il 
Java,  et  qui  a  promis  une  relation  comcnerciale  do 
cette  île  iotéress^ote  »  aujourd'hui  dépeudaate  da 
l'empire   fraoçaii. 
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Ioîd;  on  ne  peut  se  procurer  des  rensei- 
gnemens  positiFs  sur  les  temps  qui  ont 
prëcédé  les  établissemens  des  Européens 
dans  cette  lie.  Ce  qu'on  sait  par  tradi- 
tion est  raêlé  de  tant  de  merveilleux, 
qu*il  est  très -difficile  d'en  distinguer  la 
vrai.  Les  prêtres  seuls  ont  quelques  con- 
naissances de  leur  histoire  ;  niais  ils  se 
plaisent  à  envelopper  leurs  récits  de  tou- 
tes les  subtilités  de  la  plus  aveugle  su- 
perstition. Aux  questions  qu'on  leur  adres- 
se, ils  ne  répondent  pas  deux  fois  de  suite 
de  la  ffiême  manière  ,  sur  le  même  sujet. 
On  conçoit  donc  la  difficulté  de  sMclairer 
sur  l'histoire  des  peuples  Javans  ;  et  de- 
puis que  les  Hollandais  possèdent  l'île  de 
Java,  ils  n'ont  écrit  que  ce  qui  avait  quel- 
que rapport  avec  les  affaires  de  leur  com- 
pagnie. C'est  ainsi  qu'on  n'ignore  pas  les 
circonstances  de  la  conquête  du  royaume 
de  Jacatra  ,  et  la  courageuse  résistance 
de  ses  habitans ,  qui  se  laissèrent  forcer 
jusque  dans  un  petit  fort,  qui  existe  en- 
core aujourd'hui  dans  les  environs  de  Ba» 
tavia.  L'armée  du  roi  de  Jacatra,  entier 
rement  dispersée  dans  cette  circonstan- 
ce ,  se  rallia  quelque  temps  après  ,  et  , 
considérablement  augmentée,  vint  atta- 
quer les  Hollandais  qui,  peu  nombreux 
à  leur  tour  ,  se  retirèrent  dans  leur  châ- 
teau ,  on  ils  eurent  à  soutenir  un  siège 
affreux  qui  ne  fut  levé  que  par  un  moyen 
singulier.   Les  Hollandais  ,  cernés  dans 
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leurs  fortifications  ,  s'affaiblissaîen!  ïôtis 
les  jours  par  la  misère  et  les  maladies  ; 
ils  ëtaient  dans  le  désespoir  ,  lorsque  lo 
chef  des  assiégeans  mécontenta  quelques-» 
uns  de  ses  officiers.  Un  de  ceux  -  ci , 
plein  de  ressentiment  ,  eut  Tadresse  do 
pénétrer  dans  le  fort ,  et  eng^^gea  les  Hol- 
landais à  faire  ramasser  tous  les  excré- 
mens;  et,  un  jour  qu'ils  laissèrent  appro^ 
cher  les  assiégeans  jusqu'au  pied  des  murs 
du  château  ,  on  répandit  sur  eux  à  plu- 
sieurs reprises  ,  toutes  sortes  d'immon? 
dices.  Ce  moyen  répandit  fhorreur  parmi 
les  ennemis,  qui  s*^enfuirent  épouvantés. 
Les  Hollandais  firent  de  suire  une  sortie  ; 
mais  ils  ne  trouvèrent  plus  personne.  La 
même  jour,  3o  Mai  1619,  arriva  d'Eu-' 
rope  le  général  Pieterz  Goen,  avec  une 
flotte  et  des  troupes  de  débarquement. 
Tous  les  ans  on  célèbre  à  Batavia  raani- 
versaire  de  ce  grand  jour  ,  qui  assura  aux 
Hollandais  la  possession  du  royaume  de 
Jacatra  ;  ils  n*y  furent  plus  troublés  de-J 
puis.  La  ville  de  Batavia  est  bâtie  sur  les 
ruines   de  l'ancienne  Jacatra. 

On  trouve  aussi  quelques  fragraens  dô 
l'histoire  de  Bantam,  royaume  autrefois 
considérable  dans  la  vie  des  gouverneurs 
hollandais.  Ce  royaume  fut  usurpé  an- 
ciennement par  un  neveu  du  roi  qui  y 
régnait  alors,  av^c  les  secours  de  la  com- 
pagnie hollandaise.  Le  légitime  souveraia 
fut  déporté  aux  îles  Moluques  ,  et  le  cou- 
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veau  roi  devint  l'esclave  de  ceux  qui  Ta» 
vaient  aidé.  Il  avait  contracté  des  dettes 
considérable*  que  ni  lui  ,  ni  ses  descen- 
dans  n'ont  encore  pu  acquitter  ;  il  est 
toujours  sous  la  verge  hollandaise.  Lors- 
qu'un roi  de  Bantara  meurt,  la  compa- 
gnie envoie  un  ambassadeur  avec  und 
suite  considérable  ,  pour  couronner  le 
nouveau  roi.  Il  reçoit  toute  son  auta- 
rité  de  la  régence  ;  et  dans  ses  lettres  ^ 
il  appelle  le  gouverneur-général  son  père,; 
et  les  membres  de  la  régence  ses  frères. 

Le  pays  de  Bantam  est  extrêmeraenC 
malsain;  c'est  au  point  que ,  de  temps  ea 
temps,  les  personnes  un  peu  considéra- 
bles vont  à  Batavia  dans  le  dessein  d'y^ 
rétablir  leur  santé,  en  respirant  un  air 
plus  pur.  En  général ,  totite  la  côte  sep- 
tentrionale de  Java  est  très  -  insalubre; 
mais  Bantam  ,  situé  dans  la  partie  oc- 
cidentale du  détroit  de  la  Sonde,  et  Bar 
lambouang,  dans  la  partie  orientale  sur 
le  détroit  de  Baly ,  sont  d'une  insalubrité 
dont  on  n'a  pas   d'idée  (i). 

L'empire  de  Mataran  était  le  plus  con» 
sidérable  ;  il  étendait  sa  domination  sur 
presque  toute  l'île  de  Java  ,  avant  que 
les  Européens  y  eussent  établi  des  comp- 

(i)  L'inté/ieur  de  l'îie  est  très-sain.  Vo^fez  les  rea- 
seignemens  recueillis,  Fojrage  à  la  Cothindiine  f 
etc. ,  trad.  de  l*8Dglai5  de  M.  Barrow  ,  ch.  8  .  mé- 
moire sur  l'îlft  de  Jara.  (  i  vol.  in-8'',  avec  un  vçl^ 
à'atla» }  cbçï  aM.  BdIssod  ,   ilbi^ire.  ) 
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toirs  ;  cevx  •  ci ,  avec  le  temps  ,  se  sont 
assujettis  tous  les  petits  états  ,  et  ont  ob- 
tenu  des   empereurs    de   Mataran  ,    une 
domination  absolue  sur  toute  la  côte  sep- 
tentrionale  de  l*ile  ;   mais   les  Hollandais 
se  sont  rendus  tributaires  de  Teinpire  pour 
iine  somme  d*environ  So.ooo  piastres  par 
en.   La  compagnie  ,  convaincue  de  la  fai- 
blesse de  ses  moyens   pour  se  maintenir 
dans  ce    pays ,    a  toujours   employé   une 
poîilique  absolument  machiavélique.  Au- 
jourd'hui même,  dépourvue  pîus  que  ja- 
mais de  forces  ,  elle  ne  se  sourient  que 
par  sa  politique  et  ses  ruses.   E  le  sema 
autrefois  la  dissentioa  dans  la  famille  ré- 
gnante, qu'elle  trouvait  trop  puissante, 
afin  de  Taffaiblir.  Les  Hollandais  ,   profi- 
tant d'une  guerre  que  se  faisaient  entre 
eux  les  deux  héritiers  du  trône  ,  dont  Tua 
voulait  supplanter  l'autre,  offrirent  ieup 
médiation  ,  et  divisèrent  l*^empire  en  deux 
parties.  Soîoo  devint  capitale  de  Tempe» 
reur  que  les  Hollandais  avaient  secouru 
«ous  les  mains  ;   et   Youkhé  fut  celle  du 
sultan.   Dès    lors  ,  aucune   harmonie   ne 
régna  plus  entre  ces  deux  branches  d'une 
même  famille;  au  contraire,  la  haine  fut 
le  seul  sentiment  qui  les  anima,  et  qui  se 
transmit  comme  inséparable  de  l'héritage 
que  chacun  laissait  à  ses  enfans.  Leur  si- 
tuation respective  est  en  effet  bien  pro- 
pre à  perpétuer  cette  haine  terrible  :  les 
deux  capitales  ne  sont  distantes  ^ue  d'cc^ 
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vîron  cinq  iieues  l'une  de  l'autre,  et  leurs 
possessions  sont  enclavées  de  manière  que 
ch.jque  souverain  ne  peut  visiter  ses  do«- 
inaines  ,  sans  être  .  pour  ainsi  dire  ,  obligé 
de  traverser  diffëreotes  parties  de  ceux 
de  son  voisin;  ils  ne  peuvent  p>re5que  pas 
faire  de  mouvernens  sans  se  dooner  mu- 
tuellement des  sujets  de  plaintes,  qui  sou- 
vent eotrafaent  à  des  guerres  désastreu* 
ses;  les  Hollandais,  dans  ce  dernier  cas, 
ne  manquent  Jamais  de  prendre  part  pour 
celui  qui ,  suivant  les  circonstances  ,  peut 
leur  être  le  plus  utile  :  la  paix  devient  en^ 
suite  le  sujet  d'une  nouvelle  médiation ,; 
que  les  Hollandais  font  beaucoup  valoir. 

En  i8o5,  Tambassadeur  de  la  corapa* 
gnie  ,  auprès  de  l'empereur  de  Soloo  , 
persuada  à  ce  souverain  que  le  sultan 
son  voisin,  devait  suus  peu  lui  déclarer 
la  guerre.  L'ambassadeur  auprès  de  ce- 
lui-ci .  lui  persuada  la  même  chose  ;  et 
la  compagnie  fit  offrir  à  chacun  en  même- 
temps  de  faire  construire,  à  leurs  frais, 
une  forteresse  sur  leurs  frontières  ,  pour 
se  défendre  de  leurs  attaques  récipro- 
ques ,  et  de  la  faire  servir  par  une  gar- 
nison hollandaise.  Le  seul  but  de  la  com- 
pagnie était  d'empêcher  toute  relation  en- 
tre ces  deux  états,  pour  conserver  une 
plus  grande  prépondérance  sur  chacun 
d'eux,  et  pour  pouvoir  entretenir  et  at- 
tiser ta  haioe  que  ces  deux  souverains  se 
portent  oiutualleajeDt.  Tel  est  le  genre 
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de  politique  avec  lequel  les  Hollandais  sa 
maintiennent  dans  ce  pays,  lis  ont  grand 
soin  ,  d'ailleurs  ,  de  ne  pas  blesser  ces 
princes  par  des  prévenances  et  des  sou- 
missions plus  marquées  pour  Tun  que  pour 
Pautre;  les  horam^ges  ,  les  prësens  ,  sonC 
toujours  rendus  également.  Il  est  cepen-, 
dant  quelques  usages  auxquels  les  Hol- 
landais se  sont  soumis  à  la  cour  de  l*em- 
pereur ,  que  le  sultan  n'exige  pas;  par 
exemple  ,  lorsque  l'empereur  va  se  met- 
tre à  table  pour  dîner  ,  le  résident  hol- 
landais arrive  en  grande  cérémonie,  eC 
présente  à  sa  majesté  ,  dans  un  vase  d'or , 
de  l'eau  pour  se  laver  les  mains,  ensuite 
le  linge  pour  s'essuyer  :  après  cela  ordir 
nairement  le  résident  est  engagé  à  s'as- 
seoir à  la  table  ,  et  à  prendre  part  ait 
repas. 

La  surprise  des  étrangers  est  extrême 
lorsqu'ils  passent  de  Soloo  à  Youkké  :  on 
ne  peut  se  figurer  quel  changement  se 
fait  remarquer,  à  une  aussi  petite  distan- 
ce ,  dans  les  mœurs  ,  usages  et  cou- 
tumes. Les  relations  fréquentes  que  les 
peuples  du  sultan  entretiennent  avec  les 
Européens  ,  ne  leur  ont  jamais  fait  chan- 
ger l»jurs  arjoiennes  coutumes.  L'uni- 
forme des  troupes  est  tel  aujourd'hui 
qu'il  y  a  200  ans;  les  armes  qui  ne  sont 
que  des  lances  et  des  poignards  qu'oa 
nomme  cris  dans  le  pays  ,  et  toutes  le» 
XQ^nœuvres  sont  eacoi:e  les  coêoies  qu'd 
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•ette  époque.  Les  Européens  ne  re^ 
çoivent  à  Youkké  qu'un  accueil  très*- 
froid  ;  on  a  toujours  observé  que  lef 
sultan  nourrissait  une  haine  secrète 
contre  les  Hollandais  ,  et  un  méprit 
bien  prononcé  pour  les  Européens  ea 
général  :  senlimens  qui  des  chefs  ont 
passé  aux  peuples.  Il  est  probable  que 
si  le  sultan  était  le  seul  souverain  de 
cette  îlo,  il  ne  souffrirait  pas  long-terops 
les  Européens   dans  ses   é(ats. 

La  compagnie  hollandaise  entretient 
à  Youkké  de  même  qu'à  Soloo  ,  un  ré- 
sident avec  une  garnison  d'Européens.i 
On  rapporte  dans  le  pays  qu'autrefois 
un  sultan  ayant  eu  quelque  peine  à  se 
soumettre  à  une  claus©  d'un  de  ses  trai- 
tés avec  la  compagnie  ,  que  le  résidenC 
avait  ordre  de  faire  remplir,  celui  ci  ^ 
après  avoir  agi  long-terops  avec  ména- 
gement ,  eut  le  malheur  un  jour  de  mar- 
quer de  l'impatience  et  de  dire  au  sultan 
que  la  compagnie  saurait  bien  le  forcer 
à  accorder  ce  qu'il  réclamait  en  vain 
depuis  long-temps.  Le  sultan  ne  répon- 
dit rien  dans  le  moment  ;  mais  la  nuit 
suivante,  le  résident  ,  sa  famille  et  tout© 
la  garnison  européenne  furent  égorgés  J 
un  seul  homme  fut  excepté  ,  c'était  le 
chirurgien  des  troupes,  qui  avait  donné 
ses  soins  au  sultan  dans  une  maladie 
La  compagnie  ,  consternée  de  cet  évé-j 
nement,  eDïplûy;a  toutes  soitea  de  ujojenjs 
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pour  appaiser  le  courroux  du  sultan  , 
et  oe  manqua  pas  de  rejetter  tout  lo 
tort  sur  son  résident.  Oa  ne  réclama 
plus  rexécuiioQ  de  l'article  qui  avait 
causé   cette    cruelle  catastrophe. 

Les  possessions  du  sultan  comprennent 
une  partie  de  la  côre  méridionale  de  l'île; 
sa  capitale  n'est  qu'à  peu  de  distance  do 
la  mer.  Les  Hollandais  possèdent  la  par- 
tie du  nord  dans  toute  la  largeur  de 
l'île  ,  et  l'empereur  se  trouve  au  centre. 
L'empereur  régnant  aujourd'hui  à 
Soloo  ,  est  un  homme  d'environ  4^  ans  , 
grand  ,  bien  fait  et  d'une  physionomie 
heureuse;  il  aime  le  travail  et  s'applique 
beaucoup  aux  détails  de  l'admiaistra^ 
lion  de  ses  étals;  il  parle  la  langue  hol- 
landaise et  possède  des  connaissances 
géographiques  assez  étendues  ,  qu'il  a 
puisées  dans  une  belle  bibliothèque  et 
par  des  renseignemens  que  lui  ont  don- 
nés les  résidens  qui  séjournent  auprès 
de  lui  ,  et  les  étrangers  qui  le  visitent. 
Ceux-ci  reçoivent  un  accueil  gracieux  , 
$ur-tout  lorsque  le  résident,  qui  seul 
peut  les  présenter ,  les  annonce  comme 
des  personnes  instruites  et  tenant  un 
certain  rang.  Il  questionne  beaucoup  ec 
paraît  désirer  qu'on  réponde  avec  détail 
à   toutes   ses   demandes. 

L'empereur  a  établi  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  sur  le  pied  eu» 
ropéeD  5  il  a  une  cavalerie  nocobreuse  ^ 
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.parmi  laqueile  on  distingue  plusieurs  rér 
igimens  de  dragons  absolument  sembla-j 
bies  aux  dragons  européens  que  la  com- 
pagnie entretient  à  Soloo. 

La  garde  intérieure  de  son  pajais  n'ese 
composée  que  de  femmes  toujours  ar- 
mées ;  elles  l'accompagoent  partout  ;  à 
table  il  est  servi  par  ces  mêmes  fem- 
mes ,  et  jamais  aucun  homme  ne  pér 
nétre  dans  ses  appartemens. 

Il  a  pris  l'usage  hollandais  de  dîner  à 
midi;  il  ne  se  sert  pas  de  carreaux  pour 
s'asseoir  à  table,  il  se  met  sur  un  grand 
fauteuil  tout  doré  en  croisant  ses  jam- 
bes sous  lui.  Celui  de  ses  fils  qui  dois 
être  son  successeur  ,  mange  auprès  da 
lui  ,  mais  assis  sur  un  simple  tftbouret.^ 
Ses  autres  eofans  sont  tous  accroupis 
par  terre  derrière  son  fauteuil  et  dans 
l'attitudo  la  plus  humble  ,  osant  à  peina 
faire  le  moindre  mouvement.  Les  mets 
sont  en  partie  accommodés  à  la  manière 
hollandaise,  et  en  partie  à  la  javane  ; 
ceux  de  cette  dernière  sorte  sont  extrê- 
mement forts  et  piquans.  L'empereur 
tait  aussi  usage  du  vin  et  de  la  bierre. 
Après  son  repas  il  se  retire  dans  soa 
sérail,  où  il  passe  le  reste  de  son  temps. 
Toute  sa  matinée  est  employée  aux  af- 
faires ;  il  s'occupe  régulièrement  avec 
ses  ministres,  du  gouvernement  de  se» 
états  et  du  bien  de  ses  sujets  ,  dont  il 
€5t  fore  aimé  quoiqu'il    eserce   sur  eux 
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un  empire  bien  despotique  et  souveni 
bien  cruel  ;  mais  ces  peuples  ,  habitués 
au  )Oug  ,  ne  voient  que  des  actes  de 
justice  dans  toutes  les  actions  de  leur 
prince.  Par  exemple  ,  un  homme  qui 
oserait  se  présenter  debout  et  jetter  les 
yeux  sur  sa  majesté  ,  serait  dans  l'ins- 
tant poignardé  ,  sur  un  seul  mot  que 
prononcerait  l'empereur  ;  ceux  qui  Vea* 
tourent,  s'empressent  de  punir  le  témé- 
raire ,  et  celui  qui  aura  porté  le  pre-* 
niier  coup  deviendra  un  objf^t  de  véné- 
ration pour  les  autres  ,  qui  feront  l'éloge 
de  son  agilité  et  de  la  promptitude  qu'il 
a  mise  à  exécuter  les  volontés  du  sou- 
verain. Dans  d'autres  circonstances  ,  uq 
sujet  qui  aura  eu  le  malheur  de  déplaire 
au  prince  ,  sera  livré  à  l'instant  aux 
tigre»  qu'on  nourrit  dans  des  cages  pour 
lui  servir  de  divertissemens  ,  en  les  fai-; 
sant  combattre  contre  des  buffles,  spec- 
tacle dont  tous  les  Javans   sont  avides. 

Il  est  cependant  des  cas  où  l'empereur 
ne  peut  se  faire  justice  aussi  prompte- 
ment  ,  et  oi^i  il  est  obligé  de  remplir  è 
cet  égard  des  formalités  voulues  par  les 
lois  :  ainsi  ,  lorsqu'un  homme  est  accusé 
du  crime  de  lèze  majesté,  ou  d'avoir  eu 
dessein  d'exécuter  quelque  complot  con- 
tre le  bien  général ,  tant  du  peuple  que 
du  souverain,  cet  homme  arrêté  est  li-. 
vré  au  tribunal  du  peuple  ,  composé  de 
?ieiUâi:d&  e(  présidé  p^r  ua  des  ((Liois* 
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très  de  l'empereur.  Ce  tribunal  assemblé 
De  peut  se  séparer  que  lorsque  non-, 
seulement  il  a  prononcé  la  sentence 
contre  Taccusé,  mais  encore  que  celui- 
ci   a  subi  sa  condainnaticD. 

Pour  ces  sortes  de  crimes,  le  condamné 
est  remis  entre  les  mains  de  plusieurs 
bourreaux  qui  l'attachent  à  un  poteau^ 
où  chaque  spectateur  d'abord  ,  et  ensuite 
ïous  les  passans  ,  coupent  avec  leur  crics 
un  petit  morceau  de  sa  chair,  qu'ils  pla-: 
cent  au  bout  d'une  petite  baguette  poin^ 
tue  faite  de  bambou,  qu'ils  eiifoncenÊ 
ensuite  dans  un  tas  de  sable,  porté  exr; 
près  dans  le  lieu  de  l'exécution.  Le  seul 
emploi  des  bourreaux  est  de  veiller  k 
ce  que  personne  ne  s'exempte  de  coo-. 
pérer  à  la  mort  du  coupable,  et  d'em-; 
pêcher  aussi  qua  quelques  -  uns  de  ses 
amis,  en  cherchant  à  abréger  ses  tour- 
mens  ,  ne  lui  poitent  un  trop  giand  coup 
dans  le  dessein  de  le  faire  expirer  plu- 
tôt. Il  doit  mourir  peu  à  peu  ,  et  ont 
découpe  son  corps  jusqu'à  ce  qu'il  soie 
entièrement  disséqué.  On  pourrait  sup-. 
poser  qu'une  aussi  horrible  exécution 
est  longue  à  s'achever,  puisqu'il  faut  que 
chaque  individu  y  participe,  et  qu'un 
pareil  spectacle,  fait  pour  glacer  d'hor- 
reur, doit  éloigner  toute  personne  qui 
aurait  quelques  sentimeos  d'humanité. 
Mais  tel  est  le  penchant  des  peuples  ma-- 
lais  pour   le  meurtre   et  le  saug  ,  qu^ 
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Ton  se  porte  en  foule  à  ces  ex^cations, 
et  qu'elles  ne  durent  pas  plus  d'une 
demi  fournée.  Il  semble  qu'on  aurait  un 
reproche  à  se  faire  ,  si  l'on  n'avait  pas 
fixé  au  bout  de  la  petite  baguette  poin-: 
tue  une  parcelle  du  corps  du  malheu- 
reux supplicié  ,  et  si  l'on  ne  l'avait  en- 
suite exposée  sur  un  sable  brûlant  à 
l'ardeur  du  soleil,  qui  opère  presqu'aus- 
sirôt  la  putréfaction.  Enfin  le  squelette 
est  brisé  et  brûlé.  L'idée  seule  d'un  pa- 
reil supplice  et  du  tableau  qu'il  présente, 
fait  tressaillir  d'horreur.  Les  Javaos  pré- 
tendent, à  ce  sujet,  que  le  crime  ayanC 
été  commis  contre  l'état,  c'est-à-dire, 
contre  le  souverain  et  le  peuple,  l'ua 
et  l'autre  doivent  avoir  paît  à  l'inflio- 
tion  du  châtiment  mérité;  le  souveraia 
ju^e  et  condamne ,  le  peuple  exécute. 

La  justice  criminelle,  pour  les  autres 
affaires,  se  rend  par  le  même  tribunal, 
à  l'exception  du  ministre  de  l'empereur, 
qui  ne  le  préside  que  dans  les  affaires 
où  il  s'agit,  comme  on  l'a  déjà  dit,  da 
crime  de  léza  -  majesté.  Autrement,  le 
plus  âgé  des  vieillards  en  est  le  chef  na* 
turel.  Il  est  en  raême*temps  le  gardiea 
des  archives  et  le  dépQsitrtire  du  code 
pénal.  Un  accusé  traduit  devant  ce  tri- 
bunal enfeod  son  acte  d'accusation  ,  ec 
se  voit  démontrer  les  preuves  que  l'oa 
a  du  fait  donr  il  s'est  rendu  coupable. 
S'il  i'a?oue  ,  on  procède  de  suite  au  ju- 
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gement  et  à  son  exécution  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  est  gardé  en  prison  jusqu'à 
ce  que  de  plus  fortes  preuves  puissent, 
par  leur  évidence ,  convaincre  le  tribu- 
nal. Après  quelque  temps ,  il  est  très- 
rare  que  l'accusé  persiste  à  nier  le  crime 
qu'il  a  commis;  dans  tous  les  cas,  le 
chef  du  tribunal,  accompagné  de  quatre 
vieillards  ,  va  en  cérémonie  chercher  le 
code  pénal  :  il  lit  ensuite  l'article  ap- 
plicable à  l'espèce  du  fait,  lequel  pro- 
Bonce  la  peine  ,  et  le  coupable  subit  sa 
condamnation  aussitôt. 

Le  code  pénal  des  Javans  est  assez 
étendu  ,  et  l'on  y  a  prévu  presque  tous 
les  cas  possibles  parmi  ces  peuples.  Il 
fut  composé,  disent  les  érudits  du  pays, 
par  un  grand  prêtre  qui  vivait  il  y  a  en-, 
viron  un  siècle  et  demi',  et  dont  la  mé- 
moire est  en  grande  vénération  ,  pour 
avoir  fait  trois  fois  le  voyage  de  la  Mec- 
que. Voici  ses  principales  dispositions  : 
Pour  le  vol  simple ,  il  prescrit  la  condam-i 
nation  à  la  chaîne  pour  quelque  temps  , 
et  l'esclavage  pour  la  vie.  Le  vol  doraesr 
tique,  le  vol  de  nuit  ou  avec  effraction  , 
sont  punis  par  la  perte  de  la  main  droite 
ainsi  que  du  pied  gauche  ,  parce  que  c'est 
ordinairement  la  main  droite  qui  a  com- 
mis le  crime,  et  le  pied  gauche  qui  a 
lui  le  premier.  Pour  l'assassinat ,  c'est 
absolument  la  peine  du  talion  :  si  le  corps 
^e  1  assassiné  est  retrouvé  ,  on  compte 
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les  coups  qu'il  a  reçus  et  on  les  sonde; 
celui  qui  est  le  plus  profond  ,  et  qui  est 
censé  lui  avoir  tait  perdre  la  vie  ,  est  exa- 
miné avec  plus  de  soin;  on  prend  la  di- 
mension du  poignard  et  la  profondeur  où 
il  a  porté  ;  on  choisit  un  poignard  pa- 
reil ,  sur  lequel  on  marque  avec  de  la 
craie  la  longueur  qu'on  a  trouvée  par  la 
sonde  de  !a  blessure  de  l'assassiné  ;  et 
lorsque  le  criminel  a  entendu  la  peine 
mentionnée  dans  l'article  du  code  pénal 
qui  a  rapport  à  l'assassin  ,  le  bourreau 
prend  le  poignard  ,  met  ses  doigts  sur 
la  marque  faite  ,  en  pose  la  pointe  sur 
la  même  partie  du  corps  de  l'assassin  où 
se  trouve  le  coup  mortel  sur  celui  de 
l'assassiné  ,  et  il  enfonce  le  poignard  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  tient  sa  main,  et  où 
se  trouve  la  marque  de  craie.  Si  le  cou- 
pable est  assez  heureux  pour  qu'une  bles- 
sure qui  a  été  mortelle  pour  un  autre 
ne  le  soit  pas  pour  lui ,  il  jouit  de  toute 
sa  liberté  ,  et  n'est  plus  recherché  pour 
cette  affaire.  Ce  cas  sans  doute  est  fort 
rare  ;  mais  il  n'est  pas  pourtant  sans 
exemple,   à  ce  qu'on   assure. 

Un  exemple  terrible  de  justice  ,  de 
sévérité  et  de  despotisine  en  même-temps, 
dont  on  conserve  le  souvenir  par  tradi- 
tion doit  trouver  ici  sa  place.  Voici  cette 
anecdote  ,  telle  que  la  racontent  les  Ja- 
Vans.  Un  sultan  de  Youkké,  qui  vivai8 
a  y  eL  eaviroa  60  ans  ;   avait  deux  iils. 
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L'aîné,  qui  devait  lui  succéder,  était  ua 
scélérat  capbble  des  plus  grands  forfaits. 
Le  cadet,  au  contiaire  ,  éuit  d'un  ca- 
ractère docile,  plein  de  tendresse  et  de 
respect  pour  son  pèie,  exact  à  ses  de- 
voirs, soumis  à  sou  frère,  dont  il  croyait 
être  un  jour  le  sujet.  Une  différence  aussi 
grande  dans  les  mœurs  ,  le  caractère  et 
la  conduite  do  ces  deux  frères ,  était  trop 
frappante  pour  que  le  peuple  ne  put  la 
juger.  Aussi  l'idée  que  celui  qui  devait  ua 
jour  le  gouverner  était  un  homme  bar- 
bare, le  faisait  trembler  d'avance,  et  il 
regardait  avec  raison  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  la  fin  de  la  vie  du  père  ,  qui 
semblait  ne  devoir  pas  tarder  à  arriver. 
De  son  C'té  ,  le  vieux  sultan  n'était  pas 
insensible  aux  maux  qui  allaient  accabler 
ses  sujets  lorsque  son  fils  régnerait.  De- 
puis long'tem])s  ses  réflexions  n'avaient 
pas  d'autre  objet  ;  car  son  grand  âge  et 
ses  irifirmités  l'avertissaient  de  sa  mort 
prochaine.  Il  résolut  enfin  ,  après  avoir 
longtemps  combattu  avec  lui-même, 
d'assurer  par  un  seul  coup  la  tranquil- 
lité et  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  la  ré- 
compense des  vertus  de  son  jeune  fils  , 
et  Id  punition  des  crimes  de  l'autre.  Plein 
de  cette  idée  ,  il  fait  appeller  son  fils  aîné 
eu  moment  oii  celui-ci  venait  de  concer- 
ter avec  un  prêtre,  son  confident  et  son 
intime  ami  ,  par  conséquent  aussi  scélé- 
rat que  lui^  les  mesures  nécessaires  pour 
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rex^cutîon  du  projet,  conçu  depuis  lougi 
temps ,  d'abréger  par  le  poison  les  jours 
de  son  père  ,  afin  de  régner  plutôt  lui- 
même  ;  il  n'attendait  plus  que  l'instant 
favorable  à  son  dessein  ,  lorsqu'il  se  renr 
dit  auprès  de  son  père.  Le  vieux  sultan, 
en  présence  de  sa  cour  ,  lui  retraça  le 
.tableau  de  toutes  les  actions  de  sa  vie 
qui  n'était  qu'un  tissu  d'horreurs  ,  et  finit 
par  lui  dire  qu'après  tant  de  crimes,  il 
avait  lieu  d'ôire  étonné  qu'il  ne  se  fut 
pas  encore  rendu  coupable  du  parricide. 
Peut-être,  lui  dit -il,  l'avez- vous  entre- 
pris ,  et  n'ayant  pas  réussi  ,  Tentrepren- 
driez  vous  de  nouveau  ;  mais  pour  éviter 
ce  malheur,  et  ceux  dont  vous  ne  man- 
queriez pas  d  accabler  mes  peuples  après 
ma  mort,  il  faut  que  la  vôtre  les  pré- 
Vienne  :  ce  sont  autant  de  crimes  que  je 
vous  aurai  épargnés.  A  ces  mots  ,  il  lui 
présente  une  coupe,  et  le  force  d'avaler 
d'un  seul  trait  un  breuvage  empoisonné 
que  le  vieux  sultan  avait  préparé  lui-mê- 
me :  il  but  et  mourut  (  telle  est  l'exprès-- 
sion  des  Javans).  Ce  poison  était  si  sub- 
til ,  que  son  corps  devint  noir  aussitôt , 
et  exhala  une  odeur  insupportable.  Le 
sultan  n'ignorait  pas  que  son  fils  avait 
pour  conseil  et  pour  complice  de  tous 
ses  crimes  un  prêtre  dont  il  est  parlé 
plus  haut  ;  il  le  fit  venir  à  l'instant  oii 
son  fils  buvait  le  poison,  et  lui  demanda 
quels  étaient  les  devoirs  de  son  minis- 
tère : 
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tère  :  le  prêtre  répondit  qu'ils  étaient 
de  transmettre  au  ciel  les  prières  et  les 
Vœux  des  habitans  de  la  terre.  Eh  bien  ! 
dit  le  sultan ,  vous  ne  devez  donc  re-, 
garder  que  le  ciel;  et  aussitôt  il  lui  Rt 
couper  les  paupières ,  le  lit  attacher  à  un 
poteau  ,  la  tête  haute  ,  les  yeux  fixés  sur, 
le  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  fur  mort. 

Dans  les  environs  de  Youkké  il  exista 
des  ruines  d'un  ancien  temple  ,  où  l'oa 
distingue  encore  une  espèce  de  portique  ^i 
quelques  fragmens  de  colonnes,   et  dans 
leur  ensemble  un  ordre  d'architecture  as- 
sez régulier.  On  présume  que  ce  lut  quel- 
_que  temple    construit   par   les   piemiers 
habitans  de  Java.  On  ne  trouve  oepea« 
dant  pas  dans  le   pays  la  moindre  tradi- 
tion à  ce  sujet.  Les  prêtres,  qui  sont  les 
seuls   hummes    un    peu   instruits  ,    sont  ^ 
pour   ce   qui    concerne    ce    monument^ 
d'une   ignorance   absolue  ,   et   qui  laissa 
un   vaste  champ  aux   conjectures.    Dans 
d'autres  parties  de  l'ile ,  à  Ballambouang 
surtout,   on   a  trouvé,  en  y  faisant  des 
fouilles,   une  grande  quantité  de    bustes 
d'anciens    bramines  ,   dont  quelques    uns 
sont  très -bien  sculptés.   M.  Leschenaulo 
de  la  Tour  ,   naturaliste  de  l'expéditioa 
des  découvertes  ,   et  correspondant  de  la 
société  d'émulation  de  l'Ile -de  -  France  , 
homme  aussi  savant  qu'estimable  ,  et  qui 
publiera  un  jour  sans  doute  les  nombreu- 
ses observations  en  tous   genres    qu'il  a 
Tome  IL  K 
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faites  pendant  uo  assez  long  sëjour  &  Jars  , 
n'a  pu,  malgré  ses  recherches  ,  obtenir 
des  écldircissemeos  à  cet  égard. 


A.  W.    Ifflands  theatralische  Laufbahn. 
Carrière  tliédcrale  d^A.  W>  IJfland. 

Depuis  plus  de  trois  mois  l'Allemagne 
est  inondée  ,  selon  l'antique  usage  ,  d'une 
foule  d'almanachs  de  toutes  les  déno- 
minations et  de  toutes  les  formes.  Il  n'y 
e  point  de  dieu  dans  l'Olympe,  poinC 
d'ait  ,  point  de  science,  point  de  cor- 
poration qui  n'ait  son  almanach  chan^ 
tant  ou  non  chantant  ,  rimé  ou  non  rimé. 
On  se  figurerait  difficilement  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe  quelle  im- 
portance les  libraires  ,  les  auteurs  et  le 
public  mettent  à  la  publication  d'un  ou-; 
vrage  qui .  ailleurs  ,  occupe  à  peine  pen- 
dant toute  la  durée  du  jour  où  il  paraît 
au  milieu  de  cent  autres  bagatelles,  il 
serait  cependant  très  -  injuste  de  s'ap- 
puyer de  celte  observation  ,  pour  adres- 
ser à  la  nation  allemande  un  reproche 
de  frivolité,  qu'elle  est  assurément  très- 
loin  de  mériter.  Les  éditeurs  de  ces  ca- 
lendriers n'épargnent  aucun  soin  pour 
en  faire  des  objets  véritablement  curieux 
par  l'originalité  des  dessins  et  la  beauté 
des  gravures  ,  qu'ils  confient  aux  plus 
habiles  artistes  :    voilà  déjà  de  quoi  at-; 
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tîrer  biea  des  amateurs  ;  et  ce  n'est  quel-^ 
guefois ,  néanmoins  ,  que  le  moindro 
mérite  de  ces  livrets  rais  au  jour  sou» 
un  titre  si  peu  imposant.  Les  étranger» 
qui  savent,  par  exemple,  que  la  pre-, 
znière  partie  d'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages historiques  qui  existent  { VHis-^ 
toire  de  la  guerre  de  trente  ans  ,  par 
Schiller  )  a  été  composée  pour  un  AU, 
manach  des  Dames  (  i  );  que  le  poèfoo 
^ Hermann  et  Dorothée  ,  de  Goethe  4 
a  paru  au  jour  sou>  des  auspices  aussi 
modestes  ;  enfia  qu'une  foule  d'écrits  ,' 
tant  en  prose  qu'en  vers  ,  qui  ont  été 
souvent  réimprimés  ,  n'ont  pas  eu  una 
autre  origine;  ces  étrangers  ,  dis  -  je  4 
concevront  que  les  Allemands  recher- 
chent ces  publications  annuelles  avec  ua 
empressement  et  un  intérêt  ,  dont  les 
hommes  graves  ne  sauraient  les  honorer 
en  d'autres  pays  ,  puisqu'elles  sont  loia 
d'y  avoir  le  même  titre  à  leur  attention. 
Cette  petite  digression  sur  les  alma- 
nachs  allemands  n'est  pas  entièremeuC 
étrangère  à  mou  sujet  :  c'est  dans  l'ua 
deux  que  je  trouve  cette  espèce  de  bio- 
graphie d'Itflaod  ,  dont  j'ai  à  rendre 
compte.  Elle  est  écrite  par  l'auteur 
même  ,  qui  en  avait  déjà  donné  la  pre- 
mière ébauche  ou  le  précis  ,  en  tête  do 

(  I  )  Voyei   !a  préface   du   aecond    volume  ,   par 
yV'ielaad. 
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la  collection  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
Iffland    est    incomparablement    moins 
connu  que  Kotzebue  hors  de  TAllemagne  ; 
mais  en  Allemagne    il  est  incomparable- 
ment plus   estimé   que   ce   protée    litté- 
raire ,  dont  presque  tous  les  titres  à  une 
bruyante  renommée  sont   des   sujets  de 
scandale  et  de    mépris.  Iffltind,  entière-, 
ment  voué    au  théâtre,  et    comme  att- 
teur  ,  et   comme   acteur  ,  n'a    composé 
ni  romans  ,   ni   libelles;  il  n*a  pas  insulté. 
à  la  bonne  foi  publique  ,  jusqu'à  publier 
comme  l'année  la  plus  remarquable  de. 
ja  vie  ,  un   tissu  d'inepties  et  de    mea^ 
5onges  ;  ni  à  toutes  les  convenances  so- 
ciales ,  jusqu'à  prendre  pour  objet  éternel 
-de  ses  outrages   une  nation  chez  laquelle 
l'hospitalité  a  été  poussée,  à  «son  égard  ^ 
jusqu'à  la  duperie.   Iffland  ,  loin  de  faire 
de  lascène  une  école  de  mauvaises  mœurs, 
ou  un  moyen  de  vengeance  personnelle, 
s'y   est  constamment    montré    fidèle    au 
serment   honorable  qu'il    rapporte  avoir 
prononcé  lors  de   son    premier  succès  : 
De  n"* employer  jamais  que  pour  le   bien 
ï influence    quil    est  possible    d'exercer 
ji/r   une  assemblée  d'homines.  Ses  com- 
patriotes Tont   surnommé   le  Molière   de 
l'Allemagne;  éloge  qui  ,  en  attestant  i'es- 
timti  accordée  à  son  double  talent  ,   n'ea 
est  pas   moms   prodigieusement   exagéré. 
L'AlleaïHgae  ,  non  plus  qu'aucune  autre 
contrée  de   i'iiurope  ,  n'a   point  yu  iQz 
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vivre  ce  Molière  qui   n'a    paru    qu'une 
fois  sur  le  globe. 

C*est  un  ouvrage  de  ce  grand  homm^ 
oui  développa  ,  pour  la  première  fois, 
chez  le  jeune  Iffland  ,  une  passion  innée 
pour  le  théâtre.  JN'ayant  encore  que  cinq 
à  six  ans,  il  vit,  à  Hanovre,  lieu  de  sa 
naissance  ,  une  représentation  du  Malade 
imaginaire.  L'impression  que  produisit 
cette  pièce  sur  son  esprit  fut  si  vive , 
que  ,  dés  ce  moment,  il  lui  devint  impos- 
sible de  trouver  le  plus  léger  amusement 
dans  les  plaisirs  ordinaires  de  son  âge. 
S'il  était  forcé  d'arrêter  son  attention 
sur  quelqu'objet ,  il  s'efforçait  d'y  décou- 
vrir quelque  rapport  avec  l'art  théâtral. 
C'est  ainsi  ,  raconte  -  t  -  il  naïvement  \ 
qu'ayant  été  conduit  au  sermon  par  se» 
parons,  il  n'y  fut  occupé  qu'à  comparer 
le  prédicateur  avec  les  personnages  qui 
l'avaient  tant  intéressé  quelques  jours 
auparavant.  Il  ne  fut  pas  long -temps  à 
faire  un  choix  :  la  monotonie  du  discours 
lui  fit  bientôt  partager  le  sommeil  oix  était 
plongée  la  moitié  de  l'auditoire. 

La  seconde  représentation  à  laquelle 
il  assista  fut  celle  de  Rodogune,  La  ri- 
chesse des  costumes  et  la  pompe  de  la 
déclamation  tragique  l'émerveillèrent,  tel- 
lement, que,  retiré  tout  le  long  du  j^ur 
dans  un  grenier ,  et  affublé  d'un  vieux 
mantelet ,  il  ne  cessait  de  jouer  tout  seul 
ce  terrible  cinquième  acte  où  il  se  fai^ 
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sait  peur  à  lui-même.  Le  père  du  }euD0 
iéros  de  théâtre ,  craignant  qu'une  exal- 
tation aussi  violente  ne  dérangeât  sa  cer- 
velle ou  du  moins  sa  santé  ,  s'empressa 
de  renvoyer  en  pension  :  mais  le  pre- 
mier emploi  que  fit  Tenfant  de  son  ru- 
diment et  de  son  dictionnaire  ,  fut  de 
s'expliquer  la  devise  latine  qu'il  avait 
remarquée  sur  le  rideau  de  la  salle  de 
spectacles  :  Curarum  dulce  îei>amen.  Il 
trouva  que  l'auteur  de  cette  sentence 
n'avait  pu  mieux  définir  l'heureux  effet 
produit  par  le  théâtre  ;  mais  il  réfléchie 
evcc  amertume  qu'il  était  bien  à  plaindre 
d'être  privé  du  seul  adoucissement  qui 
convint  à  ses  peines. 

La  tête  du  jeune  IFfland  s'était,  en  ef- 
Xet ,  singulièrement  échauffée  ,  si  nous 
«n  jugeons  par  ce  qu'il  raconte  aujour- 
d'hui lui-même.  N'étant  encore  que  dans 
sa  quinzième  année  ,  lorsqu'il  ne  lui  é(aic 
point  possible  d'aller  au  spectacle  ,  ou 
d'entendre  de  la  musique ^  art  également 
2out  puissant  sur  lui  ,  il  n'avait  d'autre 
consolation  que  de  s'enfermer  dans  ua 
cimetière  ;  et  là  ,  il  se  livrait  à  toutes  les 
rêveries  propres  à  entretenir  l'espèce  de 
délire  où  il  avait  placé  son  bonheur.  Le 
succès  brillant  qu'il  obtint,  à  cette  épo- 
que ,  dans  UQ  rôle  de  tragédie  de  collège, 
acheva  de  donner  à  sa  passion  naturelle 
un  ascendant  irrésistible.  Il  se  décida  , 
^n  1777,  à  quiîter  la  Qiaisoa  paternelle  )| 
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pour  se  livrer  sans  réserve  à  la  profession 
qui  seule  lui  parut  digue  d'envie. 

Après  avoir  parcouru  à  l'aventure  une 
partie  de  l'Allemagne,  ne  trouvant  nulle 
part  à  employer  ses  talens  ou  ses  dispo- 
sitions ,  Tardent  jeune  homme  obtint  en- 
fin la  permission  de  débuter  sur  le  théâ- 
tre de  G  )tha.  Il  avoue  franchement  que, 
sans  Tindulg^^nce  accordée  à  son  âge  ,  il 
n'eût  recueilli  que  confusion  et  découra- 
gement de  sa  hardiesse.  Un  écrivain  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  célébrité , 
Gotler  ,  le  prit  sous  sa  protection  spé- 
ciale ,  et  se  plut  à  lui  donner  des  le- 
çons qui  lui  rendirent  le  public  plus  far 
yorable. 

C'est  sur  ce  théâtre  de  Gotha  qu'ar- 
riva un  petit  événement  que  l'auteur 
rapporte  uniquement  comme  un  fait  ri- 
sible ,  mais  dont  on  pourrait ,  ce  me  sem- 
ble ,  tirer  une  nouvelle  preuve  de  la  faus- 
seté du  système  qui  tendrait  à  établir  que 
l'on  doit  ou  peut  imiter  tout  ce  qui  nous 
frappe  dans  la  nature.  Iffl  md ,  accom- 
pagné de  deux  de  ses  camarades  du  mêmâ 
âge  que  lui  ,  avait  été  faire  une  prooie- 
nade  nocturne  dans  les  environs  de  Go- 
tha Les  trois  jeunes  gens  se  trouvèrent 
dans  un  village  ,  au  pied  même  du  clo- 
cher, à  l'instant  oii  l'horloge  sonnait  mi- 
nuit. Ils  étudiaient  alors  chacun  un  rôle 
dans  l'Hamlet  de  Shakespeare  :  l'appari- 
tioQ  du  fanlôise  leur  viot  aussitôi  à  i'e^z 
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Çrit.  Il  leur  sembla  que  le  battement  ino-. 
cotone  du  balancier,  et  le  bruit  lugu- 
bre des  rouages  avant  la  sonnerie  ,  fe- 
raient un  effet  merveilleux  sur  la  scène. 
Plein  de  cette  idée ,  ils  s'empressent ,  le 
lendemain  matin  ,  de  le  faire  adopter 
BU  machiniste  )  en  lui  recommandant  de 
garder  le  secret ,  même  envers  le  di- 
recteur et  toute  la  troupe  ,  qu'ils  vour 
laient  surprendre  aussi  agréablement  que 
les  spectateurs.  La  représentation  a  lieu  : 
le  machiniste,  fidèle  à  ses  instructions, 
met  tout  son  savoir  à  imiter  au  naturel 
le  balancier  de  l'horloge;  le  public  coro- 
Hience  à  rire.  Puis  tout-à  coup  ,  au  mo- 
ment où  l'ombre  doit  paraître,  on  entend 
tin  cliquetis  extraordinaire  :  le  malheu- 
reux fantôme  arrive  tout  déconcerté  au 
milieu  des  éclats  de  rire  et  des  huées. 
Le  directeur  furieux  court  dessus  et  des- 
sous le  théâtre  :  il  faut  baisser  la  toile, 

Ifildnd  fait  ici  quelques  réflexions  qui 
doivent  d'autant  plus  frapper  un  lecteur 
français,  qu'il  s'attend  moins  à  les  en- 
tendre de  la  bouche  d'un  Allemand  : 
«  L'introduction  des  pièces  de  Shakes- 
peare sur  notre  théâtre  ,  dit-il,  a  été  vue 
avec  peine  par  plusieurs  bons  esprits.  Ils 
ont  pressenti  qu'elles  accoutumeraient  le 
public  aux  incidens  accumulés,  aux  émo- 
lions  violentes  ,  et  les  comédiens  aux  dé- 
clamations frénétiques.  Que  feront  les 
auteurs  dramatiques  pour  plaire  aux  uns 
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et  aux  autres?  Des  monstres  qui  dégra- 
deront l*art,  en  faisant  perdre  aux  spec- 
tateurs tout  sentiment  du  bon  goût  ».  Sa 
livrant  à  d'autres  considérations  tirées 
du  même  fonds  :  «  Déjà  nos  acteurs  , 
ajoute- 1  il  ,  ont  à  peine  conservé  quel- 
ques traces  du  ton  et  des  manières  ,  dont 
les  punes  gens  bien  nés  eussent  autre- 
fois cherché  des  modèles  au  théâtre.  On 
les  voit  ,  dans  les  rôles  qui  exigeraient 
le  plus  de  noblesse  ,  parler  aux  femmes 
sans  les  regarder  ,  passer  devant  elles  sans 
façon  ,  ne  point  se  déranger  pour  leur 
faire  place  ,  et  leur  prendre  cavalière- 
ment la  main  ,  lorsqu'ils  veulent  être 
bien  aimables  avec  elles  ».  Il  me  semble 
que  Vienne  et  Berlin  ne  sont  pas  les 
seules  capitales  de  l'Europe  où  cette  re- 
marque pourrait  trouver  son  application. 
De  Gotha  .  IfH^nd  passa  à  Manheim, 
L'électeur  Charles  Théodore  y  tenaiir 
alors  sa  cour  ;  depuis  loog  •  temps  il  y 
entretenait  à  grands  frais  une  comédie 
française  et  un  opéra  italien  :  les  ama- 
teurs y  étaient  nombreux  et'diFfioiles.  Le 
théâtre  allemand  aurait  eu  beaucoup  dé 
peine  à  prendre  sans  les  efforts  du  ba- 
ron de  Dalberg,  dans  lequel  If/land  trouva 
un  protecteur  éclairé.  Le  grand  succès 
de  sa  pièce  :  le  crime  par  point  d'hon-. 
neur  (Â^e/^rec^e^  ans  Ehrsucht)  lui  con- 
cilia l'estime  publique  et  la  bienveillance 
dô  La  r4!j2iIiQ  électgr&lç.  11  d^nua  ,  dani 
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les  années  suivantes  ,  et  plus  ou  moîn^ 
Jieureuseroent  ,  divers  ouvrages  qui  se 
trouvent  dans  ses  œuvres  cou)pIètes.  S« 
réputation  ,  comme  auteur  et  comme  ac- 
teur, était  déjà  faite  en  All«^magae  ,  lors- 
qu'il reçut  une  visite  au  souvenir  de  la- 
quf^lle  il  consacre  une  pnge  que  je  vais 
traduire  littéralement  ; 

«  Mercier  de  Paris,  revenant  de  Suis- 
se,  passa,  en  1788,  par  Manheim.  Il 
avait  déjà  prophétisé  avec  la  plus  grande 
^exactitude  ce  qui  arriva  depuis ,  en  Fran- 
ce ,  jusqu'au  commencement  de  1790  ; 
ainsi  que  beaucoup  de  choses....  qui  se- 
raient déplacées  ici.  Il  fut  très  satisfait  du 
ahéâtre  de  Manheira.  Ce  serait  de  ma  part , 
un  manque  de  modestie  que  de  rapporter 
tout  ce  qu'il  me  dit  de  flatteur  au  sujet 
àe  mon  rôle  de  Pranz  Moor  (  dans  les 
hrigands  de  S'^hiller  )  ;  au  reste,  j'éprou- 
vai une  grande  joie  de  l'entendre  de  U 
bouche  de  Mercier.  Il  désirait  une  ré- 
volution daos  le  théâtre  de  Paris  ,  avec 
fiutant  d'ai:»<^fiur  qu'il  avait  travaillé  à  la 
grande  révolution  politique  >j. 

Les  troubles  intérieurs  qui  éclatèrent 
en  France  .  remplirent  Manheim  de  Fran-s 
çais  de  toutes  les  classes  ,  vers  le  com- 
meocement  de  1790  II  est  assez  curieux 
de  nous  entendre  juger  par  un  étranger 
qui  a  donné  d'éclatantes  preuves  d'espric 
«t  de  sentiment. 

a  La  viyacilé  du  caractère  fraocais ,  ait 
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Iffland ,  se  fit  bientôt  sentir  dans  notre 
salle  de  spectacle.  La  promptitude  avec 
laquelle  ils  se  transportent  dans  telle  ou 
telle  situation,  l'intérêt  dont  ils  se  pé- 
nètrent bien  plus  rapidement  que  nos 
compatriotes,  se  manifestaient  avec  une 
extrême  énergie.  Le  reste  du  public  ac- 
quérait involontairement  une  augmenta- 
tion de  chaleur;  elle  se  communiquait 
aux  comédiens,  elle  les  élevait  au-dessus 
des  difficultés;  et  souvent  les  représen- 
tations atteignirent  au  degré  de  perfec- 
tion ,  dont  elle  n'auraient  certainement 
pas  approché ,  sans  un  stimulant  aussi 
actif  «. 

Iffland  ,  dans  un  moment  où  il  remer- 
ciait la  vieille  électrîce  Palatine  d'ua 
bienfait  accompagné  des  paroles  les  plus 
flatteuses  ,  avait  juré  à  cette  princesse 
de  ne  jamais  quitter  le  théâtre  de  Man- 
heira.  Il  rejeta  ,  en  conséqu«^nce ,  des  of- 
fres brillantes  qui  lui  furent  faites  de 
différentes  parts;  mais  il  ne  put  refuser 
de  se  rendre  à  Francfort  pour  les  fêtes 
du  couronnement  de  l'empereur  Léo- 
pold  II.  Il  écrivit  pour  ce  prince  une 
pièce  de  circonstance  intitulée  :  Frédéric 
d^  Autriche  ;  et  il  raconte  à  ce  sujet  une 
anecdote  assez  particulière. 

E'ant  retourné  à  Manheim  ,  il  y  reçut 
la  proposition  ,  au  nom  même  de  l'em-; 
pereur  Léopold  ,  de  composer  un  ou- 
vrage de  théâtre  sur  le  danger  des  révo; 
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lutions  politiques.  Le  sujet  était  indiqué; 
c'était  la  grande  révolution  de  Dane- 
jnarck  en  1660,  par  laquelle  les  états  se 
démirent  volontairement  de  leur  pouvoir 
entre  les  mains  du  roi,  en  lui  conférant 
une  autorité  sans  bornes.  Iffland  repré- 
senta qu'il  entrait  mieux  dans  la  nature 
de  son  talent  de  peindre  les  œaux  résul- 
tant des  dissensions  domestiques  ,  et  ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  écrivit  sa  comédie 
des  Cocardes,  Il  s'occupait  à  l'achever, 
lorsqu'une  promenade  sur  le  Rhin  I9 
conduisit  à  la  colonne  suédoise  érigée 
par  Gustave-Adolphe  :  ce  monument  lui 
inspira  la  pensée  de  dédier  sa  pièce  à 
Gustave  III ,  et  donna  ainsi  la  couleur 
de  l'esprit  de  parti  à  un  ouvrage  dicté 
par  le  seul  amour  de  la  paix. 

Une  scène  imprévue  ,  oib  il  s'était 
îrouvé  jouer  un  rôîe  presque  malgré 
Jui,  l'avait  déjà  compromis  envers  une 
faction  alors  obscure  et  timide  ,  mai* 
qui  n'attendait  que  le  moment  d'éclater: 
on  donnait  sur  le  théâtre  de  Manheim 
l'opéra  de  Richard  -  Cœur  -  de  -  Lion, 
Louis  XVI  était  alors  en  captivité  aprèj 
son  arrestation  à  Varennes;  et  les  spec- 
tateurs,  tant  allemands  que  français,  sai- 
sissaient avidement  toutes  les  allusions 
é  la  situation  de  ce  prince.  La  toile  bais- 
sée ,  tous  les  acteurs  sont  redemandés  à 
grands  cris  :  l'usage,  en  Allemagne  ,  veut 
gu'eQ  pareille  circoDStance  il  soit  adressé 
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pn  petit  complioient  au  public,  Iffland 
s'avance  dune,  et  dit  en  français  :  «Puisse 
le  roi  trouver  un  Blundel  qui  sauve  se» 
jours!  M  Les  applauHissernens  recommen- 
cèrent avec  une  nouvelle  violence;  mais 
il  vint  ensuite  un  temps  où  ces  paroles 
devinrent  ,  en  quelque  sorte .  un  délit 
irrémissible  aux  yeux  de  certains  brouil- 
lons chargés  de  révolutionner  les  deux 
rives  du  Rhin.  II  est  facile  de  se  venger 
d'un  auteur-acteur  par  des  désagrémens 
sans  cesse  renaissons  :  Iffland  se  souvint 
alors  des  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites  par  diverses  cours  de  l'Allemagne  ; 
mais  il  ne  put  quitter  Manheim  avant  les 
deux  bombardeniens  presque  consécutifs 
qu'essuya  cette  ville,  assiégée  tour-à  tour 
par  les  Françiis  et  les  Autrichiens.  Il  se 
rendit  alors  à  Berlin,  où  Frédéric  Guil- 
laufbe  II,  père  du  roi  régnant,  lui  con-- 
fi^i  la  direction  de  son  théâtre  ,  place 
qu'il  remplit  encore  aujourd'hui  avec 
autant  de  zUe  que  d'intelligence. 

Depuis  quelques  années  Iffland  n'a  riea 
donné  au  théâtre  ;  comme  il  n'est  encore 
âgé  que  de  cinquante  ans,  les  amis  de 
son  talent  doivent  présumer  que  Tamour 
du  repos  et  lés  fonctioos  dont  il  est 
chargé  sont  les  seules  causes  qui  l'em- 
pêchent d'écrire.  La  collection  de  ses 
œuvres  comprend,  jusqu'à  ce  moment, 
dix  huit  pièces  de  différens  genres,  mais 
U  plupart  de   celui    que  les   Allemand» 


25o  ESPRIT 

préfèrent  à  tous  les  autres,  et  nomment 
Schauspiel.  C*est  le  drame,  et  quelque- 
fois même  la  tragédie  bourgeoise.  Iffland 
se  distingue  par  l'intérêt  de  ses  sujets  , 
la  vérité  de  ses  caractères  ,  le  naturel 
souvent  admirable  de  son  dialogue  et  le 
but  toujours  moral  de  ses  intentions.  Les 
«onnaiss  uis  paraissent  regarder  généra-, 
lement  comme  les  meilleurs  de  ses  ou- 
vrages les  Chasseurs  {die  Jaeger)  ,'les 
Célibataires  {die  Hagestolzen) ,  et  le 
Joueur  {der  Spieler).  il  avait  à  lutter 
dans  ce  dernier  suj'^t  contre  plusieurs 
ouvrages  applaudis  sur  divers  théâtres 
de  l'Europe  ,  et  de  giandes  autorités  ont 
déjà  décidé  que  la  palme  lui  était  restée. 

L.   S. 


Le  Mari  mannequin.  —  Nouvelle. 

Oui,  ma  chère  Lucînde,  disait,  avec 
un  toa  d*impatience  ,  la  comtesse  do 
Vilfort  à  sa  jeune  sœur  qui  depuis  deux 
jours  seul^m^nt  était  sortie  du  couvent 
où  elle  avait  été  élevée  ,  voilà  comme 
sont  tous  les  hommes!  Je  n'en  excepta 
aucun. 

Dans  les  premiers  j  )urs  de  son  ma- 
riage,  un  mari  est  prosterné  aux  pieds 
de  sa  f'-mme.  Il  a  pour  elle  les  soins  les 
plus  flatteurs  ,  les  att  -ntions  les  plus  re- 
ckerchées  ;    c'est  presque    une   di?inité 
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qu'il  adore.  Mais  quelques  semaines  après, 
tout  est  bien  changé  !  Il  lui  témoigne 
alors  beaucoup  moins  d'égards  qu'à  U 
dernière  étrangère. 

Il  y  a  deux  aus  que  M.  de  Villefort  a 
acheté  cet  hôtel.  Il  m'a  donné  le  plus 
bel  appartement,  et  l'a  Pait  meubler  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'élégance  ;  mais 
il  s'est  logé  aussi  loin  de  moi  qu'il  lui  a 
été  possible. 

Tous  les  fours,  sous  prétexte  que  son 
service  au  régiment  des  gardes  l'ubligo 
à  sortir  de  bonne  heure ,  il  part  sans 
m'avoir  vue.  Le  soir,  il  craint  que  je  nô 
sois  endormie.  Eniin  ,  je  ne  le  verrais 
jamais,  s*il  n'invitait  pas  quelquefois  les 
olficiers  de  son  corps  à  tiîner  chez  moi. 

A  votre  place,  dit  Lucinde  ,  je  lui  fe-: 
rais  quelques  représentations  sur  l'abaar 
don    où  il    vous   laisse. 

Je  suis  fière ,  reprit  la  comtesse,  et  jo 
croirais  m'abaisser  en  lui  faisant  des  re- 
proches. J'ai  de^  droits  au  moins  à  l'es- 
time de  M.  de  Villefort,  et  je  sais  qu'il 
en  convient;  car  lorsqu'il  parle  de  moi, 
c'est  toujours  avec  Texpressioa  du  plus 
profond   respect. 

Il  est  impossible ,  dit  -  il ,  de  trouver 
une  femme  plus  douce  ,  moins  exigeante, 
plus  attentive,  plus  attachée  à  ses  de- 
voirs; mais  il  aime  la  liberté  ,  ajoute-t-il, 
avec  une  passion  extrême  •  il  ne  s'est 
maiié  que  poux  se  délivrer  des  persécus 
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lions  de  ses  parens  ,  qui  le  suppliaient 
de  donner  un  héritier  à  son  nom  :  il  % 
Un  fils  ;  et  il  prétend  qu'ayant  rempli  sa 
tâche  envers  sa  famille  ,  envers  la  so- 
ciété, envers  tout  le  monde,  personne 
c'a  plus  aucun  motif  raisonnable  de  blâ- 
mer sa  conduite. 

Je  dissimule  le  mieux  que  je  puis  à 
M.  de  Villefort  les  chagrins  que  me  cause 
son  indiflérence.  Je  serais  au  désespoir 
qu'il  devinât  à  quel  point  j'en  suis  bles- 
sée. Cependant  fe  donnerais  tout  aa 
inonde  pour  savoir  si  réellement  il  n*a 
plus  pour  moi  aucune  affection.  Je  vou- 
drais être  malade  ,  mais  très-malade.  Je 
verrais  bien  alors  comment  je  suis  dans 
son  cœur. 

La  pensée  m*est  venue  souvent  aussi 
d*exciter  sa  jalousie  ,  mais  c'est  un  moyen 
dangereux  ,  et  je  craindrais  ,  en  l'em- 
ployant ,  de  ne  point  recouvrer  son 
âiiour,  et  de  perdre  son  estime.  Il  faut 
donc,  malgré  tout  mon  dépit,  m'armer 
de  patience,  et  attendre  tristement  cet 
âge  oii  l'homme  le  plus  dissipé  commence 
é  trouver  des  charmes  dans  un  intérieur 
doux  et  a.s;réable. 

M.  de  Villefort  est  très-jeune,  dit  Lu- 
Êiode  ,  et  vous  pouvez  être  exposée  à 
souffrir  long-temps  ses  froideurs  ,  si  vous, 
attendez  l'époque  oij  Ton  se  dégoûte  da 
monde.  Il  me  semble  que  l'idée  de  le 
rendre  un   peu  jaloux  n'était  pas  iimui^ 
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mais  sans  vous  coDipromettre., .  .  H  me 
vient  ridée  d'une  plaisanterie  qui  peut- 
être  vous  tera  connaître  les  sentimens 
de  M.  de  Viilefort,  et  qui  certainement 
ne  peut  avoir  aucun  inconvénient  pour 
votre  réputation. 

Mon  oncle ,  à  qui  j'ai  donné  un  des- 
sin pour  sa  fête,  m*a  fait  présent  d'un 
très-beau  mannequin.  Je  l'ai  laissé  dans 
mon  couvent  avec  d'autres  effets.  Allons 
le  chercfier.  Nous  le  porterons  dans  le 
petit  salon  qui  est  au  fond  de  votre  jar- 
din ,  et  nous  irons  là  passer  quelques 
heures  tous  les  soirs.  En  prenant  bien 
soin  de  fermer  la  porte,  les  jalousies  et 
les  rideaux  ,  nous  exciterons  la  curiosité 
des  domestiques.  Ils  tourneront  autour 
du  salon  :  ils  appercevront  un  officier 
des  gardes  françaises  :  ils  parleront  entre 
eux  :  quelques  mots  parviendront  jus- 
qu'aux oreilles  de  M.  de  Viilefort,  et 
nous  verrons  quel  effet  cela  produira. 

Cette  plaisanterie  ne  déplut  point  à  la 
comtesse.  Les  deux  sœurs  allèreDt  cher- 
cher le  rival  de  M.  le  comte.  Elles  le 
portèrent  dans  le  salon  du  jardin  et  se 
Diirent  à  le  parer.  Sa  toilette  fut  faite 
avec  la  plus  grande  gaieté,  et  avec  toute 
la  reclierche  possible.  Rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  son  élégance  ne  fut 
publié  :  c'était  véritablement  un  ofHciei: 
tput  prêt  à  partir  pour  le  bal. 
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Mais  )  dit  Luciade,  quand  nous  par- 
lerons de  ce  beau  militaire  ,  coriiraeat 
l'appellerons  nousPQael  est  le  caoïa'ada 
de  votre  mari  a  qui  aous  ferons  l'hon- 
neur d'être  le  héros  de  cette  aventure? 

La  comtesse  trouva  des  inconvéoiens 
à  lui  donner  le  nom  d*un  officier  des 
gardes  françaises,  et  les  deux  sœurs  con- 
vinrent de  le  nommer  mon  doux  ami. 

Le  soir,  quand  les  étoiles  et  la  lune 
commencèrent  à  briller,  Mme.  de  Ville- 
fort  et  sa  sœur  se  rendirent  mystérieu- 
sement dans  le  salon  du  jardin.  Elles  en 
fermèrent  la  porte,  et  tirèrent,  à  des- 
sein ,  les  rideaux  si  mal  -  adroitement  , 
qu'on  pouvait  entrevoir  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  dans  l'intérieur.  Lu- 
cinde  fir  d'abord  asseoir  mon  doux  ami 
à  côté  de  la  comtesse  ;  mais  quelque 
temps  après ,  elle  le  mit  à  ses  genoux 
dans  une  attitude  fort  tendre.  Lucinde 
était  très-gaie.  Elle  dit  tant  de  folies  à 
sa  sœur,  sur  l'amour  de  mon  doux  ami , 
qu'elles  en  rirent  toutes  deux  aux  éclats; 
ce  qui  servit  encore  à  fixer  plus  promp- 
teraent  l'attentioa  des  domestiques. 

Cette  comédie,  répétée  plusieurs  jours 
de  suite ,  et  prolongée  souvent  assez 
tard,  convainquit  les  gens  de  Mme.  de 
Villefort  ,  qu'elle  commençait  à  chercher 
à  se  distraire  des  ennuis  que  lui  causais 
son  époux.  Ils  supposèrent  qu'elle  faisait 
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■vec  qui  elle  s'entretenait  ,  par  une  pe- 
tite porte  du  jardin  qui  donnait  sur  les 
Champs  Elysées. 

D'abord  ils  se  contentèrent  de  parler 
entr*eux  des  observations  qu'ils  faisaient. 
J'avais  une  idée  bien  différente  de  Mme. 
la  comtesse  ,  disait  Tun  1  Je  ne  reviens 
pas  de  ma  surprise  ,  disait  l'autre.  Mais 
il  faut  convenir,  disait  un  troisième ,  que 
M.  le  comte  a  bit-n  des  torts  avec  elle. 
Les  femmes,  un  peu  plus  tôt,  un  pea 
plus  tard  ,  finissent  toujours  par  se  ven- 
ger ;  et  M.  le  comte,  au  fond,  n'a  que 
ce  qu'il  mérite. 

Ce  secret  ne  demeura  pas  long-temps 
enfermé  dans  Thôtel  de  Villefort.  Les 
laquais  du  comte  le  confièrent  à  ceux 
des  officiers  du  régiment  des  gardes  ,  eC 
en  peu  de  jours  il  passa  des  domestiques 
aux  maîtres. 

Ddns  le  moment  où  la  découverte  qu'on 
croyait  avoir  faite  sur  Mme.  de  Villefort 
était  dans  toute  sa  nouveauté,  les  offi- 
ciers du  régiment  des  gardes  donnèrent 
un  repas  de  corps  ;  c'était  un  souper. 
On  y  but  une  quantité  prodigieuse  da 
vin  de  Champagne.  Les  têtes  se  monter 
rent,  et  l'on  parla  d'un  grand  nombre 
de  femmes   avec  beaucoup  de  liberté. 

Un  officier,  nommé  Leirazac ,  le  plus 
ëtourdi,  le  plus  fou  des  jeunes  gens  dd 
sa  profession ,  s'adressa  directement  au 
cgoite,  et  lui  demanda  9'ii  était  jaloui^t 
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Yillefort  protesta  qu*il  ne  connaîssaît 
poinr  cette  maladie,  et  que  la  pensée  de 
s'occuper  de  la  conduite  de  Mme.  de 
Yillefort  ne  lui  était  jamais  venue.  Je 
vous  avoue ,  dit  Leirazac ,  que  j'ai  été 
fort  amoureux  d'elle  ,  et  que  je  n*ai  point 
réussi  à  lui  plaire.  Je  commeoçjis  à 
prendre  mon  parti  :  je  me  consolais  de 
cette  disgrâce  ;  mais  on  assure  qu'ua 
autre  a  été  plus  heureux.  G*est  un  de 
nous.  Lequel  .^  Je  ne  puis  le  deviner,  et 
j*ai  fort  envie,  messieurs,  de  connaître 
celui  que  la  comtesse  a  trouvé  plus  beau  , 
mieux   touroé,  plus  aimable  que    moi. 

Leirazac ,  dit  le  comte  en  fronçant  lô 
sourcil  ,  cette  plaisanterie  est  fort  sotte  : 
elle  me  déplaît  extrêmement,  Leirazao 
allait  répliquer ,  mais  ses  chefs  lui  im- 
posèrent silence  ,  et  ajoutèrent  que  tou- 
tes les  folies  qu'on  s'était  permises  dans 
la  soirée  ,  devaient  être  misfrs  sur  le 
compte  du  vin  êe  Champagne.  On  chan- 
gea de  conversation  ;  mais  Villefori  ne 
prit  plus  aucune  part  à  la  gaieté  de  ses 
camarades  ;  il  tomba  dans  une  rêverie 
dont  il  fut  impossible  de  le  tirer.  Il  mou- 
rait d'impatience  de  retourner  à  soa 
hôtel  ,  et  malheureusement  le  repas  [ 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit., 
le  força  de  rester  avec  ses  camarades 
jusqu'à  deux   heures  du  matin. 

Son.  premier  soin,  en  rentrant,  fut 
jde  demander  ^  ce  qui  ne  lui  était  encore 
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faraaîs  arrivé,  si  madame  était  chez  elle. 
On  lui  répondit  qu'elle  s'était  couchée 
de  très- bonne  heure.  11  prit  une  bougie, 
ouvrit  fort  doucement  la  chambre  de  la 
comtesse,  s'approcha  de  son  lit  ,  vie 
qu'elle  dormait  ,  la  considéra  quelques 
instans  et  sortit  sans  l'avoir  éveillée. 

Retiré  dans  son  appartement,  et  seul 
avec  un  ancien  valet -de- chambre  que 
son  père  lui  avait  donné  à  l'époque  de 
son  mariôge  ,  il  lui  répéta  le  propos  que 
Leirfizac  avait  tenu  en  présence  de  tout 
le  corps  ,  et  lui  ordonna  très  -  expressé- 
ment de  lui  apprendre  tout  ce  qu'il 
savait  sur  la  conduite  de  Mme.  de  Vil* 
lefort. 

Le  valet -de -chambre  refusa  d'abord 
de  s'expliquer  ,  mais  pressé  par  son  mai-» 
tre  ,  et  ne  pouvant  plus  s'en  défendre, 
il  lui  avoua  que  depuis  quelque  temps  , 
tous  les  soirs  ,  madame  recevait  dans  le 
petit  salon  du  jardin  ,  un  capitaine  du 
légiiiient  des  gardes.  Je  voudrai»  bien  ^ 
ajouta-t-il,  vous  dire  son  nom  .  mais  les 
rideaux  sont  fermés  :  je  n'ai  pu  que  i'en^ 
trevoir  ,  et  il  m'a  été  impossible  de  dis-, 
tinguer  ses   traits. 

.  Ld  perfide  !  s'écria  le  comte.  Com*? 
ment  est -il  possible  qu'avec  un  air  de 
réserve  si  iuiposant ,  avec  une  affecta- 
tion de  principes  si  sévères  ,  elle  ait  pu. 
nie  trahir  ?  J'ai  été;  sa  dupe  bien  corn» 
pleiteinent  :  mais  elle  se  repentira  de  m'a« 
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voir  déshonoré.  Je  la  punirai  d'une  ma? 
nîère  e«emplaire.  Je  la  ferai  enfermer 
dans  un  couvent  pour  1«  reste  de  sa  vie. 
Oh  !  les  femmes,  les  femmes  !....  Il  n'y 
en  a  pas  une  de  vertueuse  Que  maudit 
soit  le  jour  où  je  me  suis  marié  ! 

Après  avoir  réfléchi  autant  que  sa 
colère  pouvait  lui  permettre  de  le  faire  , 
il  crut  devoir  ôter  à  la  comtesse  toute 
espérance  de  se  justifier.  Il  se  détermina 
donc  à  attendre  l'heure  ordinaire  du 
rendez  vous  ,  pour  la  surprendre  avec 
son   amant. 

Son  agitation  était  sî  grande  qu'il  lui 
fut  impossible  de  dormir.  Il  se  leva  dès 
le  grand  matin  ,  et  alla  se  promener 
près  de  ce  cabinet  qu'il  croyait  témoia 
du  crime  de  son  épouse  ,  et  qu'il  se  pro- 
posait bien  de  faire  abattre  dès  la  nuit 
même.  Il  sortit  un  moment  pour  aller 
à  la  parade  ,  revint  diner  chez  lui  ,  et 
t"émoigna  tant  d'humeur  ,  que  la  com- 
tesso  et  Lucinde  commencèrent  à  espérer 
qu'il  avait  conçu   de  l'inquiétude. 

Après  le  dîner ,  il  dit  à  ces  dames 
qu'il  allait  à  l'Opéra,  et  leur  proposa 
de  les  y  conduire;  mais  la  comtesse  ré- 
pondit qu'elle  ne  se  trouvait  pas  très- 
bien  portante  ,  et  qu'elle  ne  sortirait 
pas  de  toute  la  soirée.  Cette  indisposi- 
tion qui  vous  arrive  subitement,  dit  lo 
comte  avec  aigreur  ,  n'altère  pas  b  au- 
coup  voîro  figure.  Jamais   vous    n'avez 
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ieu  un  teint  plus  briliant  et  plus  animé  ; 
mais  ,  madame  ,  puisque  vous  voulez 
rester  chez  vous  ,  restez-y.  Vous  savez  , 
je  n'en  doute  pas ,  vous  y  ménager  des 
amusemeos  bien  préférables  au  spec* 
tacle  !  La  comtesse  baissa  les  yeux  ,  Lu-, 
cinde  sVfforça  de  ne  pas  rire.  Le  comtd 
prir  son  chapeau  et  partit. 

Quand  Villefort  jugea  que  le  moment 
favorable  à  sa  vengeance  était  venu  ,  il 
rentra.  Son  valet  de  chambre,  à  qui  il 
avait  donné  Tordie  de  tout  examiner  , 
lui  dit  que  madame  était  dans  le  petit 
salon  du  jardin  avec  la  personne  qu'elle 
y  recevait  tous  les  soirs  ;  mais  ,  ajouta- 
t-il;  prenez  garde  que  Mlle.  Lucinde  ne 
vous  appv;çoive,  car  elle  se  promena 
dans  les    bosquets. 

Effectivement,  d'après  le  peu  de  mots 
que    Villeiort    avait   dit   en    so<tant,    la 
comtesse   n'avait    pas  douté  qu'il  ne  re-* 
vînt    bientôt    pour    la    surprendre  ,    et 
elle  avait   mis   Lucinde  en  sentinelle.  Le 
signal    dont  elles   étaient   convenues  fut 
donné  ,     et    la    comtesse    commença    à 
entretenir  son    doux  ami  de    manière  à 
ce  qu'on  pût  entmdre  tout  ce  qu'elle  lui 
disait.    Le  comte  qui  s'était  placé  ,   ainsi 
que  son  valet  de  chambre ,  à  la   fenêtre, 
voyait    avec   indignation    son    rival   aux 
pieds  de   sa  femme  ,    et   voici  comment 
elle  s'exprimait  :   Non  ,  mon  doux  ami  , 
DQD  ;  je  ne  me  serais  jamais  occupée  de 
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votre  bonheur  ,  si  le  comte  avait  paru 
songer  quelquefois  au  mien.  Je  l'aimais 
sincèrement,  j'étais  surtout  bien  déter- 
minée à  respecter  tous  mes  devoirs;  mais 
vous  voyez  comment  il  se  conduit  et  com- 
bien il  méprise  mon  amour  !  Je  voudrais 
pouvoir  ne  jamais  penser  à  lui ,  et  l'ou- 
blier comme  il  m'oublie.  Ah  !  que  votre 
cœur  est  différent  du  sien  !  Qu'il  m'est 
doux  de  légner  sur  une  ame  si  tendre  et 
si  sensible  !  que  les  heures  s'écoulent  ra» 
pidement  quand  vous  êtes  près  de  moi  l 
Mon  doux  ami,  mon  cœur  est  à  vous,  à 
vous  pour  la  vie  !  En  disant  ces  mots  elle 
presse  son  doux  ami  dans  ses  bras,  et  lui 
donne  un  baiser. 

Le  comte  se  précipite  vers  la  porte  : 
€Île  était  fermée.  Il  frappe  à  grands  coups: 
il  appelle  :  il  menace.  La  comtesse  ouvre  , 
pousse  un  cri  ,  se  jette  dans  un  fduteuil 
et  feint  de  s'évanouir,  Villefort  saisit  son 
rival  :  il  veut  le  reconnaître  :  il  le  voit, 
et  sa  confusion  est  extrême.  Alors  la  com- 
tesse lui  dit  en  souriant  :  Je  vous  supr 
plie,  monsieur,  de  ne  pas  vous  offenser 
de  l'épreuve  à  laquelle  je  me  suis  per- 
mis de  soumettre  votre  cœur;  j'avais  ua 
désir  très- vif  de  savoir  si  je  vous  intéres- 
sais encore  assez  pour  que  ma  conduite 
De  vous  fût  pas  indifférente  ,  et  je  suis 
enchantée  de  voir  que  vous  y  attachez 
beaucoup  de  prix. 

Dans  le  premier  raonient,  le  comte  ne 

savais 
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lavaît  pas  trop  comment  il  devait  pren- 
dre cette  aventure;  mai»  il  finit  par  avouer 
de  bonne  giace  qu*il  méritait  cette  cor-; 
r«ction.  Il  embrassa  sa  femme  et  la  pria 
de  ne  plus  se  souvenir  que  du  désir  bien 
sincère  qu'il  aurait  à  Tavenir  de  la  ren- 
dre parfaitement  heureuse. 

Il  lui  répéta  ensuite  le  propos  que 
Leirazac  avait  tenu  la  veille.  Je  suis  biea 
affligée,  repondit  la  comtesse,  qu'un  ba» 
diuHge  qui  devait  rester  entre  vous  et 
moi  ,  ait  eu  de  pareilles  suites;  mais» 
puisque  M.  de  Leirazac  veut  connaître 
Celui  de  ses  camarades  que  je  lui  ai  pré-: 
léré  ,  permettez  moi  de  le  prier  à  dioer 
demain  avec  ceux  des  officiers  que  vous 
avez  jugé  convenable  de  me  présenter  ; 
je  serai  bien  aise  de  satisfaire  en  leur  pré- 
sence sa  curiosité. 

La  comtesse  fit  ses  invitations  sur-le- 
champ.  Pendant  le  dîner  ,  après  avoir  lait 
un  tableau  très  -  piquant  dé  sa  jalousie 
et  de  son  dépit  contre  Villefort  ,  elle 
raconta  la  plaisanterie  qu'elle  lui  avait 
faite.  Elle  mit  dans  ce  récit  tant  de  grâ- 
ces ,  tant  de  gaieté  ,  elle  eut  soin  d'y 
montrer  toujours  son  mari  sous  un  point 
de  vue  si  aimable  ,  que  ceux  qui  l'enten- 
dirent avouèrent  tous  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais rencontré  une  femme  plus  digne 
d'être  tendrement  aimée.  Villefort  lui- 
même  commençH  dëslors  à  apprécier  tou6 
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îe  mérite  de  la  comtesse  ,  et  depuis  c© 
momeol  il  ne  lui  a  jamais  causé  le  moin- 
dre déplaisir. 

Antoinette  Legroing. 


JSécroîoge  de  Van   18  lO, 

Chaque  jour  suffit  à  sa  peine  ,  en 
tious  apportant  la  nouvelle  du  fatal  trir 
but  que  les  grands  de  la  terre,  les  sa- 
vans  et  les  artistes  paient  à  la  mort,  en 
tombant  ,  comme  tout  le  reste  de  l'hu- 
manité ,  avec  la  différence  d*un  peu  plus 
ou  d'un  peu  moins  de  bruit. 

Omnes  ebdem  cogîmtir  ;  omnium 
J^ersatur  urnâ    scriùs  ociàs 
So'S  exitura.   ...  ; r 

HoRAT. 

Chaque  année  nous  composons  de  ces 
tristes  nouvelles  un  nécrologe  qui  nous 
rappelle  le  terme  de  nos  espérances  , 
l'instabilité  des  individus  et  la  pérennité 
de  l'espèce;  c'est  en  raéme-temps  un  ta- 
bleau synoptique  qui  nous  offre  sous  ua 
seul  point  de  vue  et  dans  un  même 
cadre  notre  état  de  situation  ,  arrête 
les  comptes  de  l'envie,  fixe  l'incertitude 
de  nos  jugemens,  et  porte  nos  regards 
avec  quelque  douceur  vers  ce  long 
avenir,  où  l'envie  disparaît,  et  GÙ  com- 
mence l'iai  mortalité. 
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Au  milieu  des  rf*grets  que  nous  laisse 
}a  mort  des  hommes  qui  par  leurs  ver- 
tus, leur  géoie  et  leurs  talens  ont  hog 
norë  notre  âge,  il  est  plus  d'un  moti£ 
de  consolation.  C'est  d*abord ,  comme 
dit  Thomas  ,  que  «  l'or  et  la  vanité  ne 
se  trouvent  point  là  pour  distribuer  les 
rangs  et  assigner  les  places.  Ceux  qui 
ont  été  outragés  pendant  la  vie ,  trou- 
vent du  moins  le  repos  à  l'entrée  du 
tombeau  qui  doit  couvrir  leurs  cen-: 
dres ,  etc.  C'est  ensuite  que  tous  les  âges 
ont  eu  et  auront ,  comme  le  nôtre  ,  des 
héros  ,  des  savans  et  des  artistes  à  re- 
gretter  et  à  célébrer. 

«  La  nature  ,  a  dit  son  illustre  hisr 
torien  ,  emprunte  de  la  destruction  me-» 
rae  des  moyens  pour  opérer  la  repro- 
duction.  Uno  avulso   non   déficit  alter  », 

La  mort  eofia  n'est  un  malheur  sans 
remède  que  pour  ceux  qui  ne  laissent 
rien  ,  ou  ne  laissent  après  eux  qu'une 
mémoire  flétrie.  Quant  aux  autres  ,  le 
souvenir  de  leurs  bonnes  actions  et  la  vue 
de  leurs  beaux  ouvrages  ,  inscrivent  leurs 
noms  dans  le  temple  de  la  gloire  ,  ex-, 
citent  l'émulation  dans  toutes  les  âmes, 
leur  donnent  des  successeurs  ,  et  font  naî-. 
tre  d'illustres  rivaux.  C'est  en  voyant  la 
statue  de  Miltiade  que  le  jeune  Thémis- 
tocle  sentit  le  premier  germe  de  sa 
grandr^ur   future. 

Aiosi  ce  que  nous  perdons  d'une  part;^ 

L  ^ 
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nous  le  regagnons  de  l'autre.  Les  hom- 
snes  et  les  choses  se  succèdent  ,  comaie 
les  anneaux  d'une  chaîne  éternelle. 

Dans  rënumération  des  morts  que 
sous  avons  à  faire  aujourd'hui  »  nous 
suivrons  le  même  ordre  que  les  années 
précédentes  ,  et  nous  commencerons  par 
les  fonctionnaires  publics. 

Fonctionnaires  publics  et  magistrats. 

MM.  Salicettî ,  ci-devant  membre  de  la 
convention  ,  ministre  de  la  police  gé- 
nérale à  Naples ,  mort  d'une  maladia 
de  foie  ,   à  Tâge  de  5o  ans. 

Treilhard  ,  ministre  d'état  ,  président  de 
Ja  section  de  l'intérieur  au  conseil 
d'état  ,  grand  officier  de  la  légioa 
d'honneur,  mort  d'apoplexie  ,  à  68  ans. 

Albisson  ,  conseiller  d'état ,  officier  de  la 
légion  d'honneur  :   77  ans. 

Fleurieu  ,  sénateur  ,  gouverneur  des 
Tuileries  ,  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur  ,  membre  de  l'institut  ,  an- 
cien ministre  de    la    marine  :  72  ans. 

Heuilly  ,  maître  des  requêtes,  préfet  de 
l'Arno ,  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  mort  de  péripneumonie  ,  à  l'âge 
de  3o  ans. 

Haxo ,  membre  du  corps  législatif  :  72  ans. 

Anguis  ,  membre  du  corps  législatif. 

Isidore  -  Simon  Brière  de  Mondétour  , 
^lemb^e  du  corps  législatif    et  de  la 
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légion  d'honneur  ,  ancien  maire  du  4*. 
arrondissement  de  Paris  :  67  ans. 

Anson  ,  ex  -  constituant  ;  administrateur 
général  des  postes  ,  membre  de  la  lé- 
gion d'honneur  ,  traducteur  des  Odes 
d^  A  nacré  on  ,  ec  des  Lettres  de  milady 
Montague  •  68  ans. 

Radix  de  ôainte-Foy  ,  cidevant  trésorier 
général  de  la  marine  ,  lié  avec  tous 
les  hommes  célèbres  de  son  temps  , 
mort  à  Bourbonne  -  les  •  Bains  y  à  l'âge 
de  74  ans. 

Gillet ,  ancien  membre  du  tribunat.cî- 
devant  professeur  à  l'académie  de  lé- 
gislation ,  maître  à  la  cour  des  comptes, 
membre  de  la  légion  d'honneur  :  5i  ans. 

Vermeil ,  doyen  de  la  cour  de  cassation  , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  ju- 
risprudence :  78  ans. 

Blondel ,  président  de  la  cour  d'appel 
de  Paris  :  77  ans. 

Gorneau  ,  juge  de  la  cour  d'appel  de 
Paris  :  5i   ans. 

Godard  ,   juge  en  la  même  cour. 

Lebrun,  juge  en  la  même  cour,  auteur 
d'une  traduction  de  Salluste  :  46  ans. 

Latteur  ,  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  premier  président  de  la  cour  im-. 
périale  à  Bruxelles. 

Champion,  vice- président  du  tribunal 
de  première  instance ,  à  Bordeaux. 

Orner  Joly  de  Fleuri ,  ancien  président 
du  parlement  de  Paris  :  94  ans. 

L  3 
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MontîgDy  de  Montplaisir  ,  membre  du 
conseil  des  prises  :  6g  ans. 

J.  M.  Serreau  ,  doyen  des  commissaires 
du  chàtelet  ,  administrateur  de  la  ma- 
nufacture des  glaces  :  77  ans. 

Dubos,  noraire  de  Paris  ,  maire  du  i2«. 
arrondissement  de  Paris ,  auteur  d'ua 
grand  nombre  d'inscriptions  latines  eC 
françaises  :  45  ans. 

Marigner  ,  adjoint  au  maire  du  3«.  arron- 
dissement. 

Alissan  de  Ghazet ,  ancien  receveur  gér 
néral  de  la  généralité  de  Paris  :  82  ans» 
Total  ,  24. 

Militaires. 

Menou ,  comte  de  l'empire  ,  général  de 
division  ,  commandant  de  la  légioa 
d'honneur  ,  gouverneur  de  Venise  , 
mort  à  l'âge  de  58  ans. 

J.  F.  Aug.  Moulin ,  général  de  division  , 
commandant  de  la  légion  d'honneur  , 
ci-devant  membre  du  directoire  de  la 
république  française  ,  mort  à  Pierre- 
fitte  ,  à  58  ans. 

Ph.  Romain  Ménard,  général  de  division; 
officier  de  la  légion  d'honneur  >  com- 
mandant de  Besançon  ,  mort  de  ma* 
ladie,  à  l'âge   de   59  ans. 

D'Isembourg,  général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur»  moit 
d'apoplexie  à  Francfort. 

Saluées  »  ancien  lieutenant -général  d'ar- 
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tîllerie  au  service  du  roi  de  Sardaigne  , 
chancelier  de  la  i6e.  coiiortô  de  la 
légioQ  d'honneur,  chimiste  très  -  dis- 
tingué  ,  directeur  de  i'académie  de 
Turin,  mort  en  cette  ville,  à  l'âge  de 
76   ans. 

Seoarmont  ,  général  de  division  ,  com- 
mandant en  chef  Tartillerie  en  Espagne, 
commandant  de  la  légion  d'honneur  , 
mort  devant  Cadix  ,  du  même  coup  de 
canon  qui  a  tué 

Le  colonel  Degennes  ,  directeur  d'artil- 
lerie ,  et 

Le  capitaine  Pînondelîe. 

Cordier  ,  général  de  division  ,  officier  de 
la  légion  d'honneur  ,  commandant 
d'Avignon ,  mort  d'un  anévrisme  au 
cœur. 

Sainte- Croix,  général  de  brigade,  morC 
d'un  coup  de  canon  en  Portugal. 

Debroc  ,  général  de  brigade  mort  à  Milan; 

Descorches  Sainte- Croix  ,  capitaine  de 
frégate  ,  assassiné  à  bord  de  son  vais- 
seau par  un  soldat  d'artillerie:  âgé  de 
5o   ans. 

Desparb^s  ,  ci-devant  lieutenant- général 
des  armées  du  roi ,  ex  -  gouverneur 
des  îles  sous  le  vent  ,  mort  à  Mon- 
tauban,  à  l'âge  de  go  ans. 

Claude  Thiard  de  Bissy  ,  ci-devant  lieu- 
tenant -  général  des  armées  du  roi  » 
membre  de  la  seconde  classe  de  l'ins- 
titut et  de  la  légion  d'honneur  :  89  ans» 
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Leclerc  de  Juigné,  ancien  maréchal  de 
camp  :  68  ans. 

Jean  Spons  ,  aocien  maréchal  de  camp  : 
77  ans. 

Jeao-Marie  Laqueuille  ,  ancien  maréchal 
de  canjp  ,  ex^coDstituanl  :  G8  ans. 

Thiroux  de  Gervilliers  ,  ancien  maréchal 
de  camp  :  70  ans. 

Le  chevalier  ,  ou  la  chevalière  d'Eon  , 
colonel  ,  célèbre  par  les  disputes  qui 
se  sont  élevées  sur  son  sexe,  pendant 
sa  vie  ,  et  même  après  sa  mort ,  ar- 
rivée à  Londres  ,  à  l'âge  de  79  ans. 
Total  ,  ig. 

£C  C  L  Es  I  ASTIQUES. 

Cardinal  Caprara  ,  archevêque  de  Milan  ; 
ci-devant  légat  en  France ,  officier  de 
la  légion  d'honneur,  grand  dignitaira 
de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer  , 
mort  à  Paris  ,  à  Tâge  de  78  ans. 

Cardinal  Colloredo  ,  archevêque  d'OU 
mutz  ,    mort  à  Vienne. 

Guillaume  Florentin ,  prince  de  Salm- 
Salm  ,  archevêque  de  Prague;  76  ans. 

Jérôme  •  Marie  Champion  de  Cicé,  ci-, 
devant  archevêque  de  Bordeaux ,  of- 
Ecier  de  la  légion  d'honnenr  ,  mort 
archevêque  d'Aix ,  à  l'âge  de  76  ans. 

Martini,  archevêque  de  Florence,  au^ 
teur  de  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie ,  et  d'une  traduction  italieaoe 
de  la  Bible  ;  89  an». 
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Philippe  Wilderich  ,  comte  de  Walden- 
doff,  prince  ëvêque  de  Spire,  mort  à 
Francfort  ,  à   l'âge  de  7 1  ans. 

Pierre  de  Paw  ,  éyêque  de  Bois-le-Duc  ; 
81    ans. 

Jean  R -.sponi ,  ëvêque  de  Forli  :  71  ans: 

Mari  Zaguri ,  évêque  de  Vicence  :  72  ans. 

Rousseau  ,  évêque  d'Orléans  ,  membre 
de  la  légion  d'honneur,  ancien  prédi-: 
cateur  du  roi  :  76  ans. 

Joseph  -  Marie  Paget  ,  ancien  évêque  , 
prince  de  Genève  :  82  ans. 

Marcello  Benci  ,  ëvêque  de  Colle  ,  en 
Toscane  :  67  ans. 

Scipion  de  Ricci ,  ëvêque  de  Pistoye  et 
de   Prato  :   69  ans. 

Paul- Benoît  Barthe  ,  ëvêque  démission- 
naire  d'Auch  :    76  ans. 

Arrighi  Ganova  ,  évêque  d'Acqui  :  55  ans. 

Claude-Ignace  François  de  Rans  ,  ëvêque 
in  parcibus  suffragant  de  Besançon  : 
89  ans. 

Merle  ,  ëvêque  de  Beizaïde  in  partibus  ; 
suffragant  de  Cologne  ,  antiquaire  dis- 
tingué :   78   ans. 

Caraiaille  ,  chanoine  de  Notre  Dame  de 
Paris  :  76   ans. 

N.  Doué  ,  chanoine  honoraire  de  Té- 
glise  métropolitaine  de  Paris. 

L'abbé  de  Prudes,  ancien  vicaire- gé- 
néral de  Die  ^  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions d'ouvrages  italiens  :  73  ans. 
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Berthîer,  curé  de  St.-Médard  de  Paris: 
56  ans. 

Jacques  Lillavaad,  aocien  curé  de  MeUr 
don  et  de  Verrières  :  85  ans. 

François  Chevalier  ,  ancien  prieur  des 
Augustins  du  grand  couvent  :  82  ans. 

Etienne  Vigor  ,  ancien  procureur  général 
de  l'ordre  des  Prémontrés  ,  mort  à 
l'hospice  de  Sainte  Perrine  :  83  ans. 

Pichon ,   ci-devant    supérieur    du    sémi- 
naire du   Saint-Esprit  :  64  ans. 
Total  ,  25. 

S  A  V  AN  s. 

Joseph  de  Montgolfier  ,  membre  de  Tins^ 
titut ,  auteur  du  Bélier  hydiaulique  y 
l'un  des  inventeurs  de  Taërostation  : 
70  ans. 

Etienne-Louis  Geoffroy  ,  docteur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
professeur  de  zoologie  au  jardin  des 
plantes  ,  auteur  de  V Histoire  des  in-^ 
sectes  des  environs  de  Paris  ,  d'uno 
Histoire  des  Mammifères  ,  et  d'un  Ma* 
nuel  de  médecine  pratique  :  85  ans. 

Malouet  ,  docteur  médecin ,  mort  su- 
bitement à  l'âge  de  81  ans. 

Marinier,  docteur  -  régent  de  la  faculté 
de  Paris  :  6Q  ans. 

Jean  Descemet  ,  idem  ,  professeur  da 
botanique  et  d'anatomie  ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  médecine  >  81, 
ans. 
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Thouret ,  idem  ,  directeur  de  l'école  da 
médecine  de  Paris  ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  mûgnétisme  ,  rallaitC' 
ment  artificiel  ,  V exhumation  des  morts, 
mon  d'apoplexie  :  62  ans. 

Pierre  Chappon  ,  idem,  médecin  du  bu-: 
reau  de  bienfaisance  :  61  ans. 

Saiffort  ,  né  en  Allemagne  ,  ci  -  devant 
médecin  du   duc  d'Orléans  :  71  ans. 

Nicolas-Jean  Roy  ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de   Faris  ;  ^^  ans. 

Jean  -  Louis  Beaudeloque  ,  chirurgien- 
accoucheur  en  chef  de  la  Maternité  , 
professeur  à  l'école  de  médecine  de 
Paris  :  63  ans. 

Marin,  médecin  des  lycées  Napoléon  eC 
Impérial  :  62  ans. 

Josse  ,  professeur  à  l'université  de  Lou- 
vaio  ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Monumenta  Concilii  Tridentini ,  7  vol. 
in-40.  :   75   ans. 

Laget  Bardelin  ,  ancien  bâtonnier  des 
avocats,  savant  jurisconsulte  :  94  ans. 

Portiez  de  l'Oise  ,  ex  conventionnel ,  pro- 
fesseur de  droit  civil  à  l'école  de  Paris: 
69  ans. 

Nicoleau  ,  bibliothécaire  du  département 
de  la  Seine  ,  auteur  des    Elémens    du 
calcul  numérique  et  algébrique  ,   et  de 
plusieurs  discours  couronnés  en  diffé- 
rentes acbdémies  :  76  ans. 

Boissieu  ,  correspondant  de  l'institut  , 
mort  à  Lyon  :  74  ans. 
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Janvier  Pau  ,  antiquaire,  auteur  de  plur 
sieurs  mémoires  sur  les  médailles  eC 
inscriptions. 

Gaule  ,  ingénieur  de  la  marine  ,  corres- 
pondant de  l'institut,  auteur  des  cartes 
delà  Manche  et  de  plusieurs  instrumens 
nautiques  :  78  ans. 

Gaèrani  Allonzi  ,  ingénieur  hydraulique  ^ 
mort  à  Rome. 

Pierre  -  Charles  Lesage  ,  ingénieur  en 
chef,  inspecteur  de  l'école  ,  membre 
de  la  légion  d'honneur  :  70  ans. 

Louis-Kemi  Raige  ,  secrétaire  interprète 
pour  les  langues  orientales  :  33  ans. 

yial ,  professeur  de  physique  ,  escamo-- 
teur  célèbre. 

iLallemand  ,    ancien   grand  -  vicaire   d'A- 

vranches ,  auteur    d*un     Dictionnaire 

français  -  latin  ,  long  -  temps    adopté 

dans  les  collèges,  mort  à  Rome  :  82  ans. 

Nicolas   Fournier  ,  antiquaire  ,    mort  à 
Nantes  :  68  ans. 
Total,  24. 

Littérateurs. 

Naigeon  ,  membre  de  Tinstitat ,  éditeur 
des  OEuifîes  de  Diderot:. 

Urbain  Dojnergue  ,  membre  de  Tinstitut , 
auteur  des  Solutions  grammaticales , 
du  Manuel  des  Etrangers ,  d'une  gr an- 
maire  générale  ,  etc.  :  65  ans. 

I*ft  Hoc,  ci-devant  ambassadeur  en  D«- 
neaifuok  ,  auteur    àp   la    tragédie  de 
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Pyrrhus  ,  et  d'un  Mémoire  au  roi  sur, 
le  ministère, 

Ange  Faridu  Desaiotange  ,  membre  de 
l'institut  ,  professeur  au  lycée  Charle- 
magne,  traducteur  en  vers  français  des 
Métamorphoses  d^Owide. 

Framery  ,  correspondant  de  l'institut  j 
auteur  des  paroles  de  Topera  de  /a  Co' 
lonie  y  et  de  plusieurs  ouvrages  sur, 
la  musique  ;  65  ans. 

Luce  de  Lancival  ,  professeur  de  rhétOn 
rique  au  lycée  iaipérial  ,  auteur  do 
la  tragédie  d'^ec^or,  et  de  deux  poémeS 
intitulés  ,  l'un  sur  le  Globe  ,  l'autre 
Achille  à  Scyros  :  44  û"^*- 

Thoraassin  de  M.»nrhel ,  auteur  de  la  Di» 
ligence  philosophique  ,  et  d'une  tra- 
gédie non  représentée  intitulée  f^er-. 
cingetorix  ,  mort  de  chagrin  ,  à  l'âge 
de  3^  ans, 

Nicolas- Toussaint  Moyne  -  Desessarts  , 
avocat  ,  auteur  d'un  grand  nombre 
de  compilations ,  telles  que  les  Causes 
célèbres  ,  les  Siècles  littéraires  de  la 
France  ,  etc. 

Olivier  de  Corancez,  l'un  des  fondateurs 
du  Journal  de  Paris ,  auteur  de  quelr 
qucs  opuscules  historiques  et  littë-^ 
raires  :  77  ans. 

Armand  Laurent  Paul,  ex- jésuite,  proa 
fesseur  d'éloquence  à  Arles,  auteur  da 
plusieurs  Cours  de  latinité,  d'un  Abrégé 
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des  Histoires  grecque  ec  romaine  ^  et  do 
plusieurs  traductions. 

Dumont,  ex  -  oiatorien  .  ancien  profesf 
seur  de  rhétorique  à  Juilly,  ci-devant 
examinateur  des  fournaux  au  minis: 
tére  de  la  police  générale  :  67  ans. 

Alexandre-Claude  Bélier  Duchesnay,  cî- 
devant  censeur  royal ,  député  à  Tas^ 
semblée  législative ,  auteur  de  la  col- 
lection des  Mémoires  particuliers  te' 
îatifs  à  V Histoire  de  France  ,  coopé- 
ra teur  de  la  Bibliothèque  des  Dames  : 
']']  ans. 

Total ,    12. 

Artistes, 

Chaudet  ,  sculpteur  ,  membre  de  Tins- 
titut  et  de  la  légion  d'honneur  ,  au- 
teur des  groupes  d'0£f///7e ,  de  Paul 
et  Virginie  ,  d^î  V Amour  ,  des  trois 
Grâces  ,  de  Cyparisse  ,  et  de  la  statue 
élevée  sur  la  colonne  de  la  grande 
armée. 

Moétte  .  idem  membre  de  Tinstitut  et  do 
la  légion  d'honneur ,  auteur  de  la  sta-- 
tue  de  Cassini  y  des  bas-reliefs  du  mau- 
solée du  général  Dtisaix  :  76  ans. 

Houdouard  .  ingénieur  en  ch^f  ,  membre 
du  corps  législatif  «^t  de  la  légion  d'hon- 
neur .  auteur  de   la  route  du  Simplon» 

Cherpitril  ,  architecte ,  qui  a  coostruic 
les  églises  du  Gros-Caillou  et  de  Sc^ 
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Barthelemi,  les  hôtels  deRochechouatd 
et  du  Châtelet  :  yS  ans. 

Joseph  Barberi  ,  architecte  ,  mort  è 
Rome  :  63  ans. 

Auguste  Vauchelet,  élève  en  architec- 
ture de  MM.  Percier  et  Fontaine,  qui 
a  rempotée  cette  année  le  second  prix 
du  concours  :   17  ans. 

François  Piraoesi,  graveur,  auteur  de 
i5o  tableaux  de  calcographie  :  64  ans. 

r^overre,  ci-devant  maître  des  ballets  à 
l'opéra,  auteur  de  i5o  ballets,  et  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Lettres  sur  les  arts 
imitateurs  :  81  ans. 

Silvestre-David  Myris  ,  peintre  dessina- 


gures   de  l'histoire  romaine  :  58  ans. 

François  Beck ,  musicien  ,  auteur  de  plu- 
sieurs compositions  musicales  à  Tusaga 
de  l'église  :  8i    ans. 

Pierre  Raguet  de  Lépine  ,  horloger  do 
S.  M.  l'impératrice,  célèbre  par  ses 
montres  marines  et  ses  pendules  :  7S 
ans. 

Total  ,  II. 

Étrangers  illustres  par  leur  naissance^; 

LEURS   places  OU    LEURS    TRAVAUX. 

S.  M.  Louise  Auguste- Wilhelmine  da 
Mecklembourg-Stréiitz,  reine  do  Prus- 
se .  née  le  10  Mars  1 776  ,  mariée  le  24 
Décembre  1793  .  morte  d'une  inflam- 
matioa  de  poitrine  >  le  19  Juillet  i8iO* 
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La  prÎDcesse  Âmelia ,  £lle  du  roi  d*Âa^ 

gleterre  :  24  ans* 
Le   prince   Charles   Slewig-Holstein-Au-, 

gustembourg  ,    prince    héréditaire    de 

6uède,  mort  d'apoplexie,  à  l'âge   de 

42  ans. 
Le  prince  Charles-Paul-Frédéric ,  petit- 
fils  du  roi  de  Wurtemberg  :  18  mois? 
Le  prince  Heroian-Frédéric  Otto   d'Hor 

henzollern   ,    prince    souverain    d'Esé 

chmgen, 
La  duchesse  mère  de  Meklembourg  Sche-] 

vrin   :   7g  aos. 
Le  prince  Guillaume  deHesse  Philipstadf 

mort  en  Westphalie  ,   âgé   de  84  ans. 
La  princesse  Pauline  de  Schwarzembeig  , 

épouse    de     M.    l'ambassadeur    d'Au-s 

triche  :  36  ans. 
La  princesse  de  la  Leyen  , 
M."'^  de   Labenski  ,    épouse   du    consul 

général    de    Russie  ;   ces   trois    dames 

sont    mortes     enveloppées    dans    Tio- 

cendie  de  Thôtel  de  M.  l'ambassadeur 

d'Autriche. 
Le   prince  Alexandre   Beloseski ,  grand 

ëchanson  de  Russie  :  58  ans. 
Le  prince  Galirzin  ,  général  en  chef  des 

armées  russes  en  Gallicie. 
La  comtesse  de  Grabow^ka  ,  Polonaise, 

liée   par    un    mariage   secret    avec   le 

prince  Stanislas  Poniatowski. 
La  comtesse  Joséphine  Chanclos  ,  Elle  du 

feld T maiéchftl  de  ce  aom^  ci;  devant 
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gouvernante   de    S.    M.    l'impératrice 

des  Français. 
Le  comte  Philippe  de  Cobentzell,  cî  de^ 

vant  ambassadeur  d'Autriche  en  France,^ 

et   ministre   des   affaires   étrangères    à 

Vienne. 
Le  baron  d'Alvinzi ,  feld-maréchal  au  ser^ 

vice  d'Autriche  ,  commandant  général 

en  Hongrie  :  84  ans. 
Le  comte  O'Donnel,  ministre  des  fînan-. 

ces  en  Autriche,   mort   d'apoplexie ,  à 

l'âge  de  64  ans. 
Le  comte  Cabarrus  ,  ministre  des  finances 

du  roi  d'Espagne,  mort  à  Séville,  d'une 

goutte  remontée. 
Le  comte   Dohna  ,   grand  -  maréchal  de 

Prusse  :  69  ans. 
M.   Windham  ,   ancien   secrétaire    d'état 

des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet: 

de  St. -James  :  60  ans. 
Le  comte  de  Fersen  ,  grand- maître  de 

la    maison   du   roi  de    Suède  ,    massa- 
cré dans  une  émeute  populaire  à  Stocks 

holm. 
Le  comte  d'Affry,  ancien  landamann  de 

Suisse  ,  mort  d'apoplexie  à  Fribourg  : 

67  ans. 
Le   comte   de   Bernsterode ,   général  de 

division  au  service  de  Westphalie,  mort 

à  Epernay,  en  France, 
M.   Dreyer,  ambassadeur  de  Danemarck 

à  Paris. 
L'amiral  GoUiDgwoord ,  commandant  de 
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la  flotte  aDglaise  dans  la  Méditerta- 
née  ,  mort  à  bord  de  son  vaisseau  ami-, 
rai  la  Fille  de  Paris. 

Lord  Caveodish  ,  savant  physicien,  ha- 
bile chimiste,  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires sur  le  gaz  hydrogène  ,  mort 
à  77  ans  ,  laissant  une  fortune  de  60,000 
liv.  sierl.  de  revenu. 

Tiberius  Cavallos  ,  né  en  Suisse,  mort  en 
Angleterre,  à  l'âge  de  68  ans,  auteur 
d'un  Traité  élémentaire  de  physique. 

Abraham  Goldsnaith  ,  un  des  directeurs 
de  la  banque  d'Angleterre  ;  il  s*est  brûlé 
la  cervelle  dans  le  dérangement  de  ses 
affaires. 

Martini  Kovaés,  Allemand  ,  auteur  d'une 
bonne  Histoire   littéraire  de   Hongrie. 

Maurice  -  Flavius  Trenck.  de  Tunder  , 
frère  du  fameux  baron  de  Trenck  , 
auteur  d'une  feuille  périodique,  inti- 
tulée le  Royaume  des  Morts  :  68  ans. 

Heiners,  «W.  ,  professeur  à  Goltingue  , 
correspondant  de  l'institut,  auteur  des 
Lettres  sur  la  Suisse ,  de  la  Décadence 
des  Arts  et  des  Sciences  en  Grèce,  et 
d'une  Histoire  des  Institutions  et  des 
Mœurs  du  moytn  âge. 

Brandes  ,  iV. ,  auteur  de  plusieurs  ouvra* 
ges  sur  la  révolution  française  ,  et  d'un 
traité  intitulé  \  De  ï itifluence  du  i  8me, 
sièae  sur  les  hautes  classes  de  la  société» 

Scu  île,  id.  y  aut'ur  d'un  Voyage  en  Si- 
cile €C  en   Finlande, 
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Lemmioger,  id, ,  savant  naturaliste. 

Ritter ,  id. ,  membre  de  l*académie  de 
Munich,  raort  en  cette  ville,  auteur 
d'un  Système  sur  V électricité  des  plan- 
tes ,  et  de  la  Baguette  dii'inatoire. 

Spilller,  id.,  professeur  à  Gottingue,  et 
depuis  ministre  du  roi  de  Wurtemberg , 
auteur  d*une  Histoire  de  l'Eglise,  es- 
timée dans  son  pays  :  69  ans. 

Martin  Poczobei ,  astronome  polonais  ^ 
correspondant  de  l'institut  de  France, 
mort  à  Dunebourg,  à  l'âgo  de  81  ans. 

Boétius ,  professeur  de  morale  à  Upsal, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit 
naturel. 

Alexandre  Fischer,  chancelier  de  la  ville 
de  Berne ,  curateur  de  l'académie  de 
cette  ville. 

Mutis  ,  Espagnol ,  médecin  et  botaniste^ 
auteur  de  la  découverte  du  quinquina 
de  la  nouvelle  Grenade  ,  mort  è  Santa- 
Fé,  dans  l'Amérique  méridionale,  à 
l'âge  de  82  aps. 
Total ,  40. 

Centenaires. 

Marie  Chaux,  veuve  Mathieu,  morte  à 

Metz,   à  l'âge  de   107  ans. 
Maria  Cumberto,  à  Bringlia  (Italie),  lOO 

ans  et  5  mois. 
Hélène  Hellesberg ,  veuve  d'un  capitaine 

bavarois  (Munich)  ,  io3  ans. 
Jeanae  Bataglini  (Piombino;;  106  ans. 
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Marie  Montanoe  (Bordeaux),  loGans. 
Maiie,  veuve  Daniel  (Bordeaux),  lOi  aas. 
Françoise  Lorin  (Diappe) ,  io5  ans. 
rMicolds  Lespriget ,  cultivateur  (Laoder- 

nau)  ,  loz  ans. 
Jacques  Belot  (Hermeaux,  départemeot 

de  la  Lozère),  108  ans. 
Vincent  Rot<-tti,  cultivateur  (Filotano  eo 

Italie)  ,  io3  ans. 
Nicolas  Petit,  cultivateur  (département 

de  la  Lozère),  107  ans. 
Nicolas  I.  îrmard ,   cultivateur    (Varan-, 

geville  ,  département  de  la  Meurthe)  , 

102  ansr 
Jean  Guernaud,  soldat,  né  Français,  morC 

à  Naples  ,  104  an». 
François  Fornero ,  soldat,  maçon  de  son 

métier  (Dijon) ,  io5  ans. 
Jean  Da»haerts ,  officier  dans  Tarmée  de 

Hollande  (Leyde),  102  ans. 
François  Grapino  ,  cultivateur  (Naples),; 

107  ans. 

Total  ,    16, 

En  résultat  :  Fonctionnaires  publics.  24 

Militaires.   .   .  .' ig 

Ecclésiastiques  .....  25 

Savans. 24 

Littérateurs 12 

Artistes 1 1 

Etrangers 40 

Gentenaires 16 

Grand  total 274:^ 
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Nous  terminerons  cette  liste  funéraire 
par  deux  ou  trois  courtes  observations 
qu'elle  nous  a  suggérées.  La  première  , 
c'est  que  U  plus  grande  partie  des  cen- 
tenaires est  prise  cette  année  ,  comme 
toujours,  dans  les  trois  classes  des  cz/Z- 
tiwaceurs  ,  des  militaires  et  des  femmes. 
Celte  observation  avait  déjà  été  faite  par 
MM.  de  Buffon  et  Huffland. 

La  seconde,  c'est  que  plus  de  la  moi- 
tié des  morts  ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ne  date  que  de  l'automne  dernier; 
ce  qui  cooHrme  l'anathême  prononcé  par 
le  père  de  la  médecine,  contre  les  om- 
tomnes  plu\,'ieux. 

La  troisième ,  c'est  que ,  parmi  tous 
ces  morts,  nous  avons  très  peu  déjeu- 
nes gens  à  regretter;  le  plus  grand  nom- 
bre ,  c'eî>t  à-dire  presque  tous ,  ont  fourni 
leur  carrière,  et  même  de  longues  car- 
rières. 

G.... 


JVotice  nécrologique. 

Les  lettres  et  les  beaux  arts  viennent 
de  faire  uue  perte  douloureuse  dans  la 
personne  de  M.  Nie  Et.  Framery,  homme 
de  lettres  ,  correspondant  de  TinstituC 
de  France  ,  membre  de  la  société  philo- 
technique et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savames,  né  à  Rouen  en  1745,  et  mort 
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à  Paris  la  26  Novembre  1810 ,  à  Tâge  de 
66  ans. 

Dès  soa  enfance  sa  destinée  fut  d'être 
chéri  de  tout  ce  qui  l'entourait;  parens, 
et  amis,  professeurs  et  camarades  au  col- 
lège du  Piessis,  oti  il  fît  ses  études  avec 
le  plus  brillant  succès,  tous  Taimaîent: 
et  par  la  suite ,  dans  le  monde  ,  dans  les 
sociétés  brillantes  et  de  haut  parage  oii 
il  se  trouva  lancé,  il  sut  inspirer  à  tous 
le  même  sentiment  et  le  conserver  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière,  trop  tôt  abré- 
gée par  le  travail  et  Tétude  qu'il  aimait 
avec  passion. 

D  s  Tàge  de  quinze  ans,  il  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  par  un  roman  en 
4  volumes,  intitulé  :  Mémoires  du  mar^ 
quis  de  St.  Forlaix  :  quatre  ans  après 
il  donna,  au  théâtre  Italien,  un  opéra-, 
comique  en  un  acte  ,  Nanette  et  Lucas, 
ou  la  Paysanne  curieuse  ,  musique  du 
chevalier  d'Herbain.  Ce  petit  ouvrage 
fut  joué  long  temps  et  l'est  encore  dans 
les  départemens. 

Il  réunissait  plusieurs  sortes  de  talens, 
qu'on  rencontre  rarement  dans  le  même 
homme,  puisqu'il  s'est  distingué  comme 
auteur  dramatique  ,  comme  musicienr 
théoricien  et  comme  littérateur. 

Son  goût  pour  la  bonne  musique  eC 
ses  connaissances  approfondies  dans  cet 
art  enchanteur  ,  Tont  porté  à  traduire 
et  mettre  sur  la  scène  française  les  meil- 
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leurs  ouvrages  des  compositeur  italiens. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  la  Colonie  y 
opéra -couiique  en  2  actes,  parodié  sur 
la  musique  de  Sacchini ,  qui  eut  un  suc- 
cès prodigieux  ,  qu'on  donne  encore 
quelquefois  et  qu'on  eutend  toujours  avec 
un  nouveau  plaisir. 

L'année  suivante,  en  1776,  il  fit  pour 
l'Académie  impériale  de  musique  ,  \'0-i 
Ijrmpiadey  ou  le  Triomphe  de  V  Amitié  ^ 
opéra  héroïque  en  3  actes,  encore  pa- 
rodié sur  la  musique  de  Sacchini.  Cet 
ouvrage  ,  appris  et  répété  par  les  acteurs 
de  ce  théârre  ,  ne  fut  joué  que  par  ceux 
du  théâtre  Italien  en  1777.  H  a  fait  pour 
V^^rsail'es  et  le  théâtre  de  la  cour,  i**. 
l'Infante  de  Ztamora ,  opéra  en  4  actes, 
sujet  d'imagination  ,  auquel  il  adapta  la 
musique  de  la  Frascatana  et  de  quelques 
autres  opéra  de  Paisiello.  2°.  Les  deux 
Comtesses  ,  opéra  en  2  actes  ,  imité  do 
l'italien  et  parodié  sur  la  musique  du 
même  Paisiello.  De  ces  deux  ouvrages, 
le  premier  se  joue  encore  eo  province,^ 
et  obtint  des  succès  ,  en  1789  ,  sur  le 
théâtre  de  Monsieur,  établi  aux  Tui-- 
leries. 

Ayant  fait  exécuter  à  Versailles ,  de- 
vant la  cour,  le  Barbier  de  Séi'ille  ,  de 
Beaumarchais,  qui  avait  été  traduit  ea 
italien  par  ordre  de  Catherine  II,  im- 
péiatrice  de  Russie,  et  mis  en  musique 
p^r  Paisiello ,  U  reine  de  France  ordonna 
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à  M.  Fraroery  de  rétablir  le  dialogue  dfl 
Beaumarchais,  et  d'en  parodier  les  mor-> 
ceaux  de  musique.  C'est  sous  cette  forme 
que  cet  opéra  fut  juué  par  la  société  du 
théâtre  Italien. 

Je  ne  parlerai  pas  du  Nicaise  de 
Vadé  ,  avec  changemens  et  anelt^^s,  mis 
en  musique  par  Bambiui  ;  de  l'Indienne , 
opéra  comique  en  un  acte,  musique  de 
Cisolelli;  de  la  Sorcière  par  hasard  ^  opéra 
en  2  actes  ,  dont  M.  Framery  fit  les 
paroles  et  la  musique  ;  ni  de  la  Tour*, 
ter  elle ,  ou  les  En/ans  dans  les  bois, 
opéra    en   3    actes ,    musique    de   Gress- 

ni<k mais  je    ne  dois  pas   omettre 

qu'il  fit ,  pour  Tacadémie  impériale  do 
musique ,  l'opéra  de  Médée,  d'après  la 
tragédie  anglaise  de  Glower.  Cette  pièce 
fut  présentée  au  concours  iristitué  par  le 
roi  pour  les  drames  lyriques  ,  et  dont 
l'académie  française  était  le  juge.  Le  prix 
de  3,ooo  livres  fut  partagé  inégHlemenC 
entre  Médée  et  Evélina  ,  de  M.  Guil- 
lard.  Celui-ci  eut  8oo  liv.  et  M.  Framery 
i,20o  liv.  Cette  pièce  ne  fut  pas  repré-: 
sentée  à  cause  de  la  mort  de  Sacchini, 
qui  devait  en  faire  la  musique.  D'après 
le  jugement  de  l'académie ,  elle  était 
reçue  de  droit  ;  mais  pour  se  conformer 
au  règlement  actuel  de  l'académie  im« 
périale  de  musique,  M.  Framery  la  sou- 
mit ,  le  14  Avril  1809,  au  nouveau 
jury,  qui   la   reçut   à  TuDanimité.    Il   se 

proposait 
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proposait  d'en  faire  lui  môme  la  musique. 

De  nombreux  articles  in.sérés  daos 
\ Encyclopédie  méthodique  ,  enti'auii es  U 
partie  du  Diciionnaire  de  musique,  des 
mémoires  intéressaos  à  la  classe  des  beaux- 
arts  de  Tinstitut  ,  et  particulièrement  sur 
ces  questions  : 

Ce  que  cesC,  dans  la  musique  diama^ 
tique  ^  un  accompagnement  qu'on  appelle 
figuré?  —  Ce  qu'on  entend  en  musique^ 
par  auoir  de  Came? —  De  la  clarté  du 
style  en  musique.  —  De  la  manière  dont^ 
les  Français  aiment  la  musique.  —  Exar 
men  comparé  des  deux  opéra  de  Camille,' 
ou  le  Souterrain,  Vun  mis  en  musique 
par  Dalayrac ,  paroles  de  Marsollier , 
Vautre  mis  en  musique  par  Paër ,  sur 
une  traduction  italienne. 

Tous  ces  ouvrages  prouvent  à  que! 
point  M.  Fraraery  possédait  la  science 
de  la  théorie  musicale.  Sous  ce  rapport 
sa  réputation  était  tellement  établie,  qu'il 
était  requis  fréquemment,  soit  pour  pa- 
rodier différens  morceaux  de  musique 
destinés  à  des  concerts  publics  ,  distrir 
butions  de  prix  ,  ou  autres  occasions 
d'éclat,  soit  comme  membre  des  cbmr 
missions  appellées  à  Vexamen  des  ouvra- 
ges élémentaires  de  musique  ,  soit  pour 
faire  des  articles  dans  les  journaux,  à 
l'effet  d'annoncer  ces  mêmes  ouvrages; 
et  toujours  il  a  satisfait  à  ces  demandes 

Tome  IL  M 
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multipliées  avec  uq  dévouement  et  un 
désintéressement  bien  rares. 

Epris  dés  sa  jeunesse  des  charmes  de 
l'art  musical ,  M.  Framery  y  a  consacré. 
Je  dirai  mémo  sacrifié  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  avoir  d'ambition  littéraire.  Il  a  tou- 
jours^ préféré  la  gloire  de  cet  art  à  la 
sienne  propre.  Il  a  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  musique  ; 
mais  redoutant  l'opinion  qu'on  a  prise 
de  la  musique  d'amateur  y  il  les  a  gardés 
dans  son   portefeuille. 

La  langue  italienne  lui  était  aussi  fa- 
milière que  la  prosodie  française  et  l'ex- 
pression musicale.  Il  en  a  donné  d'autres 
preuves  encore  par  un  Avis  aux  poètes 
lyriques  sur  la  manière  de  composer  des 
poésies  destinées  au  chant  (brochure  in-i2, 
imprimée  par  ordre  du  gouvernement  , 
1796);  par  un  mémoire  sur  la  musique 
et  la  déclamation  ,  couronné  en  l'an  X 
par  l'institut  ,  qui  avait  proposé  cette 
question  ;  enfin  par  sa  traduction  de 
l'Arioste  ,  faite  en  1786  avec  M.  Panc- 
koucke  .  et  par  celle  du  Musicien  pra* 
tique .  d'Azopardi ,  maître  de  chapelle  de 
Malthe;  2.  vol.  in  8*^. 

Ses  longs  et  utiles  travaux  lui  bbt  ou- 
vert les  portes  de  rinstitut.  Lors''dè  là 
réorganisation^  en  l'an  XI ,  de  cet  illus* 
tre  corps  ,  la  classe  des  beaux-àrts  choisit 
M.  Framery,  l'un  des  premiers,  pour  cor- 
respondait ,  et  depuis  il  n'a  cessé  d'as- 
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sîster  à  toutes  ses  séances.  Quoique  simple 
correspoodant ,  et  la  section  de  musique 
composée  d'ailleurs  des  professeurs  les 
plus  habiles,  cette  même  classe  l'admit , 
en  1807,  pour  la  partie  musicale,  au 
nombre  des  membres  de  la  commission 
nommée  par  l'empereur  pour  la  confecr 
tion  du  Dictionnaire  de  la  langue  des 
"beaux-arts.  Il  se  livrait  à  ce  travail  avec 
Une  ardeur  qui  n'était  plus  proportionnée 
à  ses  forces ,  ni  à  l'état  de  sa  santé.  C*est 
au  milieu  de  cette  honorable  carrière  que 
la  mort  est  venu  le  frapper. 

Si  je  ne  craignais  de  donner  trop  d'é- 
tendue à  cette  notice  ,  je  rappellerais 
encore  quelques  ouvrages,  tels  qu'une 
ode  qui  remporta  le  prix  ,  en  1770  ,  pror 
posée  par  la  société  littéraire  de  Rouen, 
et  imprimée  dans  ses  mémoires  ;  ua 
ouvrage  assez  étendu  sur  l'organisatioa 
des  spectacles;  une  notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Haydn,  que  j'ai  insérée 
en  entier  dans  le  volume  du  mois  de 
Mars  dernier,   de  ce  journal. 

Mais  je  m'empresse  de  faire  connaître 
un  de  ses  titres  les  plus  brillans  à  la 
reconnaissance  des  gens  de  lettres  et  des 
compositeurs  de  musique,  c'est  l'établis- 
sement qu'il  forma  en  1791.  Par  lui  \^% 
auteurs  dramatiques  et  compositeurs  ont 
recueilli ,  dans  tout  l'empire ,  le  fruit 
de  leurs  travaux  ,  qu'on  leur  avait  jus- 
qu'alors  refusé.  Par  lui  leurs    héritiers 

Ma 
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jouissent  des   honoraires  dus  anx   talens 
de  leurs  pères.    Le   zèle  le  plus   actif  et 
la   plus    scrupuleuse   intégrité  ont  cons- 
tamment guidé  M.  Framery  dans  la  ges- 
tion   des   intérêts    de    ses    coramettans  ; 
l'expérience  Va  prouvé  plus  d'une  fois  (i). 
Si   les  arts  et  les  lettres  ont  beaucoup 
perdu  dans  la  personne  de  M.  Framery, 
raraitié  a  fait  une  perte   bien  plus  sen- 
sible   encore.    G*est    dans    son    intérieur 
qu'il  fallait  le    connaître  pour   le  juger. 
Il   joignait  aux  qualités  du   cœur  le  ton 
le    plus    aimable  ,    une    gaieté   franche  , 
une  imagination  vive,    un  jugement  so- 
lide et  profond,  des  connaissances  éten- 
dues et  variées  sans  aucune  prétention. 
Ses  entretiens   familiers   étaient  devenus 
comme  une  école,   oii  ses  amis,  jeunes 
et  vieux  ,   venaient  s'instruire.  Son   ex- 
trême bonté  ,  son  affectueuse  obligeance, 
sa  djoiture   inaltérable  ,  l'avaient   rendu 
cher    à  tous    ceux    qui  vivaient  dans  sa 
société  et  à  toutes  les  personnes  avec  les-; 
quelles  il  avait  des  relations.  Ses  qualités 
personnelles  lui    avaient  attaché  ,    de  la 
manière   la  plus   forte  ,    une  épouse   qui 
ne  vivait  que  pour  lui,  comme  il  ne  vi- 
vait que  pour  elle.  Puisse  cette    épousa 
infortunée  trouver  quelque  soulagement 

(  I  )  Cet  établissement  continua  à  être  géré  par 
M.  Prin  ,  ami  ,  ancien  collfaborateur  et  associé 
de  M.  Framery  ;  il  çn  conserve  le»  aTaoïagea  à 
la  veuve. 
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à  sa  douleur,  en  lisant  cet  articlô  dicté 
par  l'amitié  ,  mais  aussi  par  la  vérité  ! . . . 
Je  ne  puis  mieux  terminer  celte  no- 
lice  ,  qu*en  rappellent  le  discours  pro- 
noncé aux  obsèques  de  M.  Framery,  par 
M  Joachira  le  Berton  ,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  classe  des  beaux  arts. 

«  Ceux  qui  ont  vécu  dans  une  longue 
xafimité   avec  l'homme  estimable  auquel 
nous  rendons  les  derniers  devoirs ,  livrés 
ô  lour  douleur,  ne  peuvent,  en   ce  mo- 
ment, honorer  son  cercueil  que  par  des 
larmes    :  en   attendant  qu'ils  réunissent, 
comme  en   une  couronne,   ses  titres  lit- 
téraires,  les  services  qu'il  rendit   à   l'art 
pour  lequel  il  était  passionné,  et  ses  ver- 
tus privées  ,  j'épancherai  du  moins  sur  sa 
tombe    les  vifs  regrets  de   la    classe   des 
beaux-arts  de  l'institut  de   France  ,    qui 
l*avait   associé    à    ses    travaux.   Il  s'y   fit 
chérir  et   estimer    par    l'aménité   de   ses 
mœurs  et  par  les  lumières  qn'il  y  porta. 
Sous  le  titre  modeste  de  correspondant, 
il    remplissait    les    devoirs    qu'aurait    pu 
s'imposer  le  membre  de  l'institut  le  plus 
dévoué   aux    progrès    des  sciences  ,  des 
lettres  ou  des  arts ,   et  à    la   gloire  du 
corps. 

»  Après  avoir  obtenu  une  grande  con- 
sidération par  l'habileté ,  ou  plutôt  par 
le  sentiment  exquis  avec  lequel  il  com^ 
posa  le  poème  du  petit  opéra  la  Colonie, 
pour  Ift  musique  faite  par  ^acchini ,  suc 

M  5      ' 


J270  ESPRIT 

des  paroles  italiennes  ,  il  développa  une 
vaste  étendue  de  connaissances  musica- 
les dans  V Encyclopédie  méthodique  ,  eC 
dans  un  méoioire  couronné  par  l'institut 
en  i*an  X,  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  musique  et  la  déclamation ,  eu 
sur  les  moyens  d'appliquer  la  déclama», 
tion  à  la  musique,  sans  nuire  à  la  mé- 
lodie; enfin  dans  un  grand  nombre  d*ar- 
ticles  pour  le  Dictionnaire  de  la  langue 
des  beaux  -  arts  f  dont  s'occupe  la  qua- 
trième classe  de  Tinstitut.  M.  Fraraery, 
nommé  membre  de  la  commission  qui 
prépare  cet  ulile  ouvrage,  y  montra 
non  -  seulement  combien  il  était  versé 
dans  la  théorie  de  la  musique  ,  mais  la 
netteté  et  la  sagacité  qui  font  valoir  la 
sienne  et  qui  caractérisent  les  bons  es- 
prits. Il  se  livrait  à  ce  travail  avec  une 
ardeur  qui  n'était  plus  proportionnée  à 
ses  forces,  ni  à  Tétat  de  sa  santé.  G'esC 
au  milieu  de  cette  honorable  carrière 
que  la  mort  vient  de  le  frapper  pour  nous 
donner  tous  les  regrets  à  la  fois  ,  celui 
de  perdre  un  collaborateur  très  -  utile  , 
et  un  confiére  doué  de  toutes  les  qua- 
lités estimables.  Puissent  ces  regrets  pro- 
fonds adoucir  la  douleur  de  ses  amis , 
et  surtout  de  la  digne  épouse  qui  fit  les 
charoies  de  sa  vie  !  » 
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LITTERATURE. 


Morceau  détaché  d'une  scène  choisie  dans 
le  second  acte  de  ia  Médée  de  Sénèque, 

(  Médée  se  refuse  aux  conseils  de  sa  nourrice ,  ^ut 
l'exhorte  à  cacher  sa  haine  ,  pour  mieux  assurer^ 
sa  vengeance.) 

LA     NOURRICE. 

Ma  fiile ,  dans  votre  ame  étouffez  vos  douleurs  ; 
II  faut  pour  les  venger  supporter  ses  œalheurs. 
Le  courroux  doit  so  taire,  en.  se  cacbantil  frappe; 
Mais  s'il  parle  ,  sa  proie  à  sa  veageance  échappe* 

MÉDÉE. 

Une  peine  légère  est  facile  à  celer , 

Mais  la  grande  douleur  ne  peut  dissimuler. 

On  connaîtra  Médée. 

1.AKOURR1CB. 

Ab!  calmez,  je  vous  prie  ^ 
De  vos  ressentimeos  l'indiscrette  furie; 
Votre  silence  importe  à  votre  sûreté.^ 

M  É  D  é  B. 

La  fortune  est  propice  à  l'intrépidité  i 
Du  lâche  elle  se  rit. 

LA     NOURRICE. 

S'il  veut  s'en  rendre  maître  #, 
L'iatrépide  couragg  h  propos  doit  paraître. 

M  4 
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M  É  D  é  B.  j 

Le  courage  jamais  peut  -  il  trop  éclater  ?  ' 

LAI70UBRICB. 

Oui ,  quand  le  sort  s'attache  à  le  persécuter. 

M  È  D  B  B. 

II  faut  8*araier  alors  d'une  mâle  assurance; 
Le  désespoir  souvent  est  près  de  Pespérance. 

LAMOURBICB. 

Vous  n'avez  plus  d'amîs,  vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
La  Colchide  en  fureur  éclate  contre  vous  ; 
De  la  richesse  ,  enfin  ,  par  vos  inaios  possédée, 
11  ne  vous  reste  rien. 

M  B  D  È  E. 

Il  me  reste  Médée, 
Qui  peut  armer  encore  et  la  terre  et  la  mer, 
Et  la  foudre  et  les  dieux  ,  et  la  Damme  et  le  fer» 

LA.     M-OtrRRlCE. 

iVous  devez  craindre  un  roi. 

M  é  D  É  B. 

Va ,  je  suis  sans  alarmes; 
Mon  père  était  mon  roi .  je  n'ai  pas  craiot  ses  armes* 
Dût  la  terre  enfanter  cent  mille  combaiiaos  , 
Je  les  braverais  tous. 

x<A    K  o  V  R  a  I  G  E. 
Et  la  mort  ? 

KL  s  D  É  B. 

Je  l'attends. 

LA     KOUaRiCB. 

Fuyez. 

M  È  D  É  B. 

Pour  avoir  fui ,  ma  peine  est  trop  amère  j 
D'ailleurs  ,  est-ce  k  Médée  à  fuir  ? 
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LA     NOUERICB. 

Voui  êtes  mère. 

M  É  D  é  E. 

Par  qui  le  suis-je  ?  O  ciel  ! 

I.A    n  o  U  B  B  I  C  E. 

Quoi  I  pour  quitter  ces  Tieux  » 
Yous  balantez  encore  ? 

M  É  D  É  E. 

Oui,  mon  cœur  furieux.. ••« 
Je  fuirai ,  mais  vengée  ! 

I.A     KOURBtCB. 

£c ,  soudain,  poursuivie 
Par  mille  bras  armés  pour  vous  ôter  la  vie  ,  .  .  . 

M  É  o  £  E. 

Pour  éviter  leurs  coups  j'aurai  plus  d'un  moyen. 

LA      SfOUBRICB. 

Ab  !  plutôt,  terminez  ce  funeste  entretien, 
Et  ne  prodiguez  plus  l'imprudente  menace; 
De  votre  baine  aliière  humiliez  Taudace. 
Imprudente  !  Craignez  un  monarque  irrité, 
Et  ployez  sous  le  joug  de  la  nécessité. 
[|  faut  céder  au  sort. 

M  Ê  D  É   B. 

Va  ,  ce  sort  qui  m'outrage 
Peut  abattre  ma  force  ,  et  non  pas  mon  courage, 

Parseval. 

L'AMOUR  DE   LA   GLOIRE. 

[l  esc  un  sentiment  inné  dans  tous  les  cœuri , 
^ui  parsème  ao$  jours  d'épine»  (^u  de  fleurs  ;    , 

us 
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Et  qui,  par  des  chemins  proscrits  ou  légîtimeij 
Meneaux  grandes  vertus,  ou  conduitaux  grands  crimef  J 
Il  entraîna  jadis ,  par  de  doubles  attraits  ^ 
Alexandre  à  la  guerre  et  Titus  k  la  paix  ;^ 
Même  avant  le  combat,  certain  de  la  victoire. 
Ce  sentiment  sacré,  c'est  l'amour  de  la  gloire. 

On  peut  tout  contester.  «  Quoi  l  dira  Dorilas  , 
Petit  auteur  bien  Her  de  petits  vers  bien  plats» 
«  Ce  pesant  laboureur  dans  sa  sphère  bornée > 
«  Recommençant  d'hier  la  pénible  journée  » 
»  Et  qui  n'a  jamais  lu ,  dans  son  obscur  pays , 
»  Ni  ma  prose  â  Cbloé ,  ni  mes  vers  à  Doris  « 
»  On  veut  que  de  la  gloire  il  puisse  avoir  l'idée  l  » 

Oui ,  de  ce  sentiment  son  ame  est  possédés;. 
£t  souvent  le  désir  de  vaincre  des  rivaux 
Fut  le  motif  secret  de  ses  nobles  travaux. 
Le  dernier  au  repos ,  le  premier  à  l'ouvrage  9 
Il  veut  être  cité  pour  modèle  au  village; 
Il  veut  qu'à  la  moisson  ,  favori  de  Gérés, 
Des  épis  plus  nombreux  distinguent  ses  guérâti; 
£c  dans  nn  cercle  étroit  sa  gloire  renfermée 
De  César  ^  ses  yeux  passe  U  renomnoée. 

Ainsi,  l'homme  en  naissant  apporte  dans  son  cœar 
Pour  l'honneur  et  la  gloire  une  invincible  ardeur; 
Mais  c'est  aux  champs   de  Mars  ,  c'est  au  bord  da 

Permesse 
Qu'on  voit  briller  sur-tout  leur  flamme  enchanteresse; 
£t  les  Dieux  ont  orné  d'un  immortel  éclat 
Le  laurier  du  poëte  et  celui  du  soldat. 
Lorsqu'aux  plaines  de  Mars  deux  phalanges  ahlèret 
yoat  disputer  le  tgrtdes  nationi  çatières, 
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La  gloire,  sur  un  char  qui  plane  au  haut  des  cieux,» 
Semble  pour  leur  valeur   Tinterprêle  des  dieux» 
D'un  seul  de  ses  regards  la  puissante  magie 
Des  soldats  qu'elle  enflamme  a  doublé  l'énergie; 
Tout  brave  est  un  héros,  et  par  un  noble  effort» 
Amoureux  de  la  gloire»  il  aspire  à  la  mort» 

Tel  ce  héros  vainqueur ,  de  qui  la  destinée 
Est  d'attirer  les  yeux  de  la  terre  étonnée  ; 
De  bonne  heure  il  sentit  le  besoin  d'être  grand. 
Le  signal  des  dangers  parut  :  au  même  instant» 
Impatient  de  gloire  •  il  vola  dans  l'arène  ; 
Elancé  dès  l'entrée,  il  la  franchit  sans  peine. 
A  ses  exploits  nombreux  l'Europe  se  troubla; 
La  France  en  tressaillit ,  l'Angleterre  en  trembla* 
Il  semblait  qu'à  nos  chefs  de  son  puissant  génio 
Quelque  «sprit  bienfaiteur  portait  une  partie; 
Et,  pareil  à  ce  Dieu  qui  finit  le  chaos  , 
Existant  par  lui-même  ,  il  créa  des  héros* 

Four  les  fils  d'Apollon  d'autres  lauriers  fleurisseot; 
Mais  quels  souffles  jaloux  trop  souvent  les  flétrissent  $ 
Ab  !  du  moins  les  enfans  de  Bellone  et  de  Mars 
r^e  sont  dans  les  combats  exposés  qu'aux  hasardsij 
Leurs  rivaux  généreux  eux-mêmes  les  secondent; 
Une  voix  les  loua,  mille  autres  y  répondent» 
Tandis  que  trop  souvent ,  sur  le  coteau  sacré  ; 
Des  auteurs  ses  rivaux  l'auteur  est  abhorré. 
Malheur  sur-tout  .  malheur  à  l'ame  ardente  et  fièrOi^ 
Qui  sut  d'une  science  entr'ouvrir  la  carrière  ! 
A  ses  travaux  sans  doute  on  rend  justice  un  jour  ; 
MaIs  qu'il  doit  pa/Qr  chsc  ua  ti  l^rdif  retour  > 

M  fi 
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Quand,  lassé  des  clameurs  qui  ternireut  sa  gloire,. 
Un  grand  homme  au  trépas  a  cédé  |a  victoire  , 
Et  des  beaux  arts  en  deuil  emportant  le  flambeau  ^ 
Descend  tout  radieux  dans  la  nuit  du  tombeau  , 
î^ous  offrons  à  sa  cendre  une  pitié  stérile  ; 
Et  l'envie  ,  abjurant  une  rage  inutile  , 
Jadis  l'œil  en  Fureur  et  le  front  courroucé  , 
.Triste  et  morne  aujourd'hui  voit  son  dard  émoussé  ; 
On  dirait  qu'elle  sent,  plus  juste  et  moins  sévère  , 
Quand  un  grand  homme  expire  ,  expirer  sa  colère. 

Philosophe  français  (1)  ,  tel  fut  ton  triste  sort  ; 

On  a  troublé  ta  vie,  on  a  pleuré  ta  morr. 

Apôtre  du  bon  sens ,  lorsque  sur  Arisrore 

Tu  dirigeais  tes  coups,  la  cabale  dévote  , 

T'accusant  saintement  de  ne  pas  croire  en  Diea  » 

Ainsi  que  tes  écrit*  te  condamnait  au  feu  ; 

Mais  quand  le  grand  Nev/ton  eut  conquis  la  lumière^ 

Ht  nous  montra  du  vrai  la  route  toute  entière , 

Leur  manie  adopta  jusques  k  tes  erreurs  , 

Et  tu  devins  un  Dieu  pour  tes  persécuteurs. 

On  a  vu  cependant  l'ignorance  au  génie 
Pardonner  â-la-fois  son  triomphe  et  sa  vie* 
Ainsi  ,  du  monde  entier  attirant  les  regards, 
Fontenelle  long-temps  tint  le  sceptre  des  arts. 
Ainsi  quand  nos  aïeux  •  dans  leurs  recherches  vaines,; 
Ignorèrent  le  sang  qui  cou'ait  dans  leurs  veines  ; 
l^e  SOS  canaux  divers  quand  le  jeu  continu 
I^'était  pour  leur  esprit  qu'un  bienfait  méconnu, 
■       —  1^ 

(1)  Descartes  ,  à  qui  son  siècle  a  décerné  ce  noiD  ^ 
que  lui  a  conservé  la  posicrlié. 
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Hervey  parla;  soudain  guidé  par  la  nacure. 
Et  démontrant  du  sang  la  route  toujours  sûre  , 
Il  dessilla  leurs  yeux;  et  bientôt  sans  appui. 
Le  préjugé  honteux   disparut  devant  lui. 
Il  est  des  temps  heureux  où  féconde  en  largesseï  $ 
Les  taleas  à  l'envi  prodiguent  leurs  richesses. 
Tel,  dardant  ses  rayons  sur  nos  yeux  éblouis, 
Brilla  d'un  vif  éclat  le  siècle  de  Louis. 
Un  minisire  guerrier,  pcëte ,  politique, 
Elève  pour  la  gloire  un  temple  magnifique  ; 
Les  arts  recoanaissans  accourent  à  sa  voix* 

De  ce  nouveau  séjour  Boileau  dicte  les  lois. 

Corneille  des  Rooaains  évoque  le  génie  ; 

Kacine  sait  des  Grecs  égaler  l'harmonie. 

Fénélon  semble  un  Heuve  au  cours  majestueux  » 

L'éloquent  Bossuet  un  fleuve  impétueux, 

Molière,  aux  mœurs  du  temps  rendant  pleine  justice» 

Siffle  le  ridicule  et  démasque  le  vice  ; 

Tandis  que  La  Fontaine  ,  ornant  la  vériré  , 

Marche,  d'un  pas  rêveur,  à  l'immortalité. 

Hélas  !  ce  temple  heureux  vit  flétrir  ses  couronnés; 

La  main  du  Tems  rompit  ses  plus  belles  colonnes. 

En  vain  ,  nouvel  Atlas  *  pendant  un  siècle  entier  , 

Voltaire  en  supporta  le  fardeau  sans  plier. 

Il  n'est  plus ,  et,  semblable  à  cette  voûte somore  (i)  , 

Qui  renferme  sa  cendre  et  non  pas  sa  grande  ombre. 

L'édifice  sacré  semble  prêt  à  fléchir. 

Du  besoin  d'être  illustre  heureux  de  s'affranchir, 
Dorlis,  dans  les  plaisirs  trouvant  le  bien  suprême,' 
Croit  par  ses  argumens  combattre  mon  syséme. 

(1;  Le  PdDiIitoa. 


syS  ESPRIT 

«  De  la  gloire  ,  dit-il  ,  exaltant  le  pouvoir  , 
»  Pourquoi  nous  en  donner  le  chimérique  espoir^ 
f>  A  quoi  nous  servirait  cette  vaine  furaée  ? 
»  Nul  n'entre   aux  sonobres  bords  avec  sa  renomméff» 
»  Nous  ne  vivons  qu'un  jour;  faut-il  donc  sans  pitié  ^ 
»  En  des  projets  douteux  en  perdre  la  moitié? 
a»  Ab  !  savourons  plutôt  tous  les  biens  de  la  vie  ; 
»  Ou  ,  si  par  Apollon  notre  ame  est  asservie» 
»  ConsacroDS  à  ce  Dieu  quelques  feuillets  légers  , 
a  Aimables  comme  nous,  comme  nous  passagers; 
*i  Et  nous  ernant  des  fleurs  que  nos  mains  fontécIord|| 
»  Que  pour  nous  le  travail  soit  un  plaisir  encore». 
Jeune  insensé  ,  trop  fier  d'un  jugement  si  prorapt  t 
Des  lauriers  de  la  gloire  as-tu  paré  ton  front? 
De  ses  tourmens  divins  as-tu  senti  l'atteinte? 
Non,  et  ton  calme  seul  peut  expliquer  ta  plainte. 
Heareux ,  sans  doute,  beureux  le  poëte  enchanteur  y 
Qui  de  ce  champ  fécond  ne  cueillit  que  la  fleur  ! 
A  ses  couplets  cbarroans  si  les  Grâces  sourirent, 
A  ses  vers  délicats  si  leurs  mains  applaudirent» 
Qu'importe  que  son  nom  un  jour  soit  oublié? 
Il  vécut  pour  les  arts  ,  l'amour  et  l'amitié» 
Si  la  feuille  de  rose  à  qui  sa  main  confie 
Les  charmes  d'Aglaé ,  les  faveurs  de  Délie, 
S'égare  en  son  trajet  vers  la  postérité  , 
D'un  sort  qu'il  prévoyait  il  n'est  pas  attristé; 
Et  sa  muse  aurait  cru  ,  fidèle  au  badinage» 
Faire  un  vol  au  bonheur  en  faisant  un  ouvrage* 
Ce  destin  ,  je  le  sens,  peut  flatter  nos  désirs  ; 
Mais  Corneille  et  Racine  eurent  d'autres  plaisirsi 
Oui,  quand  de  leurs  beaux  vers  un  public  idolâtra 
Da  ses  brâvos  uombreujiL  remplissait  le  théâire  ^ 
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Ils  songeaient  dans  leurs  cœurs  que  l'écho  de  ces  murs 

Répéterait  uu  jour  ceux  des  siècles  futurs. 

Que  dis-je  ?  ils  Tentendaienc  ;  ils  se  voyaient  d'avanctf 

Modèles  de  notre  âge  ,  et  cette  jouissance  , 

Four  la  gloire  emnammant  leurs  esprits  immortels  ^ 

Déifia  leurs  noms,  et  leur  vaut  des  autels. 

Et  lorsque  de  nos  jours  le  sort  coupe  la  trame  ^ 
Si  le  souffle  inconnu  ,  ce  feu  sacré ,  cette  ame  1 
Comme  un  secret  instinct  nous  l'a  promis  cent  foi6| 
Libre  de  ses  liens,  rentre  dans  tous  ses  droits  f 
Hien  n'est  plus  ici-bas  pour  un  être  vulgaire; 
Mais  le  génie  encore  a  des  biens  sur  la  terre  ( 
Il  jouit  en  repos  des  beautés  qu'il  créa» 
Qu'on  retrace  à  la  scène ,  ou  l'ame  de  Cinna  , 
Ou  de  l'affreux  Néron  les  attentats  profanes  , 
Ke  vous  semble-t-il  pas  que  les  augustes  mânei 
De  ces  auteurs  sont  là  ,  pour  jouir  de  plus  près 
Des  applaudissemens  doublés  par  les  regrets? 

Eh!  quel  génie  étroit  oserait  nous  défendre 

Cet  espoir  si  touchant  de  survivre  à  sa  cendre? 

Si  c'est  un  songe  ,  au  moins  c'est  un  songe  bien  doux  i 

Si  c'est  un  préjugé  ,  c'est  le  plus  beau  de  tous. 

Mais  non,  vils  détracteurs,  consultez  un  grand  homme<j 

A  Torquaio  (1)  mourant ,  le  jour  même  que  Rome 

Imaginait  pour  lui  des  triomphes  nouveaux  , 

Essayez  de  prouver  qu'il  perdit  ses  travaux  ; 

Un  Dieu  consolateur  lui  défend  de  vous  croirOf 

Et  son  dernier  soupir  est  encor  pour  la  gloire. 

OlTRBY. 

.■  Il  I  I 

O)  te  Tflsse. 


28o      ESPRIT 


SPECTACLES. 


Théâtre  impérial  de  l'Opéra- ComiquEé 

Jeune  et  Vieille  ,    opéra  -  comique   en 
un  acte, 

Ernest,  jeune  homme  très  ^  frivole  ,- 
très  -  dissipé  ,  est  venu  loger  en  hôtel 
garni  à  Paris  ,  où  il  Joue  et  perd  sa  for- 
tune ,  sans  songer  que  Caroline  ,  sa  trèsr 
aimable  cousine  ,  qu'il  a  laissée  à  Rouen  , 
languit  dans  l'attente  de  leur  union  pro-: 
chaine  ;  mais  la  petite  cousine  a  une 
mémoire  plus  heureuse  avec  un  cœur 
plus  fidèle  ;  elle  vient  le  chercher  à 
Paris  ,  et  débarquer  tout  juste  à  l'hôtel 
de  la  Providence ,  dans  le  inoment  où 
Ernest  est  allé  jouer  les  derniers  cent 
louis  qu'il  possède.  Le  maître  de  Thôtel , 
Firmin  ,  calcule  que  c'est  un  coup  de 
la  Providence  que  l'arrivée  de  cette  jolie 
voyageuse  ,  qui  ne  demande  à  passer 
qu'une  nuit  à  l'hôtel.  Gomme  tous  les 
appartemens  sont  occupés,  il  propose  à 
la  dame  la  seule  chambre  vacante  dans 
le  moment  ;  c'est  celle  d'Ernest  ,  qu'il 
n*a  pas  occupée  depuis  quinze  jours  , 
puisqu'il  passe  sa  vie  au  jeui   Firmin  a 
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compté  qu'Ernest  ne  reviendrait  pas  cou. 
cher,  suivant  sa  coutume;  mais  il  s'est 
trompé.  On  peut  juger  de  l'embarras  du 
logeur  lorsqu'Eroest  arrive,  après  avoir 
tout  perdu  et  n'ayant  plus  envie  que  de 
dormir.  Firmin  est  obligé  de  lui  avouer 
quM  a  logé  une  jVune  et  jolie  personne 
dans,  son  appartement.  C'iroline,  de  son 
coté,  qui  jait  tiès-bien  qu'elle  est  près 
de  son  étourdi  de  cousin ,  a  résolu  de 
I3  convertir  et  le  ramener  dans  ses  fers; 
elle  s'est  déguisée  en  vieille  ,  et  contrefait 
la  voix  d'une  {^retendue  tante,  qui  la 
gronde  et  veut  rompre  ses  liens  avec 
Ernest.  Caroline  ,  reprenant  sa  voix  de 
nièce ,  supplie  et  demande  grâce  pour 
le  volage.  Le  dialogue  se  passe  dans  Tobsr 
curiré  ;  mais  Ernest  ,  qui  l'entend  ,  est 
touché  d'un  profond  repentir  ,  fait  ap- 
porter des  lumières,  reconnaît  sur-le- 
champ  sa  chère  Caroline ,  tombe  à  ses 
genoox  et  obtient  son  pardon. 

On  est  un  peu  rebattu  de  ces  aventu- 
res d'auberges.  On  n'a  pas  trouvé  que 
le  fond  de  celle-ci  fût  bien  neuL  Le  dé- 
guisement de  Caroline  ressemble  un  peu 
à  l'idée  principale  de  Défiance  et  Malice  , 
petite  pièce  moderne  et  assez  agréable  du 
Théâtre  Français.  Des  calembourgs  do 
Firmin  sur  la  Providence  ^  qui  est  l'en-; 
scigne  de  son  hôtel ,  n'ont  pas  été  ex-; 
trémement  goûtés.  L'auteur  paraît  trop 
courir  après  l'esprit.  Firmia  demande  à 
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Caroline  ce  qu'elle  veut  prendre  :  Deux 
heures  de  repos  seulement  ,  répond  elle. 
Un  couplet  de  politesse  ,  dans  lequel  l'au- 
teur suppliait  le  public  de  laisser  mourir 
la  pièce  de  vieillesse,  n'a  pas  éré  mieux 
reçu.  Cependant ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait,  dans  l'ouvrage  ,  du  mouvement, 
de  la  gaieté,  et  de  l'enîente  de  la  scène. 
C'est  une  bagatelle  sur  laquelle  il  ne  fau- 
drait pas  juger  un  auteur  tout  entier. 
La  musique  est  très-simple  ,  et  composée 
d'une  manière  agréable;  elle  est  de  M, 
Pradère,  dont  le  talent  sur  le  violon  est 
bien  connu  ,  auteur  de  plusieurs  quatuor 
charmans  ,  et  qui ,  probablement ,  ne  s'en 
tiendra  pas  là.  Les  applaudissemens  ,  qui 
étaient  d'abord  prodigués  avec  beaucoup 
de  ferveur  ,  ont  fait  place  à  des  mur- 
mures un  peu  aigus  ,  et  la  fin  de  la  pièca 
a  été  tumultueuse.  Cependant  les  auteurs 
ont  été  demandés  ;  l'auteur  des  paroles 
a  gardé  l'anonyme  ;  on  n'a  nommé  que 
IVl.  Pradère.  Une  seconde  représentation  , 
plus  calme,  mettra  le  public  à  même  de 
juger  avec  une  plus  grande  connaissance 
de  cause.  Il  faut  rendre  justice  à  Mlle. 
Regnault,  à  Paul  et  à  Juliet  .  trois  talens 
chers  au  public  :  ils  ont  franchement 
employé  leur  zèle  et  leurs  efforts  pour 
faire  valoir  l'ouvrage  ;  mais  il  est  des 
jours  malheureux  ,  où  rien  ne  peut 
triompher  de  i*indispo5ition  du  parterre. 

D 5. 
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Théâtre   de  l'Impératrice. 

Ze  Libelle  ,   comédie  en  un  acte. 

La  vie  du  grand  Frédéric  a  déjà  fourni 
plus  d'un  sujet  au  théâtre.  Le  caractère 
assez  bizarre  de  ce  monarque  poète  eB 
guerrier  ,  sensible  et  bourru  ,  juste  eC 
quelquefois  passablement  tyrannique  ». 
présente  en  effet  une  réunion  de  con-à 
trastes  assez  piquans  sur  la  scène,  et  è 
laquelle  le  titre  de  roi  prête  une  couh. 
leur  plus  originale  encore.  Frédéric  étaifi 
d'ailleurs  le  héros  à  la  mode  du  siècle 
dernier  ;  ses  détracteurs  même  ne  peu-; 
vent  nier  qu'il  ne  réunit  un  assez  grand 
nombre  de  qualités  brillantes  pour  jus^ 
tifier  en  partie  l'enthousiasme  de  ses 
contemporains  ,  et  la  postérité  ,  qui  a  déjà 
commencé  pour  lui,  en  réduisant  à  leur, 
juste  valeur  quelques  éloges  un  peu  exa-i 
gérés  I  n'en  a  pas  moins  placé  le  héros 
piussien  au  nombre  des  génies  les  plus 
ëtonnans  que  le  dix- huitième  siècle  aiï 
fait  éclore.  11  ne  faut  donc  pas  être  sur- 
pris que  tous  nos  théâtres  aient  mis  à 
contribution  la  vie  de  ce  monarque. 
C'est  maintenant  le  sort  de  tous  les 
grands  hommes  qui  occupent  un  rang 
distingué  dans  l'histoire,  de  se  voir  cé- 
lébrés sur  tous  nos  tréteaux  ,  à  com-j 
mencer  par  le  Vaudeville,  et  à  finir  par 
l'Ambigu  Comique.  Aussi  Frédéric  a-t-il 
déjà  chanté  à^i  PoncNeufJx  Sans  Souci  i^ 
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nous  l'avons  encore  entendu  débiter  de 
magnifiques  sentences  à  Spandaw  .  et  l'on 
S3it  que  Thalie  n*avait  pas  attendu  ces 
grands  exemples  pour  ouvrir  au  mo- 
narque les  portes  de  son  sanctuaire.  Cette 
divinité  bienveillante  tente  encore  au- 
jourd'hui de  lui  donner  un  pied  à-terre 
clans  sa  petite  maison;  mais  je  crains  biea 
que  cette  manie  d'hospitalité  n'ait  pas  , 
pour  cette  fois,  un  bien  grand  succès. 
Cependant  on  ne  peut  dissimuler  que 
l'auteur  qui  s'est  chargé  des  frais  de  l'é- 
tablissement,  n'ait  singulièrement  visé  à 
l'économie  ,  et  si  l'entreprise  n'est  pas 
d'un  grand  rapport  pour  lui  ,  il  n'aura 
pas  du  moins  à  regretter  sa  dépense.  Une 
petite  intrigue  d'amour  ,  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  en  p  irle  ,  une  anecdote  et 
deux  pag^s  ;  voilà  les  matériaux  avec  les- 
quels il  a  construit  sa  fable;  et,  pour 
aller  plus  vite  en  besogne,  il  a  pris  son 
anecdote  h  l'Ambigu  -  Comique  ,  et  ses 
deux  pages  au  Théâtre  Français.  On  peut 
d'ailleurs  recoonaîîre  à  cette  méthode 
l'un  des  auteurs  de  la  JSoui^elîe  Cendrillon, 
qui  s'est  fait ,  par  ses  emprunts  ,  une  si 
mauvaise  réputation  dans  le  monde.  M. 
René  Perrin  n*a  pas  fait  preuve  d'une 
conscience  plus  timorée  dans  son  Libelle; 
mais,  heureusement  pour  lui ,  messieurs 
les  auteurs^n'y  regardent  pas  de  si  près  , 
et  ne  s'obligent  pas  entre  eux  à  faire  des 
restitutioas  j  ils  préfèreot  eacore  les  ia^ 
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convëniens  de  i'abus  ,  aux  conséquences 
qu'aurait  iDfailiiblement  un  tel  usage. 
M.  René  Perrin  peut  donc  avoir  eu  tort 
de  prendre;  mais  il  a  eu  plus  grand  tort 
de  faire  mauvais  usage  de  ce  qu'il  a  pris. 
Tout  le  monde  connaît  ce  trait  de  Fré- 
déric ,  contre  lequel  un  officier  méconr 
tent  avait  fait  un  libelle  :  le  roi  avait  pro- 
mis une  récompense  à  celui  qui  lui  en 
ferait  connaître  l'auteur.  L'officier  vint 
la  réclamer  lui-même  ,  en  se  nommant  , 
et  Frédéric  l'envoya  à  Spaudaw  ,  avec 
une  lettre  qui  le  nommait  gouverneur 
de  cette  forteresse.  Il  fallait,  au  moins  , 
réchauffer  ce  sujet  bannal  par  des  détails 
un  peu  pi(Juans  ;  mais  c'est  la  première 
chose  que  l'auteur  ait  négligé  de  faire. 
8a  pièce  ,  quoique  en  un  acte  ,  n'offre 
que  des  choses  rebattues  ,  des  longueurs  , 
des  scènes  de  remplissage  , .qu'un  style 
lâche  et  commun  ne  contribue  pas  mé- 
diocrement à  présenter  sous  un  jour  en- 
core plus  défavorable. 

Théâtre  du  Vaxjdeyille. 

Les  six  Pancou/fles  ,  ou  /e  Hendezi 
Vous  des  Cendrillons, 

Naguère  encore  ,  au  milieu  du  triom- 
phe de  nos  Cendrillons ,  une  petite  fa- 
çon manquait  à  leur  gloire  ;  mais  aujour- 
d'hui tout  est  repaie  :  ces  demoiselles 
viennent  d'obtenir  les  honneurs  d'une 
critique  oon   ldoIds  éclataote  que  leurs 


286  ESPRIT 

succès  ;  et ,  pour  saisir  ici  l'occasîon  cl*ap= 
porter  une  nouvelle  preuve  en  faveur  du 
grand  système   de  compensations  qui  s'é- 
tablit insensiblement  sur  nos  scènes  dra- 
matiques, comme  sur  la   vaste  scène  de 
la   vie  ,  je   ne  dois  pas  négliger  de  faire 
observer  que  nous  en    sommes  déjà  à  la 
seconde  Revue  des  Cendrillons  ;  et  ,  pour 
peu  que  cela   continue  ,   nous  pourrons 
bien  voir  cette  intéressante  famille  atta- 
quée avec  autant   d'acharnement  qu'elle 
a  été  applaudie  avec  fureur.  Cependant, 
en  critique,  comme  en  bien  d'autres  cho- 
ses ,  c'est  un  grand  avantage  que  d'arriver 
le  premier  ;  et ,  plus  un  terrain  est  stérile , 
plus  il  est  défavorable ,  surtout ,  de  le  re- 
mettre en  valeur  lorsque  des  mains  ha- 
biles en  ont  tiré  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
pouvait  produire.  Pour  parler  sans  Hgu- 
res  ,   l'auteur  de  la  Fête  Perrault,  don- 
née avec  tant  de   succès  au  Théâtre  de 
la  Gaîré ,  a  eu   le  bon  esprit  de  prendre 
l'initiative,  et  l'on  a  pu  remarq-  9r  qu'en 
marchant  sur  ses  traces  ,  les  auteurs  du 
vaudeville  nouveau  n'ont  pu  résister  à  la 
tentation   de  s'emparer   d'une   partie  de 
ses  dépouilles.  Il  leur  convenait  d'autant 
moins  d'en    user   avec  tant   de   liberté  , 
qu'ils  se  sont  montrés  dans  leur  ouvrage 
plus  sévères  sur  l'article  des  réminiscen- 
ces ,  et  la  pauvre  Cendrillon  du  faubourg   i. 
St. -Germain  ,  qui ,  effectivement ,  ne  doic  11 
pas  avoir  la  conscience  bien  nette;  a  cruel- 
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lement  éprouvé  combien,  à  cet  égard  ,  leur 
justice  s'est  montrée  rigoureuse.  Avdnt 
de  donner  une  idée  de  Id  pièce  nouvelle, 
)*aurais  bien  voulu  dire  un  mot  du  cou- 
plet d'annonce  ,  non  qu'il  soit  fort  piquant 
par  lui-raéme  .  mais  parce  qu'il  a  dooné 
lieu  à  une  altercation  assez  plaisante  ea-r 
tre  le  public  et  l'acteur  qui  chantait  ce 
fatal  couplet ,  dans  lequel  on  faisait  allu- 
sion à  la  difiicullé  de  mettre  quatre  fem- 
mes d'accord,  et  qui  se  terminait  à  peu 
près  ainsi  : 

N'oubliez  pas,  au  parterre» 
Si  la  rixe  est  meurtrière, 
Qu'accommoder  une  affaire 
Est  le  rôle  des  témoins» 

Le  chanteur ,  arrivé  au  mot  rixe  ,  a 
prononcé  risque  ^  à  haute  et  intelligible 
voix.  En  vain  l'a-t-on  engagé  à  corriger 
cette  prononciation  vicieuse,  en  vain  lui 
a-t-on  soufflé  l'a;,  de  tous  les  coins  du  par- 
terre ,  il  n'en  a  pas  voulu  démordre,  et  ,^ 
à  ses  risques  et  périls  ,  il  a  prononcé  le 
mot  risque  tout  autant  de  fois  qu'on  la 
lui  a  Fait  recommencer.  Ce  petit  hors- 
d'oeuvre  avait  mis  le  public  en  gaieté  ,  et 
il  était  si  bien  disposé  lorsque  le  rideau 
s'est  levé  pour  la  pièce  nouvelle  ,  qu'il 
n'a  cessé  de  rire  et  d'applaudir  jusqu'à 
la  Hn. 

Le  fond  de  cet  ouvrage  doit  être ,  com- 
me OD  peut  le  deviner;  d'une  étoffe  as^ 
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sez  légère.  Il  s'agissait  de  faire  paraîtra 
les  quatre  Gendriilons:  et  les  auteurs  onc 
pensé  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  tirer 
parti  de  quatre  jeunes  filles  ,  était  de  leur 
présenter  la  douce  amorce  du  mariage. 
M.   Requin  ,   restaurateur  au  quai  de  in 
Râpée  ,  a  un  fils ,  jeune  homme  de  grande 
espérance ,   qui    ne   sera   pas  ,    son  père 
Ta  juré  .  le  dernier  des  Requins.  Ce  père, 
qui  a  si  fort  à  cœur  la  conservation  de  sa 
race,  a  jeté  les  yeux,  pour  la  perpétuer, 
sur  l'une  des  Gendriilons  ;   mais  il  laissa 
à  son  fils  la  liberté  du  choix.  Chacune  de 
ces   demoiselles  parait  donc  Tune  après 
l'autre  ,  et  fait    briller   tous  ses   moyens 
de  pîaire.  Gendrillon  ,  de  Feydeau  ,  per- 
siste fortement  sur  le  bruit  qu'elle  fait... 
avec   son   tambour   de   basque.    La  Cen-^. 
drillon  des  Ecoles  ,  qui   tresse  des  cou- 
ronnes pour  tout  le  monde  ,  mais  qui  n'ea 
a  point  gardé  pour  elle,  se  recommande 
par  une  petite  pointe  de  pédanterie,  adroir 
tement  mêlée  avec  une  forte  dose  d'ingé-: 
nuité.  La  Gendrillon  du  faubourg  St.  Ger- 
main met   en  avant  sa  prodigieuse  mé- 
moire ;    Gendrillon  des   Variétés   assure 
qu'autrefois  , 

Pour  attirer  la  presse, 
Il  fallait  une  pièce 
De  Favart ,  de  Piroa. 

Mais  ,  ajoute-l-elle  , 

Pour  faire  le  caprice 

Aujourd'hui 
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Aujourd'hui  des  gens  du  bon  toa  , 
Il  ne  faut  qu'ua  Jocrisse 
Avec  ua  cotilloa. 

Et  comme  elle  proteste  qu'elle  en  porta 
ua  ,  elle  réclame  hautement  la  main  da 
jeune  Requin;  mais,  au  même  instant,- 
arrive  une  cinquième  rivale  :  c'est  Tanti-; 
que  Gendrillon  du  Vaudeville.  Tant  da 
prétendantes  ne  peuvent  demeurer  d*ac-. 
cord  ,  s'accablent  mutuellement  de  re- 
proches ,  se  disent  durement  leurs  véri* 
tés  ,  et  finissent  toutes  par  quitter  la  par-î 
tie.  On  les  poursuit  par  ordre  de  M.  Re- 
quin ;  mais  on  ne  peut  attrapper  qu'una 
pantoufle  à  chacune  d'elles.  De  bon  comp-. 
te  ,  il  ne  devait  y  avoir  que  cinq  pan-! 
toufles  ;  mais  ,  par  un  événement  singu^ 
lier  ,  on  en  produit  six  aux  yeux  des 
Requins  étonnés  ;  la  sixième  est  mêma 
si  petite  ,  que  Guilleri  Requin  jure  qu'il 
n'épousera  qre  la  Ceqdrillon  qui  pourra 
chausser  cette  merveilleuse  pantoufle. 
Les  concurrentes  reparaissent  alors  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'elles  tentent  l'épreuve  ,• 
aucune  d'elles  ne  peut  réussir.  Une  pe- 
tite vieille,  connue  jusqu'à  ce  momenfi 
sous  le  nom  de  Perrette,  se  met  alors 
sur  les  rangs  ;  et  non  -  seulement  elf© 
chausse  la  pantoufle,  mais  ses  a/usîeme'  s 
antiques  disparaissent  à  l'instant  pour  faira 
place  au  costume  le  plus  brillant.  Quelle 
est  donc  cette  espèce  de  sorcière?  G'esC 
Tome  II  JS 
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la  fille  unique  de  Perrault ,  la  véritable 
Cendrillon.  Elle  se  nomme  ;  ses  rivales 
frémissent ,  et  Requin  tombe  à  ses  pieds. 

Ddns  un  ouvrage  de  ce  genre,  on  ne 
peut  exiger  ni  plan,  ni  caractères.  L'es- 
prit et  U  méchanceté  sont  ici  les 'denrées 
de  première  nécessité  ,  et  Vou  ne   peut 
nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  l'un  et  de 
l'autre.  Cependant  ,   l'une   pourrait   être 
quelquefois  un  peu  moins  dure,  et  l'au- 
tre n'est  pas  toujours  d'assez  bon  goût. 
Ce  n'est    pas  non   plus  de  l'impartialité, 
qu'il  faut   chercher  dans  cette  critique  , 
il  est  aisé  de   s'appercevoir   que   les   au- 
teurs, en  faisant   patte  de   velours  pour 
leurs  confrères  ,  ont  montré  la  griffe  aux 
étrangers.  La  Cendrillon  de  l'Odéon  a  sur- 
tout été  fort  mal  menée  ,  et  l'on  voit  bien 
que  le  Vaudeville  ne  lui  a  pas  pardonné 
.d'avoir  chassé  sur  ses  terres.  Lh  Vaude- 
ville a  raison  sans  doute  de  défendre  le 
grand  principe  du  respect  aux  proprié- 
tés; mais  il  devrait  bien  prêcher  d'exem- 
ple. Quoiqu'il  en  soit  ,  sa  dernière  pro- 
duction a  été  reçue  à  merveille,   et  l*al- 
lemaode  de  la  Ho,  dansée  par  Seveste  et 
quatre  Cendrillons,  n'a  pas  médiocrement 
contribué  à  cet  éclatant  succès.  Le  tra- 
vestissement de  Joly  en  Cendrillon  Bru- 
net  a  également  été  accueilli  de  la  manière 
la  plus  favorable. 

Les  auteurs  sont  MM.  Dartois ,  Dupin 
et  Fftvart.  à e. 


DES    JOURNAUX.      291 

Arlequin  Gastronome  j  ou  M,  de  la 
Gourmandière. 

Un  peu  de  malice  convient  à  mer- 
Teille  au  Vaudeville;  sans  cette  petit© 
pointe  qui  réveille  l'esprit  et  provoque 
la  gaieté,  ce  genre  essentiellement  épi- 
gramroatique  tomberait  dans  la  langueur, 
et  se  verrait  inlailiiblement  attaqué  d'unet 
fatale   mélancolie.   Puisque 

Le  Français  né  malin  créa  le  vaudeville  , 

c'est  au  Vaudeville  à  répondre  aux  in- 
tentions du  fondateur,  et  à  ne  pas  dé- 
mentir sa  piquante  origine.  Mais  si  par 
ses  statuts  il  doit  viser  sans  cesse  à  l'é- 
pigramme ,  il  n'en  doit  pas  moins  se 
garder  de  la  satire^  j'entends  ici  la  satira 
personnelle,  celle  dont  Aristophane  donna 
le  pernicieux  exemple,  et  que  le  sentie 
ment  des  convenances  sociales  ne  tarda 
pas  è  faire  contenir  dans  des  bornes  plus 
sévères,  et,  par  la  suite,  à  bannir  en- 
tièrement du  théâtre.  Si  quelquefois  l'es- 
prit de  vengeance  ou  de  parti  ont  in* 
troduit  frauduleusement  la  satire  sur 
notre  scène,  plus  réservée  que  celle  des 
anciens  ,  ce  genre  condamnable  a  pu 
jouir  d'un  moment  de  succès;  mais  les 
esprits  sensés  et  les  honnêtes  gens  onE 
su  promptement  en  faire  justice.  Ce  dé- 
but paraîtra  peut-être  bien  grave  à  proH 
pos  d'une  arlequinade.  Mais  personne 
n'a  pu  s'y  tromper,  et  le  Bergamasquejj 
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avec  son  costume  bigarré  ,  son  masque 
basané,  son  chapeau  de  lapin  et  ses  lon- 
gues moustaches  ,  n'est  ici  que  la  re- 
présentation d*un  personnage  célèbre  , 
avec  lequel  il  a  ,  par  ses  goûts  et  ses 
occupations,  la  plus  exacte  conformité. 
Un  gourmand  de  profession  qui  fourre 
rîe  la  littérature  dans  la  cuisine,  et  de 
la  cuisine  dans  la  littérature ,  dont  les 
rares  talens  dans  fart  de  la  dégustation 
et  de  la  légitimation  ont  su  mettre  à 
contribution  les  fournisseurs  de  cornes- 
/ibles  les  plus  profonds  et  les  plus  in- 
génieux de  la  capitale  et  du  reste  de 
J'empire  ;  qui  ,  par  le  moyen  d'un  sa^ 
vant  journal ,  fait  la  réputation  d'un  jam- 
bon ou  d'un  pâté  dont,  au  préalable  , 
il  a  fait  l'essai;  qui  vit  enfin  de  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qu'il  fait  vi' 
vre  ;  un  tel  homme,  unique  en  son  es- 
pèce ,  a  beau  changer  de  patrie  et  de 
nom  ,  ses  talens  et  ses  habitudes  le  fe- 
ront toujours  reconnaître  ,  et  ,  sous  le 
masque  d'Arlequin  ,  il  est  impossible  de 
ne  pas  démêler  les  traits  du  véritable 
il/,  de  la  Gourmandière.  Jusqu'ici,  dira- 
t-on,  la  satire  est  assez  innocente.  Quel 
inconvénient  peut -il  résulter  pour  un 
savant  qui  professe  publiquement  l'art 
de  bien  manger,  de  se  voir  traduit  sur 
la.  scène ,  armé  de  pied  en  cap,  de  pa- 
nais, de  navets,  d'oignons,  de  carottes, 
en  uo  mot  sous  la  ioroie  d*un  potager 
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ambulant?  S'offensera-t-il  de  se  voir  aux 
prises  avec  un  délicieux  super cipola la  ^ 
ou  recevant  les  hommages  flatteurs  eC 
les  tributs  plus  estimables  encore  que  des 
inventeurs  respectueux  viennent  soumet- 
tre f.u  président  du  jury  dégustateur  ? 
J'en  conviens ,  pour  de  vrais  gastro-î 
nomes,  de  semblables  témoignages,  quoi- 
que dispensés  publiquement  avec  acr 
compagnement  de  violons  et  de  clari-, 
nettes  ,  peuvent  avoir  na  côté  honor 
rable  ;  mais  était-il  nécessaire  de  nous 
le  peindre  insensible  et  dur  ?  Ne  peut- 
il  être  profond  gastronome  sans  être 
mauvais  père  ?  Et  la  délicatesse  de  soa 
goût  doit- elle  entraîner  nécessairement 
la  sécheresse  de  son  cœur  ?  Si  l'égoïsme 
est  une  suite  obligée  de  la  passion  gas« 
tronomique  ,  c'est  ua  vice  qui  ,  sans 
doute  ,  a  son  côté  plaisant ,  mais  qu'il 
fallait  combattre  d'une  manier^  un  peu 
plus  générale.  Et  rien  ne  peut  excuser 
les  autf'urs  d'avoir  présenté  sous  un 
jour  si  défavorable  le  caractère  d'un  hom- 
me que  beaucoup  d'autres  spectateurs 
ne  connaissaient  probablement  ,  comme 
moi,  que  sous  le  rapport  de  ses  prodi- 
gieux talens.  Un  tori  bien  plus  grave 
encore  aux  yeux  de  ceux  près  de  qui 
tout  passe  à  la  faveur  de  la  plaisanterie» 
est  de  n'avoir  réussi  que  très  médiocre- 
ment dans  le  plus  facile  de  tons  les  gen- 
re». G*e5t  jouer  de  malheur  que  de  res- 
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ter  aussi  froid  lorsqu'on  se  permet  tout. 
Et  quand  la  méchanceté  veut  être  biea 
reçue  ,  c'est  bien  le  moins  qu'elle  soie 
piquante.  Les  auteurs  ne  pouvaient  guère 
espérer  soutenir  leur  pièce  à  la  faveur 
de  l'intrigue,  qui  est  de  la  plus  grande 
simplicité. 

M.  de  la  Gourmandière  a  un  fils  ,  qu'il 
laisse  presque  mourir  de  faim  ,  tandis 
qu'il  .se  nourrit  lui  -  même*  des  mets  les 
plus  exquis  ,  dont  le  superflu  lui  sert 
fîncore  à  payer  le  frotteur,  le  tailleur,  la 
Hanchisseuse ,  etc.,  etc.  Gilles,  ce  fils 
infortuné  d'Arlequin,  dont,  jusqu'à  ce 
jour,  il  s'était  contenté  d'être  le  rival  , 
Gilles,  exilé  de  la  maison  de  son  père, 
fiime  chez  un  traiteur  voisin  ,  qui  ne 
donne  à  dîner  qu'à  dix-huit  sols  par  tête. 
On  conçoit  qu'un  père  tel  que  M.  de 
Ja  Gourmandière  consente  à  laisser  Jeû- 
ner son  fils  ,  mais  ne  puisse  supporter 
l'idée  d'une  mésalliance  ;  aussi  rejettet-il 
bien  loin  ,  d'abord  ,  les  propositions  da 
traiteur,  et  ce  n'est  qu'à  la  faveur  d'ua 
mets  excellent ,  d'un  délicieux  superci- 
polata,  que  cet  artiste  ruiné,  mais  ha- 
bile ,  parvient  à  obtenir  le  consentement 
du  gastronome.  Ce  fonds  léger  est  brodé 
d'un  bout  à  l'autre  de  plaisanteries  ana- 
logues au  sujet ,  et  dont  on  peut  dire 
avec  Martial  : 

Sunt  bçna  ,  surn  pjiedioçrh ,  sunt  main  plura» 
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Le  retour  continuel  de  terinos  de  wam 
geaille  et  de  facéties  de  cuisine  devient 
un  peu  fatiguant  à  la  longue.  On  est 
promptement  rassasié  devant  une  table* 
Trop  abondamment  servie  ;  il  en  est  de 
même  dans  les  festins  que  l'on  présente 
fiu  public;  le  choix  y  réussit  mieux  que 
la  profusion.  Les  auteurs  de  la  pièce 
Bouvelle,  connus  d'ailleurs  par  tant  d*auf 
très  jolis  ouvrages,  ont  pu  remarquer, 
au  peu  d'empressement  avec  lequel  'on 
a  pris  part  à  ce  dernier  repas ,  que  la 
qualité  est  mieux  reçue  que  la  quantité; 
on  leur  a  témoigné  peu  de  gré  d'avoir 
pris  une  carte  de  restaurateur  en  guise 
&j4rt  poétique ,  et  ,  si  j'ose  me  servir 
d'une  expression  triviale  ,  mais  qui  rend 
à  merveille  ma  pensée,  l'amalgame  de 
tant  de  ragoûts  délicieux  n'a  produit 
qu'une  ripopée. 

Si  la  pièce  a  recueilli  peu  d'appîau- 
dissemens  ,  il  faut  convenir  aussi  qu'elle 
a  été  faiblement  silflée  ,  et  le  jeu  de 
Laporte,  dans  le  rôle  d'Arlequin  ,  a  pro- 
bablement contribué  beaucoup  à  la  faire 
écouter  jusqu'à  la  Bn.  Je  ne  puis  don- 
ner trop  d'éloges  à  la  manière  charmante 
dont  il  a  joué  ,  d'un  bout  à  Tautre  ,  sur- 
tout dans  une  scène  où  il  finit  par  dévorer 
entièrement  un  pâté  ,  dont  il  s'était  biea 
promis  de  régaler  seulement  son  avocat. 

Les  auteurs  de  cette  parade  sont  M^^. 
Barré  ,  Rudet  el;  Desfgûtaine». 
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Théâtre  de  Bruxelles. 

Mois  de  Janvier, 

Dans  le  courant  de  ce  mois  radmÎDÎs- 
tratioD  du  spectacle  a  fait  monter  una 
comédie  nouvelle  ,  deux  opéra  et  une 
tragédie. 

Les  succès  obtenus  ici  par  la  Cendril* 
loji  du  théâtre  Faydeau  ,  semblaient  de- 
voir être  d'un  favorable  augure  pour  la 
nouvelle  Cendrillon  du  théâtre  de  TO- 
déon  ;  mais  ce  sujet  a  été  si  mai  traité 
par  ses  auteurs  MM.  Rougemoat  et  Per- 
rin  ,  que  le  public  s*est  empressé  d*ea 
faire  justice  ,  sans  égard  pour  les  efforts 
de  quelques  acteurs  sur  qui  l'on  comptait 
sans  doute  pour  la  sauver  du  naufrage. 
Mme.  Bousigue  est  fort  aimable  dans  le 
petit  rôle  de  la  H!Ie  du  jardinier  ,  et  M. 
Perceval  ,  fort  plaisant  dans  celui  du  va- 
let gascon  :  on  leur  a  su  gré  de  s'être 
chargés  de  ces  rôles  ,  mais  ils  sont  trop 
étrangers  à  la  pièce  pour  avoir  inspiré 
quelqu'intérêt. 

Des  deux  opéra  ,  Tun  a  réussi ,  et  le 
méritait ,  Tautre  a  été  sifflé  ,  et  le  mé- 
ritait bien  plus  encore.  Mon  Cousin  de 
Paris  ne  reparaîtra  plus  sans  doute  :  et 
ce  sera  un  travail  inutile  ,  une  étude  per- 
due  pour  Mme.  Bousigue  ,  sur  laquelle 
on  compte  trop  pour  faire  réussir  les 
plus  mauvaises  rapsodies.  Les  spectateurs 
voient    toujours    grec   pkisir    celte  nié 
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mable  acince  ,  qui  depuis  quelque  temps 
s^occupe  beaucoup  :  mais  eofin  d'ua 
mauvais  rôle  ,  il  n'est  pas  de  jolie  iigure 
qui  puisse  en  taire  un  bon. 

Le  nouveau  Diable  à  quatre  était  connu 
sur  notre  théâtre  ,  mais  il  vient  de  re- 
parnître  ,  avec  succès,  sous  les  auspices 
d'une  nouvelle  musique  de  M.  Solié. 
C'est  ,  sans  contredit ,  le  meilleur  ouvrage 
de  ce  compositeur.  Cette  pièce  est  mon- 
tée avec  soin.  M.  Eugène  est  excellent 
dans  le  rôle  du  savetier  maîcre  Jacques; 
mesdames  Berteau  et  Bousigue  s'acquit- 
tent parfaitement  de  leurs  rôles,  l'une 
dans  celui  de  la  femme  acariâtre,  et 
l'autre  dans  celui  de  Margot  ,  femme  du 
savetier.  La  première  a  occasion  de  dé- 
velopper toutes  les  ressources  de  sa  belle 
voix  dans  un  air  de  bravoure  très-brillant  ; 
la  seconde  est  pleine  degraces  et  de  gaieté. 

La  disette  de  bons  ouvrages  nouveaux 
en  comédie  ,  et  en  opéra  ,  a  déterminé 
l'administration  à  faire  monter  quelques 
tragédies.  Les  Templiers  ont  eu  la  pré- 
férence. Ils  viennent  d'être  joués  avec 
succès  :  la  distribution  des  rôles  était  bien 
faite,  et  chacun  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  ,  pour  ne  pas  y  paraître  déplacé.  Le 
public  a  paru  satisfait  de  ces  efforts.  S\ 
ice  genre  de  pièce  que  l'on  aime  beau- 
icoup  ici,  était  plus  cultivé,  les  acteurs 
y  seraient  moins  novices  ,  la  recette  en 
profiterait,  et  nous  y  gagnerions  un  spec- 
acle  plus  variéet  souvectplus  intéressantt 
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